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A  V  E  R  T  I  S  S  E  M  E  N  T 

DE    L'ÉDITEUR. 

Iarmi  l'énorme  quantité  dç  Mémoires 
&  de  Voyages  manufcrits ,  que  recueillie 
&  rédigea  en  partie  un  homme  de  Let- 
très  (i),  pendant  trente  ans,  qu'il  féjourna 
dans  l'Amérique,  &  dont  le  projet  çtaie 
de  travailler  à  une  hiftoire  générale  du 
Nouveau-rMonde  ,  je  n'ai  trouvé  de  vrak 
ment  curieux,  &  de  rufceptibîe  d'être., 
détaché ,  que  les  différens  morceaux  que 
je  publie  aujourd'hui.. 

Dans, les circonflancesacluelles,  quand;, 
cous  les  yeux  fone  tournés  vers  l'Amé- 
rique Septentrionale ,  où  s'eft;  élevée  une 


(i)    Feu,  M.   B  ***  ,■  raon  oncle,  de  l'Académie. 
«Je  la  Rochelle ,  Secrétaire  de  laChanjbre  d'Agriculture, 

tjft  Cap  J( &cv 


v  j  Avertissement 

nouvelle  Puiflance  ,  qui  va  peut-être  chan- 
ger l'ordre  politique  de  F  Europe ,  n?efb- 
ce  pas  fervir  le  goût  du  Public  ,  que 
de  lui  faire,  en  peu  de  mots,  connaître 
quelques-unes  de  ces  régions  éloignées-, 
devenues  fi  famenfes  de  nos  jours  ?  Elles, 
excitent  toutes  une  avide  curîofité ,  tant 
celles  qui  ont  été  le  théâtre  de  la  guerre, 
que  celles  qui  appartiennent  aux  Puif- 
fan  ces  de  notre  continents 

D'ailleurs  ,  une  partie   des  Mémoires. 
dont  j'ai  fait  choix  offrent  desanecdotes 
finguîîères   &  piquantes  ,  qui  n'avaient' 
jamais  été  publiées. 

Ces  confidérations  m^ont  fait  entre- 
prendre le  travail  le  plus  faftidieux  ;  il 
m'a  fallu  donner  à  un  ftile  fouvent  diffus 
&  défeâueux ,  finon  de  l'élégance  ,  du 
moins  de  la  précifion* 

ïî  eit  ficheux  que  feu  M.  B  *'% 
dont  la  jurifprudence  emportait  la  plupart 


des  momens  en  Amérique ,  irait  pu  mettre 
la  dernière  main  à  fon  entreprife  ;  il  eût 
sûrement  refondu  &  écrit  avec  foin  ces 
différens  matériaux  ;  ce  que  j'ai  taché  ,  de 
faire  ,  à  fon  défaut ,  fans  altérer  les  faits 
en  aucune  manière ,  ni  refondre  entière- 
ment le  ftile* 


sSafe 


ERRATA. 

^age  ^  ,  ligne  10 ,  correfpondance  ;  îift% ,  correfpondances. 

|>.  6<; ,  l.  4  fit  f ,  les  habitans  de  l'ffle  de  Cuba  font  fujets  j  /#  Ic§ 

habitans  de  rifle  font  fujets. 
P.  78  ,  /.  15  ,  Hindi  i  Uf  Hincba. 
P.  104 ,  à  la  note,  village  auprès  du  Cap  ;  lif.   aune  certaine  diftancé 

du  Cap. 
P.  zio ,  l.  5  ,  proportions ,  ///*.    intentions. 
P.  2.31  ,  /.  4  <fe  /a  note,  environ   deux-mille   lieues 5  lif.  environ 

17,600  lieue»  carrées. 
P.  134,  l*  10,  qui  ne:  lif.   qui  n'y» 
P.  32,2.  ,  /.  xi ,  le  fîège  d'une  j  ///.  ïe  fîège  d'un. 
P.   335  ,  /.  16  ,  réclamer  ;  lif.  relancer. 
P.   346,  /.  15  y  les  obligeait  ;  Uf.  ne  les  obligeait. 
P.   3 ï  3  >  k  *9  >  c'eft  ici S110 ou  ^e  termine  5  /i/:  c'eft  ici  où  fe  termina 
V.  3î4*/.  î-4,dans  un  fonds  ;  lif.  dans  un  fond. 
P.    388  &  3 8j) ,  Santiago  -,  lif.  San-Iago. 
P.  41  ç,  /.   11  »  empourprés;  /ji/I  empourpré. 
P.  4Z1  ,  /.  20 ,  par  dernière;  lif  pour  dernière, 
P.  <«©,  /.  13 ,  befoin^ue  de  ;  lif.  befoin  de* 
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VOYAGES 

ÏNtÉRESSANS 


DANS 


DIFFÉRENTES   COLONIES 

FRANÇAISES,       . 

ESPAGNOLES,  ANGLAISES,  &c. 


L'ISLE  DE  CURAÇAO. 

Vj  E  TTË  Iiîe  ,  fltuée  fous  le  izè  degré  40  m: 
de  latitude,  &  310  de  longitude,  eft  de  fort 
peu  d'étendue  ,  n'ayant  tout  au  plus  que  fept 
à  huit  lieues  détour.  Ce  n'eft,  pour  ainfi  dire  ; 
qu'un  rocher  au  milieu  de  la  mer,  ou  plutôt 
un  amas  de  rochers  élevés  au-deflus  de  fa  fur- 
face.  Il  a  fallu  être  Hollandais  pour  s'y  établir,' 
c'eft- à-dire,  des  gens  induftrieux,  qui  ne  de- 
mandaient uniquement  qu'un  entrepôt  pour 
leur  commerce.  Us  en  imaginaient  un  confî- 
dérable  à  faire  fur  les  eôtes  de  la  Nouvelle 
Partit  L  A 
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Efpagne.  Il  leur  fallait  donc  un  endroit  propre 
à  fonder  quelques  établilfemer.s,  tant  pour  fervir 
de  retraite  à  leurs  vaifîeaux  ,  que  pour  y  rece- 
voir les  étrangers  ,  qui  chercheraient  à  frauder 
un  commerce  permis  ,  pour  fe  livrer  à  celui  de 
contrebande.  Les  Hollandais  font  à  cet  égard 
les  plus  habiles  gens  du  monde ,  &  c'eft  en 
partie  fur  ces  deux  objets  que  pofent  toutes 
les  efpérances  de  leurs  Colonies  de  Curaçao 
&  de  Saint-Euftache. 

Les  autres  PuifTances  maritimes  le  devinè- 
rent dès  le  commencement  de  leur  établiffe- 
ment  fur  rifle  de  Curaçao;  auffi  effuya-t-il 
beaucoup  de  contradictions  de  leur  part ,  &  peut- 
être  que  fans  l'accident  arrivé  à  Pefcadre  du 
Maréchal  d'Eftrées ,  qui  fe  perdit  de  la  manière 
la  plus  trifte  fur  Tune  des  Ifles  à'Aves  qui  en 
font  voifînes  5  en  euffent-  ils  été  chaffés  àbs  ce 
tems-là. 

Ils  n'avaient  guère  a  choifir  dans  ce  parage, 
oii  il  n'était  prefque  point,  dès-lors,  de  terres 
fans  maîtres ,  ou  fur  lefquelles  quelque  Puif- 
fance  n'eût  des  droits  ;  aufîî  prirent-ils  la 
première  venue ,  après  même  qu'ils  eurent  été 
expulfés  par  la  France  de  Tille  de  Tabago , 
qui  n'en  eft  pas  éloignée  ,  &  où  ils  avaient 
déjà  commencé  des  établiffemens. 

■  L'Jfle    de  Curaçao ,  dont    ils    firent    choix 
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fmuite,  fe  trouve  placée  le  long  de  la  côte 
de  Caraquo ,  dont  elle  feiiible  retenir  eh  quel- 
que chofe  le  nom  ,  ou  du  moins  une  termi- 
iiaifon  approchante.  Ge  n'en  eft  point  un  que 
hs  Hollandais  lui  aient  donné,  niais  l'ancien 
qu'elle  portait  ,  celui  qu'elle  à  toujours  eu  ^ 
fans  deute  le  même  que  lui  donnaient  lès 
naturels  de  la  contrée*  Les  Français  prononcent 
le  mot  dé  Curaçao  comme  s'il  était  écrit  Curafi 
faux,fc  quelques-uns  même  difent  Caira]faux\ 
ce  qui  11 'eft  qu'un  idiome  étranger.  Quoi  qu'il 
en  (bit,  Curaçao  eft  dans  une  fituatioh  fort 
âvantageufe  pour  fon  commerce,  dans  le  voU 
Image  de  la  terre-ferme  ,  &  près  d'une  côte 
Efpagnolè  ,  prodigieufement  habitée  dans  ces 
cantons  ;  de  rifle  de  la  Jamaïque,  qu'elle  a  au 
nord,  de  l'Ifle  de  Saint-Domingue  au  nord- 
eft  ,  de  toutes  les  petites  Antilles  à  l'eft.  Une 
pofition  fi  favorable  lui  a  long-tems  fait  fairà 
un  commerce  des  plus  étendus  &  immenfe; 
mais  il  commence  maintenant  à  éprouver 
d'étranges  révolutions  par  l'attention  qu'a  au- 
jourd'hui la  Cour  d'Efpagne  ,  afin  de  faire 
tomber  une  colonie  qui  lui  eft  fi  fort  préjudi- 
ciable.  On  s'apperçoit  en  effet  qu'elle  décliné 
tous   lés  jours* 

Le  Port  de  cette  Colonie  eft:  très-beau,  vafte^ 
commode   &    en  état    de  contenir  un  grand 

A  il 
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nombre  de vaiffeaux.  La  ville,  qui  eft  fur  l'a» 
des  côtés,  n'eft  que  peu  de  chofe,  petite,  ailes 
mal  conftruite .,  habitée  par  toutes  fortes  de 
nations  ;  mais  la  plus  grande  partie  des  colons  eft 
comptée  de  Juifs  ,  qui  ont  toutela  màuvaife  foi 
de  leur  état.  Apparemment  que  cela  influe  fur 
le  refte  des  habitans  ,  car  il  n'eft  point  de 
colonies  dans  l'Amérique  où  il  y  ait  auffi  peu 
de  bonne  foi.  Le  commerce  n'y  eft  qu'un  affreux 
brigandage  i  ce  qui  ternifTànt  les  mœurs  en 
général ,  le  plus  honteux  libertinage ,  la  débau- 
che la  plus  outrée  y  caraétérifent  tout  le  monde- 
Il  n'y  a  a  Curaçao  ni  police,  ni  Jufticè,  & 
l'on  n'y  voit  que  meurtres ,  afîaffinats  &  vols  (  i  ). 
Le  Gouverneur  n'y  eft  pas  trop  le  maître,  il 
a  même  quelquefois  fouffert  des  infuites  ,  fans 
les  pouvoir  repouffer.  H  n'a  qu'un  vain  nom 
fans  autorité  ;  &  comment  s'y  pourrait-il  faire 
refpeéter ,  ayant  a  peine  une  garnifon  de  80  hom- 
mes ?  L'Me ,  quoique  fort  peuplée ,  y  eft  pref- 
que  fans  défenfe  ,  n'ayant  qu'une  miférable 
bicoque  fous  le  nom  de  fortereife  ,  qui  eft  fituée 
à  l'entrée  du  Port» 

Cette  colonie    appartient  à  une  Compagnie 
qui  n'y  fait  nul  commerce ,  fe   contentant  des 


(1)  Ce  mémoire  eft    écrit  depuis  plufieurs  années: 
les  chofes  maintenant  ne  font  pas  tout-à-fait  de  même. 
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droits  qui  lui  reviennent   fur    tout    ce  qui  eft 
tranfporté  dans  Me.  Chaque   marchandile    ki 
paye   un    certain   odroi ,  qui  varie  fuivant   îe 
caprice  de  ceux  prépofés  pour  le  lever  ,  &  les. 
étrangers  font  toujours  te  plus  moleftés  :  il  eft 
décide  quil  ne  doit  point  y  avoir   de  juftice 
pour  eux.  a  Curaçao.  On  y- a   vu    commettre 
des  indignités    a   leur  fujet  ,  qui   paffent   toiue 
créance.  Les  Efpagnols  y  font  fouvent  attrapés,    ' 
parce  que,  pour  fe  dérober  aux  ordres  fé  vire  s 
de  leur  Souverain  5  ils  embarquent  leur  argenc 
oit  leurs  denrées  fur  lé   premier  navire  qui  fe 
préfente    à  la  cote  r,  la  plupart  du    tems    fan-s 
jreconnaiffance   ni  écriture.  Ainfi  il  eft  facile  de 
ks  tfomperv  ce  qui  arrive  fréquemment.  On 
prétend   même  que  pkis  d'an,  qui   s'ésait  em- 
barqué pour   accompagner   Tes    marchandages  , 
a  été  jeté  à  la  mer    pour  en  ôter   toute    con- 
naiffance    &   s'approprier  fon  bien.  Malgré  ces 
funeftes  exemptes,  beaucoup  recourent  journel- 
lement aux  Hollandais  pour  leur  aider  àfortir 
d'embarras  3  cV  rien   ne  les  arrête.. 

Cette  fraude  répandrait  des  richeîTes  îmmenfe& 
dans  la  colonie  de  Curaçao ,  fi  Ton  y  voulait  être  ua 
peu  de  meilleure  foi  \  le  pays  en  aurait  d'au-, 
tant  plus  befoïn  qu'il  ne  produit  rien  de  lut- 
même,  n'étaiit  point  comme  les  autres  calâmes 
voifines  dont  les  récoltes  enrichilTent  leurs  colons^, 

A  iif 
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C'eft  une  terre  d'une  aridité  furprenante  y  fans 
bois ,  prefque  fans  eau  douce ,  &  où  il  faut 
tout  porter:  d'ailleurs  cette  ftérilitc  y  rend  k 
vie  animale  chère  &  défagréable ,  quoiqu'il 
y  ait  quelques  maîfons  de  campagne,  où  ,  à 
force  d'art ,  Ton  retire  de  gros  revenus  en 
légumes  ,  mais  la  quantité  en  eft  petite  y  mal- 
gré cela  on  &e  manque  de  rien  à  Curaçao. 

Le  principal  revenu  de  cette  colonie  eft  r 
comme  nous  l'avons  dit,  l'abord  continuel  des, 
étrangers  ,  &  le  commerce  interlope  qui  s'y 
fait  ouvertement.  Tous  les  pavillons  y  font 
reçus }  cq  qui  nuit  grandement  au  commerce 
dçs  autres  Puiffances.  Outre  PEfpagne  Améri- 
caine dont  Curaçao,  eft  le  plus  grand  débouché  my 
pour  les  fraudes ,  les  colonies  Françaifes  n'y 
trouvent  pas  moins  de  refïburces.  Cette  relation 
eft  fi  fréquente  >  qu'on  dirait  que  c'eft  un  négoce 
ouvert  Se  permis. 

Le  Roi  d'Efpagne  ,  courroucé  contre  Cara- 
çao  y  qui  porte  effectivement  des  coups  terribles 
ay  bon  ordre  qu'il  voudrait  établir  dans  fes, 
colonies  ,  a  défendu  ,  dit  on  ,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foi.t  x  à  fes  Gouverneurs  d'y  avoir 
recours  dans  leurs  befoins  ;  mais  de  s'adrefier- 
plutôt  à  la  Martinique  r  oii  on  leur-  fournirait 
tourt  ce  qu'ils  pourraient  demander.  L$s. Hol- 
landais de  cette  colonie  favaient   profitas   des. 
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plus  petites  occafions  pour  s'enrichir  à  la  faveur 
d'un  commerce  prohibé  y  &  notre  colonie  de 
Saint-Dominçue  s'en  eft  reffentie  durant  les 
dernières  guerres.  Le  prétexte  de  nous  apporter 
quelques  barils  de  farine  ,  leur  a  plus  d'une 
fois  fervi  d'introduâion  pour  y  faire  un  négoce 
ruineux  à  la  France. 

On  ajoute  auffi  que  la  Cour  d'Efpagne  avait 
contre  les  Hollandais  de  Curaçao  des  griefs  d'une 
nature  que  les  Souverains  ne  tolèrent  guère  >  atten- 
du qu'ils  fomentaient  fouvent  des  révoltes  parmi 
desfujets  mal  intentionnés.  En  dernier  lieu  ,  ua 
nommé  Léon    avait    foulevé    dans  la   province 
de   Çaracques  plufieurs  mauvais  fujets  comme 
lui ,  &  cela  approchait  d'une  fédition  ouverte* 
Le.  Gouverneur  Efpagnol  ayant  pris  des  mefures 
pour  que  cet  homme  ne   lui   échappât   point  % 
&  l'ayant  pour  cet  effet  envoyé  affaillir  tant  par 
terre  que  par  mer,  on   acetifa   les  Hollandais 
de  lui  avoir  procuré  les  moyens   de  fe  fauver  «,, 
&   de  l'avoir    fauve    eux-mêmes  &  conduit  a 
Curaçao,   où  l'on  aflure   qu'il  s'eft    long-tems. 
tenu  caché. 

En  juin  ou  juillet  de  l'année  17^0,  rifle 
de  Curaçao  a  penfé  fouffrir  un  échec  ,  qui  eut 
entraîné  la  perte  infaillible.  Les  efclaves  y  tra- 
nièrent  une  révolte  générale,  qui  fut  fur  le 
point  d'éclater.  Tout  avait  été  conduit,  uifque& 
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là  avec  affez   de  prudence  pour  faits  efpérer 
un  heureux  fcccès ,  lorfque  les  colons  en  eurent 
connailTance   par   hasard  ,   &   y    remédièrent 
promptement.  On  dit  même  que  les  révoltés, 
étaient  déjà  en  marche,  mais    que   la  bonne 
contenance  des  blancs ,  qui  tombèrent  fur  eux 
avec   une  valeur   déterminée  ,   diffipa    bientôt 
une  troupe  de  malheureux  qui  ne  s'attendaient 
point  à   trouver   dé   la   réfiftance.    Il  fut  fait 
main  baffe  fur  la  plupart,  &  fc  bourreau  acheva 
le  relie.  De  miférables  blancs  ,  dont  toutes  les 
colonies   ne    font  que    trop  pleines,  étaient , 
dit-on ,  les  chefs  ou  les  auteurs  de  cette  conf- 
piration. 

La  Compagnie  entretient  à  Curaçao ,  outre 
le  Gouverneur  &  la  modique  garnifon  dont  il 
eft  le  Chef,  divers  Officiers  de  plume  qui  com- 
pofent  mx  Gonfeil  de  juftice  affez  mal  admi- 
çlfiré,  mais  plus  chargé  de  veiller  i ■  fes  inté- 
rêts. L'Officier  le  plus  en  crédit  eft  un  Fifcal , 
ce  qui  répond'  à  nos  Procureurs-Généraux; 
toute  l'adminiftratipn  de  fille  paraît  réfider 
en  fa  perfonne  ,  il  eft  comme  le  Miniftre  ou 
furveilhnt  de  tout  ce  qui  s'y  paffe  ;  auffi  ne 
manque.t-il  pas  quelquefois  de  mettre  fa  charge 
à  profit  pour  hâter  fa  fortune  &  celle  de  fes 
amis.  ïl  eft  le  feul  Notaire  qu'il  y  ait  dans 
ja    colonie.,  celui    qui   reçoit    tous   les    aûes 
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publics  -,  &  les  mariages  n'y  ont  d'autres  for- 
malités qu'un  certificat  par  lui  donné ,  qui  tiens 
lieu  de  conventions  civiles  &  de  bénédiâion  nup- 
tiale. Qu'on  juge  combien  la  licence  y  gagne! 

L'ifle  de  Curaçao  eft  une  terre  baffe,  unie 
&  plaie  x  &  quoique  Mr  qu'on  y  refpire 
dût  être  marécageux  ,  il  eft  cependant  l'un 
des  plus  purs  de  toute  l'Amérique:  c'eft  un 
grand  bonheur  ;  car  par  les  excès  de  débau- 
che où  Ton  fe  ïivrç  ,  le  pays  ferait  fouv-enr 
dépeuplé  d'habitans  ,  les  femmes  &  la  boiffon 
y  détruiraient  tous  les  hommes.  On  s'affam- 
ble  tous  les  foirs  régulièrement  fur  la  place, 
autour  de  laquelle  il  n'y  a  que  des  efpèces  de 
cabarets;  les  uns  boivent,  les  autres  fument, 
&  c'eft  où  fe  traitent  toutes  les  affaires  de 
commerce,  où  l'on  débite  les  nouvelles,  où 
l'on  apprend  tout  ce  qui  arrive  dans  les  autres 
colonies,  n'y  en  ayant  point  qui  ait  autant  de 
correfpondance  que  celle-ci.  Les  tables  font 
au  milieu  de  la  place  ,  &  cela  forme  un  coup 
e'œil  affez  plaifânt. 

Cette  ifle ,  qui  eft  à  ië  lieues  de  la  terre 
ferme  ,  a  dîverfes  petites  ifles  a  l'eft ,  qui  y 
rendent  la  navigation  dangereufe  ;  la  grande 
&  la  petite  ifle  à'Aves ,  ainfi  nommées  de  la 
quantité  prodigieufe  d'oifêaux  qui  s'y  voient 
continuellement ,  Bon-air  ,  le  petit  Curaçao  , 
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&  quelques  autres.  La  grande  îfle  de  Curaçao 
n'offre  pas  de  tous  Jes  côtés  un  afile  com- 
mode aux  vaiffeaux  qui  s'en  approchent. 


LA    GRENADE. 


'O  ET  TE  îfle  eft  à  environ  foixante  lieues 
de  la  Martinique,  en  tirant  du  côté  de  Saint- 
Domingue  ,  mais  vers  le  fud.  L'iûe  n  eft  pas 
d'une  grande  étendue  ;  mais  la  terre  y  eft  fort 
bonne  ;  le  pays  eft  montagneux  comme  la 
Martinique  ,  fi  ce  n'eft  dans  la  partie  du  levant 
où  il  fe    trouve  quelques  plaines. 

Le  principal  lieu  de  l'iile  eft  la  b  ajfe- terre  x 
où  fe  tient  l'Ëtat-major.  Il  y  a  dans  cet  en- 
droit un  très-bon  port  &  une  fortereffe  bâtie 
fur  un  rocher  qui  avance  dans  la  mer  y  laquelle 
eft  très-bien  fortifiée,  tant  par  la  nature  que 
par  l'art. 

Les  autres  paroiffes  font  YAnce  à  Goïave  , 
où  il  y  a  un  petit  bourg;  hs  Sauteurs ,  bourg 
ainfi  appelé  de  ce  que  quelques  fauvages  ,  pour- 
fjivis  par  des  Français  ,  fe  précipitèrent  du 
haut  du  rocher;  /s  Grand-  Marquis  ,  gros 
bourg  où  réfident  les  plus  riches  habitans  \  le 
Mégrin,  petit  bourg,  &   U  Çrand-Pauvn \% 
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où  les  Jacobins  avaient  une  habitation,  &  qui 
à  caufe   de  cela  fervait  de  paroiffe. 

Il  y  a  dans  toute  Pifle  environ  70  à  80  fu- 
creries,  qui  rafinent  toutes  avec  moulins  à  eau, 
Tille  étant  extrêmement  arrofée. 

On  fefait  autrefois  dans  cette  ifle  beaucoup 
de  cacao,  qui  en  était  le  principal  revenu,  & 
l'indigo  ,  qui  y  réuffiflait  fort  bien  ',  mais  on 
s'en  tient  aujourd'hui  au -lucre  &  au  café  ,  qui 
.y  eft   le  plus  beau  de  toute  l'Amérique. 

On  compte  dans  Pifle  près  de  800  hommes 
portant  les  armes  ,  blancs  &  mulâtres ,  qui 
valent  communément  mieux  que  dans  nos 
autres  colonies  :  le  nombre  des  enclaves  y  eft 
fort  grand. 

M.  de  Pradînes ,  ancien  Gouverneur  Fran- 
çais, ,  a  beaucoup  contribué  a  PctablilTement  de 
cette  ifle ,  par  fa  douceur  &  fon  affabilité  -, 
ce  qu'il  ferait  à  fonhaiter  que  les  autres  Corn- 
mandans  imitaffent ,  de  même  que  fa  généro. 
fité,  qui  était,  telle  que  fa  bourfe  femhlait 
être  commune  aux  habitans. 

L'ifle  eft  remplie  de  bois,  d'oifeaux  &  d'ani- 
maux ,  comme  dans  les  autres,  pofTeflions  ,  & 
il  y  en  a  même  de  finguliers  ,  ou  détruits 
ailleurs  ,  ou  qui  ne  s'y  font  pas  trouvés  :  tel  eft, 
par  exemple,  ¥Agoutîl>  qui  eft  un  petit  ani- 
mal de  la  grofTeur  à*peu-près  du  lièvre ,  ayant 
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la  chair  noire,  &  le  goût  prefque  femblabîej 
les  nègres  s'en  nourriffent,  &  quelques  blancs 
en  mangent  avec  plaifir  ;  fa  figure  eft  celle 
d'un  rat ,  il  n'a  q«e  quatre  dents ,  &  montre 
les  inclinations  du  lapin  ;  il  eft  brun  &  d'une 
grande  agilité. 

Le  Manicou  eft  un  petit  animal  de  h  grof- 
feur  d'un  chat  ordinaire:  il  eft  bon  à  manger, 
mais  H  n'y  a  que  les  nègres  qui  s'en  accommo- 
dent :  il  eft  extrêmement  gras  :  &  a  une  certaine 
odeur    d'ail  qui  ne  plaît  pas  à  tout  le  monde. 
Il   a, ,  à    peu  de  chofe  près  ,   la    figure     du 
renard  ,  fur-tout  quant  à  la  tête,  &  fes  pattes 
refferablent   à  des    mains   de  finge;  il   porte 
fous  le  ventre  une  pbche  dans  laquelle  il  ren- 
ferme fes  petits  qu'il  allaite  comme  tous  les 
animaux  quadrupèdes;  &  ce  qu'il  y  a  de  plus 
particulier,  chaque  petit  fe  forme  dans  la  tettine 
où  il  naît  attaché.  Le  manicou  vit   de  pêche, 
de  fruits  &  de  fang  de  volaille  à  Liquéfie  il 
livre    une    guerre    continuelle.,  ainfi   que  là 
belette  en  France.  Sa  manière  de  les  tuer  eft  de 
les  faigner.  fous  l'aile  :  quant  à  celle  de  pêcher, 
elle  n'eft  pas  moins  fingulière:  il  aune  queue 
d'un  pied  de  long ,  mais  fans  poil  comme  celle 
du  caftor ,  qu'il  fourre  fous    les  rochers  dans 
les  rivières  où  il  y  a  beaucoup  d'écreviffes  dont 
il  eft  très-friand ,  &  lorfqu'il   fent  qu'elles  y 
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mordent  r  il  jette  fa  queue  hors  de  l'eau  avec 
knpétuoflté  ,  êc  en  tire  l'écrevifie.  Cet  animal 
pratique  ordinairement  fon  nid  dans  le  creux 
des    arbres.  Il    y    a    deux    efpèces    de    mani- 
coùx  ;  toute  la  différence   entre  eux  eft  d'être 
moins  greffe  l'une  que  l'autre:  on  nommela der- 
nière rat-manicou  ;  du  refte  ils  font  femblables. 
Le  Tatou  eft  un  autre  animal  gros  comme 
un  petit  chien  Danois  ,  mais  dont  il  n'y  a  que 
les  Caraïbes  ou  les    nègres  qui  puiflent  man- 
ger y  à  caufe  de  fon  goût  douceâtre  propre  a 
faire  mal  au  cœur.  Rien  de  fi  plaifant  que  fa 
figure  :  quoique  tout  rond  &  monté  fur  quatre 
pieds  affez  hauts ,  il  eft  écaillé  comme  la  tor- 
tue ,  ce  qui  l'approche  de  la  forme  du  rhi- 
nocéros :  la   tête   eft   pourtant    différemment 
faite  ,  reffemblant  à  celle    d'un  rat ,   &  il   la 
retire  fous  une  coquille  ,  comme   les  tortues. 
La  couleur  de  fon  écaille  eft  d'un  rouge  pâle, 
prefque    couleur  de  chair ,  mais   cette   écaille 
eft  faible ,  &  on  la  plie  facilement  ;  ce  qui  fait 
quelle  n'eft  bonne  à  rie».  Cet  animal  fouille 
la  terre  comme  le  cochon  ,  &  il  a  la  vue  fi 
tendre,  que  le  grand  jour  l'incommode  au  point 
de  l'empêcher  de  voir.  Les  nègres  le   chaffent 
pendant  la  nuit  aux  flambeaux  &  avec  des  chiens  t 
parce  que  c  eft  durant  ce  tems  qu'il  court  Se 
qu'on  le  trouve  plus  communément»  Sa  chair 
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eft  une  nourriture  pareille  à  celle  du  caret j 
elle  fait  pouffer  à  ceux  qui  en  mangent  tout 
ce  qu'ils  ont  d'impur  dans  le  corps  *  &  rend 
les  perfonnes  attaquées  de  maux  vénériens  d'une 
puanteur  infupportable. 

Le  voifinage  de  Tille  de  la  Grenade  avec 
celle  de  Tabago  a  fait  établir  pour  police  , 
qu'il  ferait  défendu  à  tous  les  habitans  qui 
auraient  des  canots  d'une  certaine  grandeur 
pour  faire  leur  commerce  de  pêche  ou  autre- 
ment ,  de  les  laifler  fans  être  attachés  avec  une 
chaîne  de  fen  II  déferte>  malgré  cette  précau* 
tion  ,  un  grand   nombre  de  nègres. 

Pendant  l'avant-dernière  guerre  ,  les  Anglais 
s'étaient  emparés  de  cette  ifïe,  qui  leur  fut  cédée 
à  la  paix  de  1763  ;  mais,  en  fe couvrant  degloire^ 
M.  le  Comte  d'Eftaing  la  leur  reprit  j  &  elle 
leur  a  été  rendue  en  1783. 


MM 
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ANECDOTES 

SUR  UN  GOUVERNEUR 

DELA  MARTINIQUE. 

JLe  Marquis  de    ***  ,  Chef  d'efcadre ,  Offi- 
cier   qui  s'eft  long-tems  diftingué  dans   notre 
marine  ,    avait    eu  le   malheur  de  naître   dé- 
nué des  biens  nécefTaires  pour  ;  foutenir  l'éclat 
de  fa  naiffance  &  de  fon  rang.  Naturellement 
porté  à  la  dépenfe,  au  plaiiîr,  il  fallait  de  quoi 
fournir  à  ces  objets  ruineux  }  il  eut  donc  bien- 
tôt vu  la  fin  du  peu    de  biens  qu'il  tenait  de 
fes  ancêtres.  Un  Négociant  de  Marfeille  ,  puif- 
famment  riche  (  i  ) ,  y  fuppléa  quelque  tems  : 
cet  homme  généreux  avait  conçu   pour  M,  de 
***  une    fi    forte  inclination  ,  qu'il  lui  ouvrit 
fa  bourfe  en  toutes  occafions,&  qu'on  prétend 
qu'il  lui  a  dû    jufqu'à    près    de   500,000  lîv. 
garent ,  allié  &  encore  plus  ami  du  Miniftie 


(  1  )  M.  Roux ,  natif  de  rifle  de  Corfe ,  donc  l'exem- 
ple eft  une  nouvelle  preuve  fi  frappante  de  rinconftance 
de  ia  fortune» 
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delà  Marine  d'alors,  le  Marquis  de  ***  aurait  pu 
avoir  depuis  long-tems  un  Gouvernement  géné- 
ral dans  Tune  de  nos  colonies  ,  le  vrai  chemin 
d'une  fortune   prompte  &   rapide;   mais  par 
une  façon  de  penfer  inconcevable  ,  il  fut  âflez 
long-tems  fans  en  vouloir   accepter  aucun  :  on 
allure  que  celui   de  Saint-Domingue   lui    fut> 
offert ,  qu'il  le  refufa ,  &  plufieurs  autres  auffi 
lucratifs  j  &  qu'il  propofa  même ,  pour  le  rem- 
plir ,  M.  de    Larnage ,  qui  Ta   fi   habilement 
occupé  fept  ou  huit  ans ,  fimple  Officier  à   la 
Martinique ,  &  auquel  la  Cour  n'eût  peut-être 
fans  cela  jamais    penfé  :  on    afTure    aufîi    que 
M.  de  Larnage,  par  reconnaifTance  ,  lui  a  tou- 
jours payé  une  penfion  de   12    ou    15,000  liv. 
Enfin  ,  la   guerre  s'étant    déclarée  entre   les" 
PuifTances  maritimes  de  l'Europe .,  cette  con- 
joncture parut  propre  au  fpirîtuel  Marquis  ,pour 
mettre  à  profit  les  idées  qu'il  avait  fur  le  com- 
merce. Il  avait  pour  les  négociations  de  cette 
nature   un  fi  grand  penchant ,  des    talens ,  un 
goût  fi  décidé,  que   ces  circonftances  lui  fem- 
blèrent  fans  doute  importantes   pour   en   tirer 
parti.  Il  demanda  donc   le  Gouvernement  gé- 
néral des  ifles  du  Vent ,  &  l'obtint. 

A  peine  y  fut-il  arrivé  ,  que  fon  efprît  fe 
trouva  dans  fon  véritable  élément.  Nos  colo- 
nies y  font  environnées  de  colonies  étrangères, 
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qu'il  s'en  Faut  de  beaucoup  qui  foienîvauffi  flo- 
riflantes  que  les  nôtres.  Anglais ,  Hollandais  9 
Danois  en  recherchent  fans  cefTe  l'entrée  ;  ce 
n'eft  jamais  fans  que  le  commerce  de  France 
s'en  reflente*  &  qu'ils  lui  portent  de  cruelles 
atteintes  ;  mais  le  nouveau  Général  s'en  em~ 
barraifait  fort  peu  ,  pourvu  qu'il  y  trouvât  fon 
compte  3  &  que  {es  projets  de  s'enrichir  le  con* 
duififfent  au  but  qu'il  s'était  propofé.  Un 
problême  fingulier  eft  qu'il  n'ait  pas  réuflî, 
ayant  demeuré  afTez  long- te  ms  dans  fon 
Gouvernement  pour  exécuter  le  plan  qu'il  avait 
formé. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  s'empara  bientôt  de  tout 
le  commerce  des  colonies  qui  lui  avaient  été 
confiées  pour  tout  autre  objet.  D'abord  il  com- 
mença par  s'établir  des  correfpondances  avec 
les  autres  Chefs  des  colonies  de  l'Etranger  9 
qui  lui  pouvaient  être  utiles  dans  fon  deflein. 
On  a  prétendu  qu'il  y  avait  entre  lui  ôc  cer- 
taines Pin/Tances,  les  liaifons  les  plus  particu- 
lières ,  &c  que  l'Angleterre  &  l'Efpagne  entraient 
dans  fes  vues.  Si  cela  eft  vrai  ,  ce  ferait  le 
chef-d'œuvre  de  l'efprit  le  plus  fin.  Mais  quel- 
ques Gouverneurs  de  ces  PuifTances  fefaieni 
uniquement  toute  cette  relation. 

Il  eut  pour  premier  foin  de  chercher  des 
gens  de  confiance,  marins  &   négocians,  qv.\ 
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TaidafFent  à  fonder  dans  nos  ifles  ,  les  premier! 
une  navigation  qui  lui  ferait  fubordonnée  j  & 
les  féconds  des  maifons  dont  il  ferait  fecrète- 
tnent  le  maître  &  le  condudteur  >  qui  rappor- 
teraient coût  k  lui ,  &c  fur  lefquelles  il  pourrait 
fe  repofer  des  grandes  entreprifes  qu'il  favait 
fe  procurer.  Les  fieurs  Anthaume  >  Arcêre,  & 
quelques  autres  furent  les  perfonnes  fur  qui  il 
jeta  les  yeux,  &  qu'on  croit  avoir  été  facti^ 
fiées ,  s'étant  retirés  à  fa  mort  feinte  ou  vraie 
avec  plus  de  perte  que  de  profit.  Outre  cela 
il  avait  des  agens  fecrets  dans  prefque  toutes 
les  colonies  voiiines  -,  le  fîeur  Parifis ,  envoyé 
à  Saint-Eujlache,  fut  un  de  ceux  qui  méritè- 
rent le  mieux  fa  plus  intime  confiance  &  qui 
lui  rendirent  le  plus  de  fervices. 

11  ne  négligeait  nulle  des  branches  du  négoce 
de  l'Amérique  en  général.  Le  commerce  de  la 
côte  d'Efpagne,  plus  fuivi  aux  ifles  du  Vent 
qu'en  aucune  autre  de  nos  colonies  ,  devint 
entre  fes  mains  encore  plus  étendu.  Tout  ma- 
rin qui  fe  préfentait  a  lui ,  malheureux  ou  non  , 
avait  fur  le  champ  de  l'occupation  :  cette  ref- 
fource  a  été  utile  à  plufieurs  ,  qui  avaient  tout 
perdu  en  tombant  au  pouvoir  des  Anglais.  Il 
ne  rebutait  perfonne.  Il  y  eut  des  gens  qui 
trouvèrent  en  lui  les  moyens  de  fe  dédommager 
des  pertes   qu'ils  avaient  fouffertes  jufqu  alors. 
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Son  attention  alla  jufqu'à  armer  des  Corfaîres 
pour  fon  propre  compte  ,  dont  quelques-uns 
lui  ont  fait  des  prifes  confidérables* 

Il  s'était  lié  d'intérêt  avec  un  homme  de  fon 
humeur,  M.]Hétyget ,  Gouverneur  de  Saint* 
Euftache  pour  les  Etats  Généraux  ,  l'un  des  plus 
habiles  négocians  qu'ait  eu  l'Amérique.  La  con- 
formité de  leur  cara&ère  les  eut  bientôt  réunis  ; 
ils  firent  entre  eux  les  plus  belles  fpéculations , 
s'afTocièrent  par  moitié  dans  toutes  leurs  entre- 
prifes  ;  mais  on  a  publié  que  le  Gouverneur 
Français  ,  plus  adroit  que  le  Gouverneur  Hol- 
landais ,  n'avait  pas  couru  de  gros  rifques  dan* 
ces  expéditions  ,  dont  l'autre  fefait  la  plus 
grande  partie  des  mifes  j  auffi  ,  ajoûte-t-on,  que 
Hélyger  ne  dut  pas  s'en  retirer  avec  trop  d'avan- 
tages y  &  qu'il  fe  vit  créancier  du  Marquis  ds 
très-grofles  forâmes. 

Delà  vinrent  ces  plans  finguliers  pour  trom- 
per l'Angleterre  ,  qui  n'était  point  en  guerre 
avec  la  Hollande ,  dont  elle  était  au  contraire 
l'alliée  :  les  deux  Généraux ,  par  le  canal  de 
leurs  correfpondans  ou  commiffionnaires  en 
France ,  fefaient  prendre  des  intérêts  de  navires 
dans  nos  ports ,  lefquels  fe  mettaient  hardi- 
ment en  mer  avec  des  *pafTeports  Hollandais. 
On  a  vu  a  Saint-Euftache  des  Provençaux , 
des  Nantais,  des  Normands  y  traiter  pendant 
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la  guerre  ,  comme  s'ils  euffent  été  fujets  des 
Provinces- unies,  &  dont  les  cargaifons  fe  dis- 
tribuaient par  différées  bateaux  étrangers  dans 
toutes  les  diverfes  parties  de  l'Amérique.  Cette 
précaution  était  fûre  y  dès  que  ces  vaiffeaux  en 
avaient  gagné  les  mers,  parce  qu'elles  étaient 
gardées  par  un  Amiral  Anglais,  qui  trempait, 
dit-on,  dans  cet  étrange   traité. 

L'Amiral  Léc  a  long-tems  commandé  une 
efeadre  Anglaife  dans  les  parages  des  ifles  du 
Vent  3  &  c'eft  celui  qu'on  prétend  qui  fermait 
les  yeux  fur  ces  abus  extraordinaires.  On  le 
difait  parent  ou  allié  du  Marquis  de  ff>*£ 
je  ne  fais  par  quel  endroit  j  mais  ce  qu'il  y 
a  de  certain  ,  c'eft  qu'il  a  été  foupçonné  de  con- 
nivence avec  ce  Seigneur ,  par  fa  nation  même , 
qui  lui  a  fait  fon  procès  à  ce  fujet.  II  eft  vrai 
encore  qu'il  en  eft  forti  triomphant ,  faute  de 
preuves  fuffifantes  -,  ce  qui  ne  détruit  pas  tout- 
à-fait  les  bruits  qui  coururent ,  étant  bien  vrai- 
femblable  que  qui  fe  mêle  de  telles  manœu- 
vres ,  ne  néglige  rien  pour  qu'on  ne  puiffe 
pas  l'en  convaincre  juridiquement.  On  en  était 
fi  perfuadé  dans  les  colonies  Anglaifes  des  petites 
A  titilles ,  que  ,  fuivant  la  coutume  de  cette  na- 
tion ,  qui  fe  croit  plus  libre  que  les  autres  à 
caufe  des  fingularités  qu'elle  fe  permet  ,  on 
commença  contre  cet  Amiral  à  Sabt^Chrifto- 
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"plie  une  procédure  juridique ,  fuivie  pendant  quel- 
que tems  avec  beaucoup  de  chaleur.  Il  y  eut  des 
Commiffaires  députés  jufques  dans  Saint-Euf- 
tache ,  afin  d'y  prendre  des  informations  fur 
cette  affaire  ;  mais  ils  étaient  en  pays  fufpeft , 
où  par  conféquent  ils  ne  pouvaient  rien  appren- 
dre. Tout  ce  qu'on  a  pu  entrevoir  dans  la 
conduite  de  l'Amiral  Lée  >  c'eft  que  s'il  ne 
partageait  pas  avec  h  Général  de  la  Martinique 
Se  le  Gouverneur  de  Saint-Euftache ,  il  ne  fauraic 
toujours  fe  défendre  d'une  extrême  complaifanee 
pour  eux,  qui  a  peut-être  été  jufqu'au-dela  des 
bornes  du  devoir.  On  a  vu  avec  furprife  des 
vaiiTeaux  armés  par  cette  fociété  de  Chefs 
étrangers  palier  où  d'autres  étaient  pris ,  &  les 
fuccès  qu'eut  d'abord  le  Marquis  de  ***  dans 
fes  arméniens,  en  font  une  alTez  grande  preuve. 
Mais  le  Commandant  de  l'efcadre  Ançlaife 
ayant  été  changé ,  cette  profpérité  changea  de 
même ,  &  on  lui  vit  perdre  d'un  feul  coup 
cinq  navires  à-la-fois  richement  chargés  \  ce 
qui  ne  contribua  pas  peu  aux  malhejrs  qu'il 
effuya  dans  la  faite.  Cela  juftifie*t-il  l'Amiral 
Britannique  ? 

En  voici  une  autre  preuve  qui  n'a  guère 
moins  de  force.  Comme  la  colonie  Françaife 
de  Saint-Domingue  vaut  à  elle  feule  peut-être 
plus  que  toutes  les   autres  colonies  enfembie  > 
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la  Société  entreprit  d'y  commercer  k  fa  ma- 
nière ordinaire,  c'eft-à-dire  en  mafquant  fes 
vues  fous  le  nom  du  bien  public.  Il  fut  armé 
un  bateau  à  Saint-Euftache ,  fous  le  prétexte 
de  mener  des  prifonniers  au  Cap-Français , 
lefquels  avaient  été  pris  dans  la  flotte  com- 
mandée par  M*  Dubois  de  la  Motte.  Ce  ba- 
teau partît  à  la  confignation  du  fieur  Scignertc 
du  Jardin ,  qui  avait  été  choifi  par  M.  de 
*** ,  pour  être  à  la  tête  de  la  maifon  qu'on 
y  devait  établir.  On  le  munit  de  plus  de 
150,000  liv.  de  marchandifes ,  d'un  paffeport 
Anglais,  délivré  par  l'Amiral  Lée  ,  de  ks  ex- 
péditions Hollandaifes  ,  &  de  plufieurs  lettre* 
du  Marquis ,  écrites  aux  Chefs  de  la  colonie 
Françaife  de  Saint-Bomîngue ,  &  conçues  en 
termes  capables  de  lui  procurer  la  permifîion 
de  faire  fa  vente  \  mais  l'événement  ne  répondit 
point  à  leurs  efpérances  ;  la  recommandation 
du  Marquis  fut  infru&ueufe  ,  &  le  bateau  fut 
confifqué  après  une  inftruâion  afTez  ample  , 
que  la  Cour  confirma.  Ce  pafleport  de  l'Ami- 
ral Anglais  eft-il  fans  fufpicion? 

Toutes  ces  entreprifes  de  M.  de  ***  étaient 
afl'ez  peu  ménagées  pour  amener  tôt  ou  tard 
Xitx  éclat  qui  dût  leur  être  funefte.  Son  corn-* 
merce  ,  ouvert  au  dehors  ,  l'était  encore  plus 
au  dedans,  Il  fe  préfentait  tous  les  jours  à.  la 


m 


rians   différentes  Colonies.  2.3 

Martinique  des   bateaux  étrangers  pour   avoir 
l'entrée  du  port  •  elle  leur  était  accordée  aufli- 
tôt  qu'ils   montraient  une  carte ,  ou  du  fieur 
Parifis  de  Saint-Euftache  ,  ou  de   quelqu'autre 
de  ceux  qui  avaient  été  commis  pour  ce  ma- 
nège. On  a  débité   que  chaque  carte ,  que  ce 
Marquis  avait  grand  foin  de  conferver  ,  valait 
mille  écus  a  fa  caiffe ,  dont  l'Agent  qui  l'avait 
lignée  ne  manquait  jamais  de  lui  tenir  compte. 
J'ai  oui    raconter     qu'un   Capitaine    Anglais  % 
de  ces  prétendus    Parlementaires   abufivement 
introduits    dans    nos    colonies   durant  l'avant- 
dernière  guerre ,  s'étant  préfentés  à  ce  Général 
avec  fa  carte,  un  jour    qu'il    était  en  compa- 
gnie ;  il  lui  demanda  ce  qu'il   apportait  pour 
fa  colonie  :  fur  la  réponfe  qu'il  lui  fit  que  fon 
bateau  n'était  chargé  que  de  tortues  :  Eh  bien  , 
dit  le  Général,  eft-ce  que  Us  tortues  ny  font 
pas  nécef aires  ,  dans  une  aujji  grande  dïfette 
que  celle-ci  ?  AlÙl  *  mfl   ami  ,  faites  votre 
vente,  &   ne    nous    laijfe^  pas    manquer    de 
tortues.    C'eft  ainfï  qu'il   ne  fallait  que  le  plus 
léger  prétexte  pour  introduire  l'Etranger  dans 
des  lieux  où  nous  ne  devrions  jamais  le  fouf- 
frir.  Les  ifles  du  Vent  n'ont  pas  été  les  feules 
où  cet  abus  préjudiciable  fe  foit  glifTé. 

Les   négocians   de  la  Martinique,  ceux  qui 
Savaient    peut-être   pu    en    profiter  ,   crièrent 
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quelque  tems  contre  de  tels  abus  ;  mais  M.  de 
***  trouva  le  fecret  d'impofer  filence  au  plus 
grand  nombre,  en  traitant  les  uns  durement , 
&  en  difant  publiquement  qu'on  pouvait  écrire 
contre  lui ,  qu'il  fe  moquait  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  faire  pour  lui  nuire  ,  &  qu'il  ne  crai- 
gnait rien. 

On  va  voir  tout  à  l'heure  qu'il  fe  trompait 
dans  fes  conjectures. 

Les  Chambres  de  commerce  du  Royaume 
n'eurent  pas  été  plutôt  informées  de  fa  con- 
duite ,  qu'elles  fe  plaignirent  vivement  en  Cour. 
Les  coups  furent  quelque  tems  rabattus  ;  mais 
les  Fermiers- Généraux  s'étant  joints  à  elles ^  & 
ayant  reprcfenté  le  tort  qu'elle  leur  fefait , 
l'affaire  devint  férieufe  pour  le  Général  trop 
entreprenant.  Il  eft  confiant  que  le  commerce 
de  l'Etat  n'en  pouvait  foufîrir ,  fans  que  fes 
revenus  n'en  fuiient  diminués  :  ce  font  des 
parties  qui  fe  viennent  étroitement  liées  entre 
elles  ;  l'une  ne  (aurait  être  lézée  fans  que  l'autre 
s'en  reflente:  elles  font  également  du  r  effort 
de  la  même  politique.  Tous  ces  Anglais ,  tous 
ces  Hollandais  emportaient  plus  ou  moins  de 
denrées  de  nos  colonies  ,  mais  tous  enfembîe 
difperfaient  des  capitaux  ineftirnables  s  qui 
étaient  autant  de  vols  faits  à  la  France  _,  quel- 
«jttie  équivalent  qu'ils  laiflaflem  à  la  place,  Quand 
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les  colonies  de  la  France  auraient  gagné  a  cet 
échange  ,  il  n'était  pas  moins  pernicieux  pour 
le  Royaume ,  qui ,  outre  qu'il  y  perdait  confia 
dérablement  par  cette  fuppreffion  de  fonds  qui 
lui  feraient  revenus ,  perdait  encore  d'un  autre 
côté  dans  l'augmentation  de  fes  denrées ,  qu'un  û 
grand  débouché  rendait  plus  rares  fur  les  lieux, 
&  par  conféquent  plus  chères.  Ajoutons  que 
les  étrangers  ne  portaient  dans  nos  colonies 
que  les  marchandifes  forties  du  crû  du  Royau- 
me ,  qu'ils  avaient  à  beaucoup  meilleur  marché 
que  les  négocians  de  France  ,  par  la  quantité 
prodigieufe  de  prifes  que  les  Anglais  fefaient 
fur  nous.  Ils  en  fefaient  donc  tomber  le  prix 
lorfqu'ils  enchériffaient  les  denrées  Américaines. 
'  Tout  cela  n'allait  qu'au  détriment  de  notre 
commerce  ,  qui  n'a  pu  manquer  de  s'en  reffen- 
tir   cruellement. 

Le  Miniftère  d'alors  apperçut  tous  ces  in- 
convéniens ,  mais  il  n'y  remédia  pas  affez  tôt; 
peut  être  môme  les  crut-il  exagérés;  car  il  ne 
fe  mit  en  devoir  d'y  porter  remède  que  par 
des  moyens  lents  &  détournés ,  après  des  en- 
quêtes longues  &  difficiles.  On  a  toujours  penfé, 
<k  cela  n'eft  point  fans  vraifembiance  ,  que 
l'efpèce  de  comédie  héroïque  qui  fe  joua  dans 
ce  tems-îa  à  la  Martinique  ,  n'a  point  été  fans 
deifeln  ;  s'il  y  en  eut  véritablement  un ,  ce  ne 
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put  être  que  celui  de  découvrir  au  jufte  8c 
fans  foupçon  d'humeur  ni  de  partialité  ,  la 
vérité  de  ces  attentats  énormes,  auxquels  j'avoue 
qu'il  n'était  guère  poffible  d'ajouter  foi  légè- 
rement (  i  ).  Avouons  aufli  que  plus  les  accu- 
fations  de  crimes  contre  un  Chef  font  graves , 
&  moins  on  doit  avoir  de  crédulité.  Un  Prince 
fufte  &  éclairé  n'a  pu  prendre  trop  de  précau- 
tions pour  vérifier  des  faits  de  cette  importance. 
Ce  qui  a  été  mis  en  ufage  par  la  Cour  de 
Y.  .  .  .  . ,  fi  le  Prince  énigmatique  de  Modène 
n'eft  venu  à  la  Martinique  que  pour  cela  ,  fait 
un  honneur  infini  au  Souverain.  Plus  le  moyen 
eft  grand  ,  inufîté  ,  &  plus  cette  affaire  eft  ca- 
pable de  remplir  d'admiration  toute  l'Europe. 

Le  Marquis  s'en  douta-til  pendant  le  féjour 
du  Prince  dans  fon  Gouvernement  ?  C'eft  ce 
qu'il  n'eft  pas  aifé  de  deviner.  On  ne  peut  ex- 
pliquer cette  incertitude  que  par  la  conduite 
qu'il  tint  durant  tout  ce  terns,  &  ce  qui  s'eft 
découvert  après  fa  fuite  ou  fa  mort. 

Ce  qu'il  y  a  d'affiné  ,  c'eft  qu'on  ne  l'a  guère 
vu  tranquille  depuis  le  départ  du  Prince  ,  Al- 
teffe  vraie  ou  fuppofée }  les  gens  fenfés  remar- 


(  i  )  On  veut  parler  du    faux    Prince    de    Modène* 
Voyez  l'anecdote  extraordinaire  rapportée  ci- après* 
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quaient  en  lui  tous  les  jours  de  nouveaux  chan- 
gemens,  de  nouvelles  altérations ,  que  fon  vifage 
découvrait  peut-être  plus  qu'il  ne  voulait.  On 
s'apperçut  même  qu'il  cherchait  a  noyer  fon 
chagrin,  ou  à  s'étourdir  entièrement  :  il  aimait 
trop  les  liqueurs ,  &  l'on  vit  qu'il  en  buvait 
beaucoup  plus  qu'à  l'ordinaire.  Il  s'était  fait  bâtir 
un  petit  vide-bouteille  fur  une  éminence  qui 
domine  tout  le  bourg  de  Saint-Pierre  :  il  nom- 
mait   cet  endroit    Tricolor;  il  ne  ferait  pas 
facile  de  dire  pourquoi  ;  &  c'eft  là  qu'il  allait 
fe   délafter  de  fes  travaux  avec  quelques  agréa- 
bles débauchés ,  dont  il  avait  fait  fa  meilleure 
compagnie.   Les    Franc-Maçons  ,  du  nombre 
defquels  il  était,  s'y  affemblaient  quelquefois  ; 
c'eft  apparemment  delà  que  vint  le  nom   de 
Tricolor  ,   ou ,  comme   le  penfent    quelques- 
uns ,  de  ce  qu'il  y  menait  indifféremment  des 
blanches  ,  des  négrenes ,  des  mulâtres ,  pour 
fervir  à  fes  plaifirs. 

Il  y  était  le  jour  de  fa  mort  ,  en  compa- 
gnie d'hommes  feulement  :  un  petit  navire 
Anglais  ,  que  mille  perfonnes  virent ,  &  trop 
fwgulièrement  maté  pour  qu'on  n'y  fît  pas  d'at- 
tention ,  fut  l'inftrument  fatal  qui  occafionna 
fa  mort  ou  fa  difparition;  car  on  peut  choifir 
de  ces  deux  extrémités  ;  il  y  a  plus  d'opinions 
pour  la  dernière  à  la   Martinique ,  que   pour 
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l'autre  ,  peu  de  gens  y  croyant  que  le  Marquis 
de   ***  foît  effeâivement  mort  en  ce  tems-là. 
Ce  petit  bâtiment  Anglais   avait   la    même 
mâture  couchée  &  tranfverfale  ,  qu'on  remarque 
dans  les  Caches-marée  en  Bretagne.  Il  fe  pré- 
fenta  premièrement  au  Fort-Royal  7  où  un  homme 
parlant  moitié  Anglais,  moitié  Français  ,  de- 
manda le   Général  ;  on   lui  répondit  qu'il  était 
à  Saint-Pierre  ;  aufïï-tôt  il  y   fit  voile  ,  mais 
le  bâtiment  n'entra  ni  ne  mouilla.  Le  même 
homme  étant   defcendu ,  fe  fit  conduire  où  était 
le  Marquis  ^auquel   il   remit    un    affez    gros 
paquet,  qu'on  lui  avait  vu  tenir  à  la  main  en 
le  demandant  au  Fort-Royal.  Il  fallait  que  ce 
paquet  contînt  des    chofes    extrêmement  im- 
portantes ,   puifque   M.    de   ***   congédia  fur 
le  champ  tous  fes  convives ,  les  uns  après  les 
autres  ,  &  qu'il  ne   refta  auprès    de   lui  qu'un 
Eccléfiaftique  de  confiance  ,  qui  lui  fervait  d'Au- 
mônier ,  avec  fon  Maître  d'hôtel ,  autre  homme 
en  qui  il  fe  confiait  également.  Le  prétexté  de 
ce  congé  fubit  avait  été  une  indifpofition  qu'il 
feignit  lui  être  furvenue ,  ou  qu'il    ne    feignit 
pas ,  pour   laquelle  le  Maître  d'hôtel  -lui    tira 
même  du  fang;  ainfi  ceux  qui  le  virent  dans 
cet  état  ,  ne  purent ,  aux  premières   nouvelles 
de  la  mort ,  qu'en  confirmer  le  bruit. 

Dès  le  lendemain  au  matin  cette  nouvelle 
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Te  répandit  dans  Saint-Pierre  j  mais  elle  n'y 
arriva  qu'avec  fon  corps ,  ou  fon  fantôme , 
dans  l'appareil  le  plus  original  qu'on  puifle  fe 
figurer.  Le  Marquis  de  ***  était  court  & 
gros  :  on  vit  donc  defcendre  un  hamac  qui 
femblait  renfermer  quelque  chofe  d'approchant , 
fur  les  épaules  de  quatre  nègres:  l'£ccléfiafti~ 
que  fuivait  en  récitant  des  prières  ,  après  quoi 
venait  le  Maître  d'hôtel  ,  fuivi  de  tous  les 
efclaves  du  défunt ,  portant  la  batterie  de  cui- 
fine.  C'eft  le  burlefque  convoi  qu'a  eu  ce  Mar- 
quis ,  s'il  eft  vraiment  mort;  car  il  n'en  eut 
point  d'autre  ;  &  aufli-tôt  qu'on  fut  parvenu 
au  bourg  5  le  hamac ,  tel  qu'il  était ,  fut  dé- 
pofé  dans  une  des  premières  maifons  ,  d'oii 
on  l'enleva  a  l'inftant  pour  l'enterrer  fans  autre 
cérémonie ,  &  fans  même  qu'on  lui  eût  fait 
l'honneur  d'une  bierre.  En  a  t-il  fallu  davan- 
tage pour  perfuader  que  ce  n'était  qu'un  jeu  > 
M.  l'Intendant  ,  qui  était  au  Fort- Royal  , 
fe  rendit  en  hâte  à  Saint-Pierre  ;  mais  toute 
fa  diligence  n'empêcha  point  qu'il  ne  le  trouvât 
enterré.  L'inventaire  de  fes  papiers  n'embarraffa 
pas  beaucoup^  on  n'en  put  découvrir  aucun  , 
quelque  recherche  que  l'on  fît,  11  ce  n'eft  la 
lettre  laconique  d'une  Dame  de  la  Cour  ,  qui 
ne  contenait*  que  ce  peu  de  mots  :  Vous  nave^ 
point  de   tems   à  perdre  ,  Marquis  \  il  faut 
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demander  votre  rappel.  Le  bâtiment  Ànglaîf 
avait  difparu  dès  la  même  nuit ,  &  au  point 
du  jour  il  était  impoffible  de  découvrir  quelle 
route  il  avait  prife  ,  ainfi  que  le  porteur  du 
paquet.  Tout  cela  était  bien  propre  à  infpirer 
de  la  défiance  fur  la  mort  de  M.  de  ***. 
D'autres  en  ont  encore  plus  affaibli  la  certi- 
tude ,  en  affirmant  qu'ils  l'avaient  depuis  vu 
à  Saint-Euftache.  Il  y  a  la  de  quoi  amufer  les 
fpéculatifs.  Mais  ce  qui  n'efl:  que  trop  fur  , 
ce  Marquis ,  en  mourant  ou  difparaiffant ,  a  , 
dit- on  ,  laiffé  15  a  1600,000  liv.  de  dettes, 
dont  il  eft  à  craindre  que  fes  créanciers  n'aient 
pas  été  de  long-tems  payés.  Voilà  peut-être  un 
des  plus  plaifans  évènemens  qui  fe  foient  paffés 
dans  le  nouveau  Monde.  Et  fi  Ton  a  voulu 
jouer  le  Marquis  par  le  voyage  du  prétendu 
Prince  de  Modène ,  M.  de  ***  a  joué  à  foa 
tour  les  vivans  &  les  morts. 
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ANECDOTES 

SINGULIÈRES 

Sur  un  Avanturicr  qui  fut  connu  à 
la  Martinique  fous  le  nom  de  Prince 
de  Mo  d  È  n  E. 


VjETTE  avanture  a  tant  fait  de  bruit  dans 
l'Amérique  &  en  Europe,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher d'en  parler ,  d'autant  plus  qu'elle  a  paru , 
aux  yeux  des  Politiques,  occafionnée  par  tout 
autre  motif  que  l'intérêt  perfonnel  d'un  homme 
©bfeur.  Le  le&eur  intelligent  faura  à  quoi  s'en 
tenir  fur  ce  que  nous  allons  dire ,  malgré  les 
ténèbres  dont  on  a  cherché  a  envelopper  cetL 
événement. 

Dans  la  dernière  année  de  l'avant  -  dernière 
guerre ,  l'ifîe  de  la  Martinique  vit  fubitement 
arriver  un  de  ces  faits  capables  d'amufer  &  de 
furprendre.  Un  Avanturier ,  dit-on  ,  y  débar- 
qua fous  le  nom  dg  Prince  de  Modêne^  in- 
connu d'abord  ,  mais  durant  fort  peu  de  tenis, 
il  y  tint  enfuite  bientôt  le  rang   qu'exige  un 


~ 


,  I 


5 S-  Voyages  inténjfans 

tel  titre ,  ouvertement ,  publiquement ,  difant 
tout  le  mal  portible  du  Général  (M.  de  ***)  , 
Seigneur  d'une  naiflance  diftinguée,  &  qui  a 
fait  dans  cette  occafion  un  perfonnage  bien 
humiliant ';  fa  conduite,  a  cet  égard  ,  ©ft  même 
plus  qu'incroyable. 

Ce  Prince,  ou  Avanturier,  comme  on  vou- 
dra l'appeler ,  s'était  embarqué  dans  un  navire 
marchand  deftiné  pour  l'irte  où  il  aborda  ;  ainfî 
c'eft  à  tort  qu'on  a  ofé  dire  qu'il  lui  était 
indifférent  d'arriver  dans  un  lieu  ou  dans  un 
autre  :  il  fe  propofait ,  en  partant  de  France  , 
d'aller  à  la  Martinique ,  où  il  a  en  effet  été. 
Ce  début  jette  déjà  quelque  clarté  fur  ce  qu'il 
y  allait  faire. 

Le  vaifTeau  où  il  était  fut  près  de  fe  voir 
pris  par  les  Anglais  en  arrivant ,  &  celui  qui 
ie  commandait  n'échappa  de  leurs  mains ,  qu'en 
mettant  fon  navire  à  la  côte  \  en  forte  que 
toutes  les  marehandifes  qu'il  portait  ,  ainfi  que 
les  effets  des  paffagers ,  furent  totalement  perdus. 
Le  Capitaine  de  ce  bâtiment  ne  connut  point 
Je  partager  dont  il  s'agit.  On  lui  a  feulement 
entendu  dire  ,  qu'il  lui  avait  été  très-particu- 
lièrement recommandé  par  le  Commirtaire  des 
Clartés  du  lieu  de  fon  départ,  qui  avait  été  à  la 
Rochelle  5  non  comme  un  Prince,  mais  comme 
un  jeune  homme  de   mérite  ,   qui  partait  à  la 
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Martinique  pour  fes  affaires.  Il  eut  effeélive- 
ment  pour  lui  de  grandes  attentions  pendant 
tout  le  tems  que  dura  la  traverfée  ;  l'inconnu 
y  répondit  par  les  meilleures  manières  ,  &  tout 
le  monde  avait  pour  lui  des  égards ,  qui  ne 
font  pas  toujours  durefïbrt  des  marins ,  qu'on 
taxe  avec  raifon  ,  du  moins  pour  la  plupart ,  d'un 
fonds  de  grofîièreté  qui  éclate  en  toutes  leurs 
ââions.  Cecaradère  générique  peut  avoir  quel- 
ques exceptions ,  mais  elles  font  rares. 

Le  Paffager  ne  laiffa  rien  tranfpirer  durant 
le  cours  du  voyage  ,  qui  eût  trait  ni  à  fa  di- 
gnité ,  ni  au  rôle  qu'il  allait  jouer  à  la  Mar- 
tinique, Seul ,  reclus  dans  le  vaiflèau  ,  maître 
de  fa  langue  ,  il  était  impoffible  d'avoir  le 
moindre  foupçon  de  ce  qu'il  était  :  fes  manières 
polies  &  engageantes  décelaient  uniquement 
un  heureux  naturel ,  &  une  éducation  excellente  ; 
mais  il  ne  faut  pas  être  né  Prince  pour  un 
pareil  bonheur  ;  c'eft  même  ceux  qui  en  pro- 
fitent le  moins.  Il  fe  fefait  nommer  le  Mar- 
quis de  Reggio  ,  nom  affez  propre  à  le  faire 
reconnaître  ,  qui  ne  le  déguifait  pas  tout-à-fait ,, 
puifqu'il  eft  affeâé  au  puîné  de  la  fouveraine 
Maifon  de  Modène.  On  croyait  peut-être  qu'on 
ne  s'en  appercevrait  point  dans  ces  pays  éloi- 
gnés ,  ou  ,  ce  qui  eft  autant  à  pré  fumer  ,  on 
voulait  qu'il  y  fût    reconnu  1  C'eft    ce   qu'^n 
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pourra  canje&urer  du  détail    où  nous    allons 

entrer. 

L'Avanturier  9  fauve  de  ce  péril  &  ayant  mis 
pied  à  terre  ,  paraiflait  affez  embarraffé  de  fa 
perfonne.  Les  premiers  qui  le  recueillirent, 
lui  enfeignèrent  une  habitation  voilîne  où  on 
îe  recevrait  comme  il  le  méritait ,  car  il  était 
aifé  de  juger  à  fon  extérieur  qu'il  nétait  pas 
du  commun  :  bien  fait  ,  quoique  d'une  taille 
moyenne  ,  doué  d'une  figure  qui  prévenait  au 
premier  abord,  &  d'un  certain  air  impofant  > 
tous  ces  avantages  intéreflaient  en  fa  faveur 
ceux  qui  le  voyaient.  On  le  conduifit  donc  chez 
M.  Nadau,  habitant  riche,  retiré  du  fervice 
où  il  était  Officier-Major  :  il  en  fut  reçu  ayec 
toute  la  diftin&ion  convenable  9  comme  un 
jeune  homme  échappé  du  danger  qu'il  avait 
couru,  en  évitant  heureufement  de  tomber  au 
pouvoir  des  ennemis,  mais  qui  venait  de  tout 
perdre.  M.  Nadau  lui  offrit  fa  maifon  avec 
beaucoup  de  générofité  ,  fans  favoir  ni  foup- 
conner  envers  qui  il  exerçait  l'hofpitalité. 

Son  hôte  donnait  ce  jour-la  à  manger  k 
plufieurs  habitans  de  fon  voifinage  ;  les  Dames 
fefaient  le  plus  grand  nombre  de  la  compa- 
gnie, &  Tune  d'entre  elles  obferva  ,  dit-on; 
au  linge  que  portait  le  nouvel  arrivé ,  &  fur- 
tout  a  la  garniture  de  fa  chemife ,  qu'il  n'était 
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pas  d'une  naiflànce  obfcure.  Les  Femmes  ont 
le  coup  d'oeil  fin.   Sa  façon    de    fe    p'réfenter 
n'annonçait  pas  moins   ce  qu'il  était  ou  devait 
être:  tout  îe   monde  s'en  appercevait  ,  chacun 
tout  bas  raifonnaît  Ià-deffi,s  à  fa  guife.  Il  fallut 
fe  mettre  à  table  pour  le  dîner,  &  l'inconnu 
s'oublia  étrangement ,  fï  fon    but  n'a  pas   été 
de  fe  faire  connaître.  Il  lava  fes  mains  le  pre- 
mier ,  fans  en  faire  nulle  politeflè  aux  Dames; 
ainfi  c'était  mal  s'y  prendre,  s'il    avait    pro- 
jeté de  demeurer  long-tenls  caché.  Cependant 
loin  que  cela    pafsât  pour  une  preuve  de  fon 
origine  illuftre,on  le  regarda  comme  un  man- 
que de  favoirvivre.il  parla  peu  durant  le  repas, 
&  l'on  n'en  augura  pas  mieux  ;  enfin  on  com- 
mençait à  le  regarder   affèz   indifféremment  , 
lorfque  fur  le  foir  il  fut  découvert  d'une  ma- 
nière authentique. 

Le  frère  de  M.  Nadau  ,  qui  avait  été  affez 
long-tems  dans  l'une  des  deux  Compagnies 
des  Moufquetaires  (  i  )  ;  avait  dîné  avec°  une 
troupe  de  jeunes  gens  dans  une  habitation . voi- 


(  i  )  Ces  deux  Compagnies  ,  les  Moufouetaires-noirs  , 
&  les  Moufquetaires-gris ,  font  fuppriaiées  depuis  plu- 
sieurs anne'es. 
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fine  ,  d'ow  ils  revinrent  tous  un  peu  pris  devin» 
Il  avait  eu  occafion  de  voir  plufieurs  fois  a  la 
Cour  le  véritable  Prince  de  Modène,  &  fe 
rappelait  parfaitement  fes  traits.  Cette  reffem- 
blance  ,  vraie  ou  faufle  >  le  frappa  en  entrant  ; 
il  y  reconnut ,  ou  crut  reconnaître  le  Prince 
même}  en  forte  que  tirant  fon  frère  à  l'écart , 
il  lui  demanda  s'il  connaiffait  celui  qu'il  voyaic 
chez  lui  :  le  frère  lui  ayant  répondu  que  non-, 
&  qu'il  était  inconnu ,  ne  s'étant  préfenté  que 
fous  cette  apparence  trompeufe  :  Eh  bien  ,  lui 
dit  l'ancien  Moufquetaire  >  vous  ave^che^  vous , 
mon  frère ,  le  Prince  de  Modène  ;  je  Vai  vu 
ajfe^  fouvent  pour  ne  pouvoir  me  tromper  y 
&  c'ejî  lui-même.  M.  Nadau  furpris  de  cette 
avanture,fut  quelque  tems  fans  y  ajouter  foi; 
mais  fe  rappelant  des  circonftances  qu'on  avaic 
d'abord  envifagées  comme  impolitefTe  ,  Pair  , 
la  phifionomie  noble  de  l'inconnu  ,  il  jugea  à 
propos  de  s'en  informer  pofitivement ,  &  pour 
cet  effet  il  imagina  de  s'adreffer  au  prétendu 
Prince  même. 

L'ayant  donc  tiré  à  l'écart  ,  il  le  queftionna 
fur  quelques  particularités  ,  &  finit  par  lui  dire 
que  fon  frère  venait  de  le  reconnaître  pour  le 
Prince  de  Modène.  L'inconnu  qui  s'était  tû 
jufques-la ,  ne  prit  la  parole  que  pour  confir- 
mer les  idées  du  Moufquetaire  :  Puifque  je  fuis 
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fttonnu  i  dit-il  à  M.  Nadau  ,  il  ferait  inu- 
tile de  feindre  plus  long-tems  \  je  fuis  véri- 
tablement ce  qu'on  veut  que  je  fois  ,  &  votre 
frère  a  rencontre  jufle.  —  Mais  comment  voulez- 
vous  j  mon  Prince  y  que  j  en  agijfe  ,  lui  répon- 
dit M.  Nadau  ?  prefcnveç-moi  de  quelle  manière 
je  dois  me  comporter  avec  vous?  voulez-vous 
être  traite  comme  Prince  \  ou  comme  fimple 
particulier?  Le  Prince  repartît  alors  qu'il  vou- 
lait l'être  félon  fon  rang  ,  pu ii qu'il  était  dé- 
couvert ;  &  M.  Nadau  l'aiTura  que  tant  qu'il 
lui  ferait  l'honneur  de  demeurer  chez  lui  ,  il 
pourrait  difpofer  de  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait. 

La  compagnie  fut  bientôt  inftruite  de  cette 
fingularité  ,  dont  le  bruit  ne  tarda  pas  à  fe 
répandre  dans  toute  Fille.  On  dit  vulgairement 
que  la  renommée  a  cent  bouches,  pour  expri- 
mer la  rapidité  avec  laquelle  elle  sème  les 
nouvelles  dans  l'univers;  mais  on  devrait  dire 
qu'elle  en  a  cent~mille  dans  nos  colonies,  n'y 
ayant  peut-être  pas  d'endroit  au  monde  où  elle 
les  répande  avec  plus  de  célérité  :  on  y  eft  quel- 
quefois étonné  de  favoir  une  nouvelle  à  vingt 
lieues  en  moins  de  deux  heures.  Cela  provient 
du  voifinage  de  nos  établiffemens  ,  &  encore 
p  lus  de  la  curiofité  des  nègres  ,  qui  fe  difent  les 
uns  aux  autres  ce  qu'ils  entendent  fort  îr  d?  la 
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bouche  des  blancs  ;  en  forte  que  fi  c9eft  une 
nouvelle  intéreflante  ,  elle  a  gagné  en  moins 
de  rien  l'extrémité-  de  nos  pofTeflions.  Il  faut 
avoir  habité  dans  une  de  nos  colonies ,  pour 
comprendre  toute  la  juiteffe  de  cette  remarque. 

Cette  grande  nouvelle  ne  fut  pas  plutôt  ren- 
due publique ,  ce  qui  fut  l'ouvrage  dïin  inftant  > 
que  le  Marquis  de  ***  9  Gouverneur-général  y 
en  eut  connaiiïance.  Les  curieux  furent  tous 
occupés  de  favoir  ce  qu'il  ferait  en  pareille 
rencontre  ,  &  divifés  entre  eux  \  les  uns  qui 
regardaient  celui  qui  y  donnait  lieu  comme 
un .  impofteur,  crurent  qu'il  Fallait  faire  arrê- 
ter J*  &  les  autres  qni  fe  laifTerent  prévenir 
que  ce  n'était  point  un  avanturier  ,  difaient 
hautement  qu'il  n'oferait  le  faire*  Leurs  con^ 
ledures  ont  été  en  cela  juftifiées.  Il  n'eft  rien 
de  plus  incompréhenfible.  Pourquoi,  fi  c'était 
une  impofture  ,  garder  avec  l'auteur  tant  de 
jnénagemens.  ?  L'efprit  dominant  du  Marquis 
avait  donc  perdu  fon  principal  caraftère.  On 
va  voir  dans  tout  ce  qu'il  fit  de  la  crainte 
ou  de  la  perfuafion*  Nous  ne  nous  avançosas 
pas  trop* 

Le  Prince  de  Modène  fut  quelques  jours 
traité  chez  M.  Nadau  avec  tout  le  cérémonial 
du  nom  qu'il  portait.  Il  mangeait  feul  ;  quel- 
quefois il  admettait  feulement  à  &  table    àm, 
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dames  dont  il  fefait  choix;  fon  hôte  le  fer- 
vait  ,  &  il  faut  avouer  que  les  refpeâs  qu'on 
lui  rendit  ,  auraient  dû  faire  punir  ceux  qui 
s'y  livrèrent  indifcrettement  5  s'il  eft  vrai  qu'il 
ait  été  un  de  ces  avanturiers  qui  courent  le 
monde  fous  des  noms  auguftes  &  ufurpés.  Mais 
la  Cour  de  France  en  a-t~eïle  puni  quelqu'un? 
Elle  n'a  pas  récornpenfé  ,  mais  elle  n'a  point 
puni.  Tout  eft  miftère  dans  cette  avanture. 

L'habitation  du  fieur  Nadau  n'en  fut  que  peu 
de  tems  le  théâtre  :  un  plus  vafte  &  plus  ex- 
pofé  aux  yeux  du  public  le  devint  à  fon  tour. 
Le  bourg  de  Saint-Pierre  ,  qui  peut  paffer  pour 
la  Capitale  de  Fille  de  la  Martinique  ,  reçut 
l'ilîuftre  avanturier  ,  &  il  y  parut  tout-à-coup 
avec  l'appareil  d'un  Prince  ,  fans  que  M.  de 
***  osât  remuer  :  il  était  plus  qu'eftacé  par 
l'inconnu ,  plus  maître  que  lui-même  dans  fon 
Gouvernement.  Que  l'on  explique  cette  énigme  1 

On   conte  qu'il  eut  d'abord    deffein  d'aller 

réfider  chez  les  Jéfuites:  mais  la  politique  de 

ces  Pères  ne  leur  permit  pas  de  donner  ainfî 

tête  baiffée  dans  l'avanture  ;  ils   fe   croyaient 

trop  éclairés  >  &   fe  piquaient    de    ne    jamais 

rien  faire  légèrement.  Ils  voulurent    donc   en 

ufer  avec  circonfpeâion  :  le  Prince  vit  que  ce 

n'était  pis  fon  fait  ,  auffi  chercha- t?il  une  autre 

retraite. 
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Les  Dominicains  lui  offrirent  leur  Couvent f 
il  l'accepta,  &  c'eft  où  il  a  demeuré  jufqu'à 
fon  retour  en  France.  La  il  eut  une  Cour ,  des 
Officiers  qu'il  fe  créa,  une  garde,  en  un  mot 
la  fuite  d'un  Prince.  Tous  les  jeunes  gens  qui 
lui  convinrent  furent  enrôlés  dans  l'état  de  fa 
maifon,  qui  ne  pouvait  être  plus  lefte  &  plus 
brillante  ;  fa  livrée-,  chamarrée  d'or  &  d'ar* 
gent  3  préfentait  le  plus  beau  coup  d'œïl  :  on 
n'avait  encore  rien  vu  de  femblable  dans  les  co- 
lonies ;  &  l'on  doit  convenir  que  fi  ce  fut  un- 
impofteur  ,  il  repréfenta  au  mieux  la  noblefle  An 
fang,  dont  il  eut  le  front  de  fe  dire  iflii.  Chacun 
s'emprefïait  à  lui  offrir  fa  bourfe  ,  il  emportait 
tous  les  cœurs  9  &  fefait  jouer  au  Marquis  de 
***  9  dans  cette  occurrence ,'  un  rôle  qui  ne  de- 
vait pas  plaire  à  ce  Général. 

Il  n'eft  pas  moins  confiant  que  s'il  a  été  un 
avanturier,  il  n'a  point  tenté  de  théfaurifer;  & 
qu'il  lui  aurait  été  facile  d'emprunter  des  fommes 
confidérables  ,  tant  on  penchait  pour  lui  dans 
toute  l'ifle  :  mais  il  refufa  conftamment  les  offres 
qu'on  loi  fefait ,  &  il  ne  voulut  prendre  d'argent 
que  du  Receveur  de  l'Amiral ,  qui  vint  lui  en 
faire  offîre.  On  raconte  qu'il  tira  de  cette  caifle 
plus  de  io$,ooo  liv.  C'eft  donc  à  cette  feule 
refTource  qu'il  eut  recours  ,  ce  qui  perfuada 
encore  mieux  de  la  vérité  de  £oa  origine. 
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Voici  ce  que  je  tiens  d'une  bouche  pour  moi 
peu  fufpede ,  &  bien  capable  de  donner  des 
éclairciflemens  fur  cette  avanture  fingulière. 

Le  fieur  S. . .  . ,  Officier  Bordelais  ,  était 
en  ce  tems-lk  à  la  veille  de  fon  départ  pour 
France.  Le  Prince  à  qui  ce  marin  plut ,  paraif- 
fant  être  homme  digne  de  confiance,  en  quoi 
il  ne  fe  trompait  point ,  le  chargea  de  paquets 
pour  les  porter  lui-même  à  Paris  :  il  lui  donna 
ordre  de  débarquer  au  premier  endroit  d'Europe 
où  il  arriverait ,  &  de  prendre  fur-le~champ 
la  pofte  pour  s'y  rendre.  Il  le  munit  en  même 
tems  d'une  lettre  de  change,  tirée  au  hafardfur 
le  premier  Receveur  de  S.  A.  S.  elle  n'était  que 
de  1^00  francs ,  mais  elle  fut  payée  à  vue  & 
fans  la  moindre  réfiftance.  Cet  impofteur  avait- 
il  l'art  de  fafciner  tous  les  yeux? 

Ce  fut  dans  la  rade  de  la  Rochelle  que  mouilla 

le  fieur  S Il  defcendit  aufïi-tôt  à  terre, 

&  alla  préfenter  fa  lettre  de  crédit  au  Receveur 
de  M.  l'Amiral ,  bien  réfolu  de  ne  pas  faire  le 
voyage  fi  on  lui  en  refufait  le  payement  ;  mais 
il  vit  avec  étonnement  qu'on  la  lui  paya  fans 
rien  dire  ;  ce  qui  le  convainquit  qu'il  y  avait 
moins  d'impofture  qu'on  ne  penfait  dans  cette 
affaire.  Il  partit  donc  pour  Paris ,  &  arriva  à 
l'hôtel  de  Touloufe  ,  où  le  fieur  R  . . . . ,  Secré- 
taire de  l'Amirauté  de  France  ?  le  reçut  au  mieux 
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dans  l'abfence  de  M.  l'Amiral  qui  fe  trouvait 
àVerfailles.  Les  deux  paquets  dont  il  était  le 
porteur ,  s'adreïfaient ,  l'un  à  S.  A.  S.  &  l'autre 

à  S.  A.  R.  Monfeigneur  le  Duc 

On  demanda  tour-à-tour  au  fieur  S  . . .  .  fi 
celui  qui  l'avait  envoyé  fe  plaifait  à  la  Marti- 
nique ;  s'il  repréfentait  bien  ;  s'il  fe  comportait 
avec  décence  &  dignité;  s'il  avait  une  Cour; 
s'il  favait  fe  faire  refpeâer  ;  s'il  était  d'une 
jolie  figure  >  &  fi  celle  qu'il  fefait  était  propre 
à  perfuader  qu'il  fût  né  Prince  ;  qu'elles  étaient 
fes  occupations  les  plus  ordinaires ,  fes  amufe- 
mens  ,  fes  plaifirs  ;  ce  qu'on  penfait  de  lui  dans 
la  colonie  ;  s'il  s'y  était  fait  aimer  ;  s'il  dépen- 
fait  beaucoup  ;  &  fi  Sa  Majefté  jugeait  à  propos 
de  l'y  faire  arrêter,  &  voulût  qu'on  le  punît, 
s'il  n'y  aurait  point  à  craindre  quelque  émo- 
tion de  la  part  de  fes  partifans  ?  Tantôt  on 
l'appelait  Prince,  d'autres  fois  avanturier,  im- 
pofteur;  tantôt  il  devait  être  pendu  ,  d'autres  fois 
il  aurait  au  moins  les  galères,  ou  la  clémence 
du  Roi  pourrait  aller  au  point  de  ne  le  faire  que 
renfermer:  enfin  il  était  aifé  à  un  homme,  pour 
peu  clairvoyant  qu'il  fût ,  d'appercevoif  là- 
dedans  que  le  prétendu  impofieur  n'était  pas 
fi  criminel  qu'on  eue  voulu  le  donner  à  enten- 
dre. L'entretien  fe  termina  par  demander  aa 
fieur    S  »...  ,  s'il  y   avait   apparence    qu'une 
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frégate  ,  qui  allait  partir  pour  fe  faifir  de  fa 
perfonne  ,  aurait  le  tems  de  le  rencontrer  en- 
core ?  Tel  fut  le  réfultat  de  cette  conférence, 
dont  le  Le&eur  tirera  de  grands  éclaircifiTemens. 

Ce  n'eft  pas  encore  tout  :  l'envoyé  de  cet 
impofteur  n'eut  pas  lieu  de  fe  plaindre  de  la 
réception  qu'on  lui  fit.  Le  fieur  R ....  le  com- 
bla d'offres  gracieufes  5  lui  demandant  s'il  n'avait 
pas  befoin  d'argent  \  offre  qui  lui  fut  réitérée 
à  diverfes  reprifes  ;  mais  le  fieur  S  . .  . .  répondit 
toujours  que  ce  qui  lui  avait  été  compté  à  la 
Rochelle  fuffifait.  Une  chaife  de  pofte  qu'il  avait 
louée  pour  faire  fa  route ,  n'eut  d'autre  couvert 
que  la  remife  de  S.  A.  S.  Comme  ce  marin 
n'avait  point  encore  vu  Paris  ,  on  le  fefait 
accompagner  dans  fes  promenades  par  un  Offi- 
cier de  l'hôtel  de  Touloufe  :  il  avait  été  logé 
&  recommandé  dans  un  hôtel-garni  aux  envi- 
rons ;  lorfqu'il.  voulut  partir  pour  fa  province, 
on  lui  promit  de  fe  fouvenir  de  lui ,  &  de  l'o- 
bliger dans  l'occafion.  Voilà  un  impofteur  , 
qui  non  feulement  a  été  heureux  pour  lui-même, 
mais  dont  Fheureufe  étoile  influait  auffi  fur  ceux 
qu'il  s'était  attachés. 

Il  eft  vrai  qu'on  dit  d'un  autre  de  fes  en- 
voyés ,  qu'il  fut  renfermé  quelque  tems  à  la 
$aftiîle  ;  mais  citait  un  jeune  homme  de  con- 
dition ,  trop  intrigant ,  &ç  qu'on  voulut  peut^ 
ixxQ  dérouter. 
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La  frégate  annoncée  au  fieur  S.  .  . .  partît , 
comme  on  l'en  avait  affîiré,  &  arriva  à  la  Mar- 
tinique plus  de  quinze  jours  avant  la  fortie  du 
Prince  ou  de  l'Avanturier.  L'arrêta-t-elle  ?  Il 
n'en  fut  feulement  pas  queftion;  &  loin  qu'elle 
en  portât  l'ordre ,  les  Officiers  de  cette  frégate 
parurent  lui  faire  leur  cour,  quelques-uns  furent 
même  de  toutes  fes  parties  ;  car  il  aimait  le 
plaifir,  &  l'on  s'y  reflbuviendra  Iong-tems  des 
fêtes  &  bals  qu'il  y  a  donnés.  Tout  celaeft  bien 
propre  à  répandre  de  vives  lumières  fur  ce 
fait. 

Il  eut  quelques  mai  trèfles  qu'il  a  généreufe- 
ment  récompenfées.  On  voyait  dans  toutes  fes 
adions  la  fplendeur  &  la  magnificence  d'un' 
Prince  5  ainfi  à  en  juger  par  la,  s'il  en  a  voulu 
împofer  \  ce  n'était  donc  que  pour  paraître.  Ce 
ferait  le  premier  impofteur  du  monde  qui  aurait 
rifqué  fa  tête  ou  fa  liberté  pour  un  but  fi  fri- 
vole ,  un  éclat  fi  pafTager  :  en  ce  cas  la  Cour 
a  eu  raifon  de  ne  le  regarder  que  comme  un 
fou  5  &  de  ne  le  faire  que  renfermer ,  comme 
on  le  croit  communément. 

Le  Marquis  de  ***  ,  fi  vain  ;  fi  haut  ,  Ci 
fort  impérieux  dans  fon  Gouvernement ,  était 
donc  encore  plus  fou  que  lui  de  fe  prêter  à  de 
telles  vifions.  Quoiqu'il  l'évitât  dans  toutes  lesr 
rencontres  ,    qu'il  lui  Jaïfsât  le  champ  libre  ■ 
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quand  il  venait  par  hafard  à  le  trouver  dans  fon 
chemin ,  il  avait  cependant  des  égards  ,  des  dé- 
férences fecrettes  pour  lui.  Il  lui  envoya  fous 
main  toute  fon  argenterie  ,  &  le  Prince-Avan» 
turier ,  ou  l'Avanturier-Prince  n'en  a  point  eu 
d'autre.  Le  Capitaine  des  gardes  du  Marquis 
allait  tous  les  matins  s'informer  de  la  part  de 
fon  maître  comment  il  avait  pafTé  la  nuit. 
C'était  donc  vouloir  être  vifiblement  dupe. 
Nous  tâcherons  de  juftifier  le  Marquis  là-defTus. 

L'Avanturier  paya  le  tribut  à  ce  climat  fa- 
tal ,  qui  ne  refpe&erait  pas  même  les  têtes 
couronnées  :  il  tomba  malade ,  &  M.  de  *** 
venait  lui-même  demander  très-fouvent  des  nou- 
velles de  fa  faute.  C'était  ordinairement  à  la 
facriftie  des  Jacobins  qu'il  fe  préfentait ,  &  l'Avan- 
tuner,  àquil'on  ne  manquait  point  de  le  rappor- 
ter ,  en  prit  de-lk  fujetd'apoftropher  deux  ou  trois 
fois  ce  Général  ,  ce  qu'on  ne  lui  laifla  point 
ignorer  ,  non  plus  que  d'autres  difcours  qui  lui 
étaient  encore  plus  défayantageux.  Le  Prince 
criait  fans  cefle  contre  fon  adminiftration , 
écoutait  tout  ce  qu'on  lui  en  difait ,  exhortait 
chacun  à  lui  donner  des  mémoires  ;  &  fur  tout 
cela  le  Marquis  obfervait  un  filence  miftérieux. 
Il  eft  a  croire  que  le  diable  n'y  perdait  rien 
au  fond. 

Le  faux  ou  vrai  Prince  de  Modène  s'étant 
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déterminé  à  retourner  en  France,  n'en  fît  point? 
un    miftère  -,  il  annonça  fon    départ  plufieurs 
jours  avant  que  de  s'embarquer:  il  arrêta  fon 
paffage  avec  un  Capitaine  de  Bordeaux  ,  lui  fit 
débarquer  plus  de  cent  banques  de  fucre  blanc 
pour  alléger  le  navire  ,  &  ordonna  de  lui  délivrer 
au  magafm  du  Roi  un  cable  de  précaution  ;  ce 
qui  fut  fait.  Après  avoir   fait  fes   libéralités  k 
différentes  perfonnes ,  dont  il  avait  lieu  d'être 
content ,  fait  un  préfent ,  dit-on  ,  de  30,000  I. 
au  Couvent  des  Frères  Prêcheurs  pour  la  bâtifle 
de  leur  églife  ,  en  reconnaiiîance  des  attentions 
qu'ils  avaient  eues  pour  lui ,  il  partit  comme  en 
triomphe  au  milieu  de  tous  les  vaifleaux  de  la 
rade  ,  qui  le  faîuèrent  de  toute  leur  artillerie. 
Le  navire  où  il  pafTa ,  portait  le  pavillon  quarré 
au  grand  mât ,  à  la  vue  de   la  frégate }  &c  Ton 
ajoute  qu'une  efcadre  Anglaife,  qui  le  vit  fortir  , 
te  rangea  en  ligne  5  &  que  tous   les   vaiffèaux 
de  cette    efcadre  étrangère  le  faîuèrent  ailili  , 
quoiqu'en  guerre  ;  mais  je  crois  plutôt  que  la 
fufpenfion  était  déjà  publiée.  Eft-il   befoin    de 
beaucoup  réfléchir    fur   tant    de  circonftances 
déciîives  ? 

Dès  que  îe  Prince  ou  l'Avanturier  fe  fut  éloi- 
gné ,  M.  de  ***  >  qui  n'avait  rien  ofé  dire 
à  tous  ceux  qu'il  avait  protégés  ,  reprit  alors 
fon  autorité  un  peu   tirannique  :  plufieurs  per- 
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formes  furent  arrêtées  &  mifes  en  prifon.  II 
s'attacha  fur-tout  à  perfécuter  le  Receveur  de 
l'Amirauté;  &  fous  prétexte  de  s'en  affurer 
pour  lui  faire  rendre  compte  de  fa  conduite  ■' 
il  le  fit  étroitement  reflerrer  ;  mais  ce  Rece- 
veur fortit  de  prifon  avec  une  quittance  des 
fommes  remifes  au  prétendu  Prince.  Nombre 
de  gens  que  ce  Général  avait  aufîi  pris  droit, 
de  tirannifer ,  fe  retirèrent  après  cela  dans  le 
Royaume,  pour  y  implorer  l'appui  de  leur 
protecteur  ;  mais  ils  furent  bien  étonnés ,  en 
arrivant ,  d'apprendre  qu'il  avait  été  lui-même 
arrêté  ;  qu'on  s'en  était  faifî  en  Efpagne  i  & 
qu'il  devait  être  enfermé  aux  iiles  de  Sainte- 
Marguerite  r  ainfî  que  le  débitèrent  dans  le 
tems  toutes  les  gazettes. 

Cette  cataftrophe ,  inattendue  par  ceux  qui 
crurent  fermement  la  vérité  du  rôle  qu'on  a 
vu  jouer  à  l'impofteur  3  en  déconcerta  la  plu- 
part. Mais  fi  l'on  pèfe  tant  fie  circonftances 
caraéfériftiques  de  la  vérité  \  doit-on  fe  décider 
avec  tant  de  légèreté  ,  &  y  en  a-t-il  moins  à 
l'imaginer-  impofteur  ,  après  de  fi  grandes  mar- 
ques du  contraire,  que  de  l'avoir  d'abord  cru 
Prince  de  Modène  fur  les  preuves  les  plus 
équivoques  ?  La  Cour  ?  qui  a  peut-être  eu  fes 
raifons  pour  faire  repréfenter  cette  comédie 
ri'a-t- elle  pas  pu  en  avoir  pareillement  pour  lui. 
preferire  un  pareil  dénouement? 
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Penfera-t-on  qu'un  efprit  auffi  fin  &  auffi  délié 
que  Tétait  le  Marquis  de  ***  ,  courtifan  éclairé 
&  inftruic  dans  Fart  le  plus  fubtil  du  manège 
des  Cours  ,  fe  foit  laïfTé  furprendre  jufqu'a  ce 
point  capable  de  déshonorer  fa  mémoire  9  s'il 
n'avait  en  par  devers  lui  des  indices  certains  fur 
ce  qui  fe  tramait  1  Etait-il  fans  connaître  le 
Prince  de  Modène ,  lui  qui  avait  voyagé  en 
Italie  ,  qui  l'avait  même  dû  voir  à  Paris? 
Croyons-le  incapable  de  s'être  trompé  fi  grof- 
fièrement.  De  plus,  il  n'ignorait  point  combien 
il  était  devenu  fufpeâ  à  la  Cour  ^  il  y  avait  des 
relations  trop  intimes ,  pour  nepasfe  douter  du 
fujet  de  cette  avanture. 

Mais,  dira-t-on,  un  Prince  eft-il  fait  pour 
jouer  le  rôle  d'efpion  ,  &  peut-il  être  vraifem- 
blable  qu'on  ait  expofé  le  pofTefïeur  d'une  fouve- 
raineté  à  une  infinité  de  périls,  dans  un  tenis 
de  guerre ,  le  tout  pour  obferver  la  conduite  que 
l'on  reprochait  à  un  Gouverneur  qui  pouvait  être 
deftitué  ?  Arrêtons-nous  un  peu  fur  cette  objec- 
tion. M.  de  ***  n'était  pas  au  rang  de  ces  Gé- 
néraux qui  ne  font  rien  dès  que  le  veut  le  Maî- 
tre. On  devait  l'appréhender:  il  était  trop  connu 
pour  n'être  pas  craint  :  peut-être  encore  que  pour 
mieux  le  perdre  \  on  le  dépeignait  en  Cour  comme 
un  efprit  remuant ,  dangereux ,  &  propre  à  tout 

entreprendre.    Ses    correfpondances    avec    les 

ennemis 
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ennemis  de  l'Etat  rendaient  ces  bruits  aîfez  fâ- 
cheux, /uftifions-le  pourtant  fur  ces  imputations 
calomnieufes,  fi  elles  ont  jamais  exifté;  il  était 
d'un  fang  &  d'une  naiffance  qui  auraient  dû  le 
mettre  au-deffus  de  cet  affreux  foupçon.  Toute 
cette  liaifon  fe  bornait  à  l'intérêt ,  à  l'envie  de 
s'enrichir  promptement  ;  eft-il  le  feul  Général 
qui  ait  eu  ces  vues  dans  l'Amérique  ?  Il  fallait 
cependant  que  les   accufations   portées  contre 
lui  fufTent   graves  &  d'une  grande  délicatefTe  , 
puifque  fes  amis  &  fa  famille  même  fe  virent 
contraints  de  l'abandonner,  &  que  l'on  n'ofait 
plus  parler  en  fa  faveur.  Les  habitans  de  la  Mar- 
tinique étaient  alors  foupçonnés  d'infubordina- 
tion  :  cette  Me  eft  une  des  clés  de  nos  colonies  : 
les  circonftances  n'étaient  rien  moins  que  favo- 
rables pour  s'oppofer  au  Marquis ,  s'il  avait  été 
capable  de  s'oublier.  Un  Prince  ou  un  homme 
adroit  pallant   pour  tel ,  dans  de  fi  prenantes 
extrémités  ,  pouvait   être  feul  en  état  d'y  remé- 
dier par  fa  préfence ,  qui  aurait  occafionné  une  di* 
verfion  falutaire.  C'eft  ce  que  la  Cour  a  pu  penfer. 
Aufurplus  je  ne  prends  nul  parti  ;  je  rapporte, 
en  qualité  d'hiftorien,  les  pièces  d'un  événement 
célèbre  ;  je  les  difcute  ,  je  préfente  aux  Leûeurs 
ce  fait  fingulier   fous  toutes  fes  faces  ;  je  ne 
leur  ai  rien  voulu  laitier  ignorer  de  tout  ce  qui 
S'efr  dit  pour  ou  contre. 

Partie  I.  jy 
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Cet  événement  a  été  &  eft  encore  à  préfent 
dans  l'Amérique  l'objet- des  plus  plaifantes  ima- 
ginations. Outre  celles  que  j'ai  ci-defius  rappor- 
tées ,  les  uns  voulaient  que  l'Avanturier  ne  fût 
qu'un  Bâtard  de  la  Maifon  à'Ejl  ,  qui  eft  la 
même  que  celle  de  Modène;  d'autres  difaient 
le  reconnaître  pour  le  fils  d'un  Officier  avancé 
dans  notre  marine  :  chacun  donnait  fes  conjec- 
tures; 

Je  dois  finir  cet  article  ,  qui  n'eft  que  trop 
long  ,  par  dire  que  le  Capitaine  ,  qui  l'a  repaffé 
en  France  ,  fut  k  fon  arrivée  emprifonné ,  mais 
que  fes  Armateurs  ont  été  libéralement  payés  ; 
que  lui-même  n'a  pas  eu  lieu  de  fe  plaindre ,  non 
plus  qu'un  certain  Créole,  Secrétaire  du  foi-dï- 
fant  Prince  ,  arrêté  en  fa  compagnie ,  &  depuis 
relâché  fans  qu'il  ait  pu  favoir  ce  que  fon  maître 
était  devenu.  Le  Capitaine  de  fes  gardes ,  Officier 
d'un  navire  Bordelais ,  vendit  fon  bien  pour  paflèr 
en  Italie,  mais  il  en  revint  bientôt  après  pouir 
reprendre  la  navigation. 
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DE  L'ISLE   ET  COLONIE    ESPAGNOLE 
D  E 

PUORTO-RICO, 

L'une  des  quatre  grandes  Antilles, 

±_J  I S  l  E  de  Puorto  -  r/co  ,  qui  veut  dire  Par*. 
ricAe ,,  &  que  les  Français  par  fïncope  appellent 
Porterie,  eft  Tune  des  grandes  Antilles ,  au  aom- 
bre  de  quatre;  favoir,  Cuba  -qui  eft  la  plus 
grande ,  Saint-Domingue,  Ut  Jamaïque ,  &  Por- 
toric  :  elle  eft  placée  à  Teft  de  Tille  de  Saint- 
Domingue  ,  précifément  entre  les  petites  An- 
tilles ,  autrement  les  ides  du  Vent  \  parce  que  les 
vents  régnent  le  plus  fouvent  de  cette  partie.  Son 
étendue  eft  en  longueur  d'environ  36  lieues  , 
depuis  la  Càbeça  de  San  Juan  jufqu'à  Caboroxo , 
&  en  largeur  14  lieues  •  depuis  la  ville  de  Puorto- 
rieo  jufqu'au  bourg  de  Ponce.  Sa  figure  eft  à-peu- 
prés  un  quarré-long*  Ceft  une  ifle  extrêmement 
arrofée,  ayant  36  grandes  rivières  qui  fe  jettent* 
dans  la  mer.  Le  terroir  y  eft  également  fertile 
par-tout, excepté  du  côté  de  Guanica,  port  dans 
le  fud  de  l'ifle,  dont  le  terroir  eft  un  peu  fablo- 
lieux.  Cette   ifle   eft  beaucoup    montàgne"fe* 
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fur-tout  dans  la  partie  du  nord  ;  elle  produit 
abondamment  toutes  les  denrées  qui  viennent 
dans  Tifle  de  Saint-Domingue  j  &  l'on  peut  dire  * 
en  un  mot ,  qu'elle  fournirait  autant  que  les  plus 
célèbres  colonies  de  l'Amérique  %  (i  la  politi- 
que de  la  Cour  d'Efpagne  ne  la  laiflait  prefque 
inculte.  Ses  habitans  font  en  effet  très-pauvres  * 
quoiqu'ils  foient  au  milieu  des  plus  riches  mi- 
nes ,  &  fitués  de  manière  qu'ils  commerceraient 
facilement  avec  les  deux,  continens  &  toutes 
les  ifles  de  la  mer  feptentrïonale  Américaine* 
Il  eft  étonnant  que  l'Efpagne  ne  tire  pas  tout 
le  parti  poffible  d'un  pays  fi  avantageufement 
placé. 

Les  fruits  &  les  grains  d'Europe  y  croifTent 
avec  une  facilité  furprenante.  On  raconte  a  ce 
fujet  qu'un  Curé,fe  fefant  fcrupule  de  célébrer 
avec  du  pain  fait  avec  de  la  farine  Anglaife, 
fema  du  bled   qui  multiplia  prodigieufement. 

Cette  ifle  n'eft  abfolument  pas  bien  peuplée, 
peut-être  à  caufe  du  défaut  de  commerce ,  ce 
qui  oblige  un  grand  nombre  d'Efpagnols  de  fe 
tranfporter  ailleurs.  Le  bord  delà  mer  eft  pref- 
que tout  ce  qu'il  y  a  d'habité ,  l'intérieur  des 
terres  ne  contenant  qu'une  fort  petite  bourgade* 

La  Capitale  de  Fille  eft  San-Iuan-Baptifla  % 
fimée  parles  $12  degrés  de  longitude  ,&  les 
18  degrés  30  minutes  de  latitude.  C^ft  une  ville 
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inégale,  mal  bâtie ,  &  fituée  fur  le  penchant 
d'une  coline  qui  la  cache  entièrement}  de  forte 
qu'on  ne  la  voit  point  du  côté  de  la  mer  :  on 
apperçoit  feulement  le  château  de  Saint-Chrif- 
tophe ,  &  deux  hermttages  nommes  Saint  Se- 
baftien  &  Sainte-Barbe  ,  avec  le  château  du  More, 
qui  eft  à  l'entrée  du  port.  Cette  petite  Capi- 
tale peut  contenir  tout  au  plus  2,500  habitans  : 
il  n'y  a  rien  d'intérefiant  à  y  voir ,  pas  même 
l'églife  principale  ou  Cathédrale ,  contre  l'ordi- 
naire des  autres  colonies  Efpagnoles,  où  l'églife 
métropole  eft  ordinairement  curieufe  ,  &  a  une 
forte  de  magnificence.  Elle  eft  pourtant  honorée 
d'unEvêque,  qui  relève  de  l'Archevêque  de  San- 
Domingo  ,  mais  dont  le  revenu  n'eft  pas  bien 
confidérable  ,  n'étant  que  de  4,000  piaiires. 
Cette  cathédrale  était  commencée  dès  les  pre- 
miers tems  de  la  découverte  de  l'Amérique  : 
elle  eût  été  fuperbe  ,  mais  la  conquête  du  Me- 
xique ayant  été  faite  en  ce  tems-là  par  Fernand 
Cortès  ,  le  bruit  des  richeiîes  qu'on  venait  d'ac- 
quérir par  cette  heureufe  circonftance  engagea 
une  infinité  d'Efpagnoîs  de  Portoric  à  s'y  tranf. 
planter.  Non-feulement  la  colorie  en  fouffrît , 
mais  encore  l'églife  qu'on  bâtiflait ,  qui  n'a  pu  être 
finie  qu'en  partie.  On  trouve  auffi  dans  la  Capitale 
un  couvent  de  Dominicains  ,  &  un  de  Francif- 
:cains  ,  avec    un   monaftère  de  Carmélites  ;  de 
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plus,  un  hôpital  royal  ,  qui  n'eft  que  pour  les 
troupes,  que  Sa  Majeflé  fait  régir  par  un  Sé- 
culier ,  &  dont  les  Dominicains  ont  la  conduite 
fpirituelle. 

Cette  ville  ,  dont  Fafliette  eft  très-forte ,  a 
pîufieurs  fores  qui  la  défendent  \  celui  deSt.-Phi- 
lippe  ,  du  More  ,  Ste.-Hélène  &  St.-Auguftin. 
Ce  ne  font  encore  pas  les  feras  ,  ceux-ci  ne 
fefant  que  défendre  feutrée  du  port  \  car  en 
avançant  on  rencontre  encore  d'autres  forte- 
reffes  ,  nommées  la  Courtine  de  la  porte  de 
San- Juan  ,  &  le  Baflion  de  la  Conception ,  où 
fe  voit  le  palais  du  Gouverneur  ,  qui  porte  le 
nom  de  Forterefïê  Royale  :  c'eft  en  ce  lieu  qu'eu 
le  tréfor.  Tous  ces  forts  enfemble  font  garnis 
de  74  canons  >  la  plus  grande  partie  de  bronze, 
&  du  calibre  de  36  _,  24,  16  &  u  livres  d,a 
balle.  Us  font  toujours  gardes  par  une  garnt- 
fon  de  400  hommes  de  troupes  réglées  >  for- 
mant un  bataillon  y  avec  une  compagnie  de 
64  canoniers  qui  fervent  aulîi  de  grenadiers» 
Ces  troupes  font  commandées  par  un  Gouveiv 
,neur  ,  qui  n'a  ordinairement  que  le  rang  de 
Colonel ,  &  qui  n'a  point  fous  lui  de  Lieute- 
nant de  Roi  9  le  Major  de  la  place  fuçcédanç 
à  tous  fes  pouvoirs  en  cas  de  mort* 

Le  port  de  cette  ville  eft  fort  beau  &  afles 
sûr,  pouvant  contenir   un   grand   nombre  d§ 
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vaifleaux  ;  maïs  il  ne  faut  pis  qu'ils  foient  de 
îa  première  grandeur  ,  parce  qu'il  leur  arrive 
fréquemment  de  toucher  ;  ce  qui  vient  de  ce  que 
l'entrée  de  ce  port  eft  fi  difficile  cyi'il  n'y  faud- 
rait paffer  qu'un  navire  à  la  fois  ;  mais  c'eft 
une  baie ,  qui  s'élargit  en  approchant  de  la  ville, 
011  les  plus  gros  vaiffeaux  de  guerre  mouille- 
raient à  une  très-petite  difîance.  Ce  port  n'eft 
dangereux  qu'à  rentrée ,  qui  forme  une  efpèce 
de  canal ,  quoique  large ,  où  l'on  n'ofe  s'expofer 
fans  pilote.  L'Amphitrite  ,  frégate  du  Roi  de 
France  ,  commandée  par  le  Chevalier  de  la 
Touche,  n'ayant  pas  voulu  prendre  cette  pré- 
caution ,  y  périt ,  parce  qu'elle  approcha  trop 
le  More  ,  où  il  y  a  une  roche  à  fleur  d'eau , 
de  laquelle  on  ne  peut  guère  fe  défier  ,  que  lors- 
qu'on la  connaît:  cette  roche  eft  appeliée  par 
les  Efpagnols  la  Laxa. 

Cette  ville  eft  encore  défendue  du  côté  de  la 
mer  parle  fort  de  la  Perle  &  le  château  de  Saint- 
Chriftophe  ,  qui  regarde  aufli  la  porte  de  Saint- 
Jacques  5  &  les  palmes  de  Saint- Jofeph ,  du  côté 
de  la  terre. 

Mais  fans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  fes 
fortifications  ,  il  fuffira  d'obferver  que  cette  ville 
çft  fi  fortifiée  vers  la  mer  par  la  nature,  qu'au- 
cune chaloupe  ne  peut  s'en  approcher  ,  y  ayant 
des  brifans  qui  la  rendent  inacceflible  :  elle  -eft 
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d'ailleurs  entourée  de  murailles  ,  depuis  le  châ- 
teau du  More,  qui  eft  à  l'entrée  du  port,  jus- 
qu'à celui  de  Saînt*Chriftophe.  Ces  murailles 
ont  trois  portes,  deux  du  côté  de  la  mer,  & 
une  qui  regarde  la  terre  ,  nommées  St.  Juan  ,  Su 
Jufte  &  St.  Jacques.  Elle  a  pour  forts  antérieurs 
celui  de  St,  Antoine  &  celui  de  St.  Jérôme, 
qui  font  à  Forient  de  la  ville  ,  garnis  feule- 
ment de  quatre  pièces  de  canon  chacun.  De 
l'autre  côté  de  la  ville,  auprès  del'ifle  des  Chè- 
vres 5  vis-à-vis  la  fortereffe  royale  9  eft  un  petit 
Fort  de  dix  pièces  de  canon ,  appelle  San-Juan- 
de- la-Croix  ,  qui  fe  trouve  précifément  à  l'em-  / 
bouchure  de  la  rivière  de  Bayamon  9  autrement 
nommée  Palœfeco  (Bois-fec). 

Les  bourgs  &  villages  de  Tille  font  au  nom- 
bre de  neuf^favoir ,  à  commencer  parla  côtedu 
r.ord  ,  environ  à  huit  lieues  de  diftance  de  la  ville  î 

Manaîy  ,  bourg  d'environ  300  feux  au  bord 
de  la  mer  *  mais  fans  port  ;  il  y  paîfe  une  rivière 
qui  porte  le  même  nom  :  ce  n'eft  qu'une  paroifîè , 
où  il  y  a  cependant  un  Lieutenant  de  guerre  qui 
commande  tout  ce  diftrich 

Axe^iro  ,  autre  bourg  de  350  à  400  feux  » 
au  bord  de  la  même  côte,  &  où  pafîe  une  ri- 
vière du  même  nom  :  il  n'y  a  auffi  qu'un  Cure  4 
&  un  Lieutenant  de  guerre.  Sa  diftance  eft  de 
quatre  lifuc-s  de  Manaty.  On  voit  dans  ce  bourg 
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fcn  àermitage  .  dédié  à  N.  D.  du  Rofaire  ,  où  il 
y  a  un  grand  concours  de  dévots:  ce  bourg  fe 
nomme  communément  San  Philippe  de  TAKeziro; 
il  y  a  dans  ce  lieu  une  batterie  de  quatre  canons. 

Tuna,  bourg  de  très  petite  confiftance  >  nou- 
vellement établi  pour  la  commodité  des  voya-* 
geurs ,  mais  qui  n'eft  habité  que  par  des  gens 
dont  on  fe  défie  dans  l'ifle ,  volant  à  toutes 
mains  les  beftiaux  ôc  autres  chofes  des  habitans 
de  FAxeziro.  On  y  a  mis  un  Curé  pour  tâcher 
de  les  contenir  :  c'eft  auffi  le  féjour  d'un  lieu* 
tenant  de  guerre.  Il  eft  diftant  de  quatre  lieues 
du  bourg  d'Axeziro. 

On  trouve-,  en  defcendant  la  côte  à  Foueft 
pour  aller  au  port  de  la  vieille  Aguada,uii 
lieu  nommé  Calvache ,  où  il  n'y  a  que  cinq  ou 
fîx  maifonnetces  ,  habitées  par  quelques  defcen- 
dans  des  fauvages  de  Fifle ,  mais  qui  ont  pres- 
que tous  pris  des  alliances  avec  les  métis. 

V  Aguada-vieiUe,  autrement  appelîée  de  Saint* 
François  ,  eft  un  bourg  d'environ  500  feux  , 
où  il  y  a  un  Curé  &  un  Vicaire  :  c'eft  l'en- 
droit où  relâchent  ordinairement  les  vaiffeaux 
qui  viennent  d'Europe  ,  à  l'exception  des  vaif- 
feaux  de  guerre  qui  vont  à  la  nouvelle  Aguada. 
Sa  diftaoce  de  Porto-rico  eft  de  20  à  11  lieues  : 
ii  y  pafTe  une  rivière  du  même  nom. 

IJ Agiuid a  r  nouvelle  \  J  nommée    autrement 
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Anafco  ,  diftante  de  la  précédente  de  quatre 
lieues,  eft  une  bourgade  de  200  quelques  feux, 
où  il  y  a  un  Curé  &  un  Lieutenant  de  guerre. 
On  a  établi  cet  endroit  par  ordre  de  la  Cour 
d'Efpagne,  pour  fervir  d'aiguadç  aux  vaiffeaux 
de  guerre  de  cette  nation,  qui  y  font  plus  en 
sûreté  qu'à  la  vieille  Aguada ,  où  les  vents  du 
nord  fouillent  trop  fouvent  ^  au-lieu  qu'ils  en 
font  là  à  l'abri.  Il  y  paiïe  une  rivière  ,  appelles 
Anafco. 

En  fuîvant  la  même  côte  de  l'oueft  en  tirant 
vers  le  fud,cn  rencontre,  à  la  difiance  de  fix 
lieues ,  un  petit  port  nommé  Acayagues.  Il  y 
a  aux  environs  de  ce  lieu  beaucoup  d'habitations 
qui  dépendent  du  bourg  ci-après.  Ilnefaurait 
entrer  dans  ce  port  que  de  petits  bâtimens  , 
par  rapport  aux  bas-fonds  dont  il  eft  environné  ; 
encore  faut-il  bien  le  connaître.  On  y  a  établi 
-une  batterie  de  fix  canons  pour  en  défendre 
l'entrée  ,  avec  une  garde  de  milice  qui  y  veille 
continuellement. 

San-Gcrman  ,  le  plus  grand  bourg  de  îifie  ? 
eft  compofé  d'environ  600  feux  \  il  eft  enfoncé 
de  deux  lieues  dans  les  terres  ,  &  a  un  chapi- 
tre féculier,  qui  a  le  privilège  de  juger  les  caufes 
des  habitans  de  fon  diftriâ:  ,  &  l'appel  fe  porte 
direflement  à  l'audience  de  San -Domingo.  Ce 
chapitre  ,  compofé  de  deux  Alcades,  trois  jfeé" 
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gidors ,"  un  Procureur- Général  &  un  Greffier* 
a  outre  cela  différentes  autres  prérogatives  que 
les  Rois  Catholiques  lui  ont  accordées  :  fa  juri- 
diction s'étend  fort  loin.  Il  y  a  dans  ce  bourg, 
comme  dans  les  autres ,  un  Lieutenant  de  guerre  ; 
mais  il  y  a  de  plus  un  Alcade  de  la  Santa* 
Hermandad  ,  qui  veille  à  la  sûreté  des  chemins, 
&  juge  les  criminels  en  dernier  refïbrt.  Ce  bourg 
efl:  éloigné  de  Puorto-rico  ,  la  ville  capitale  , 
d'environ  30  lieues  au  fud-oueft.  Ceft  une  pa- 
roiiTe  ,  comme  on  voit,  fort  confidérable  ,  aufll 
eft-elle  deiïervie  par  un  Curé  &  un  Vicaire; 
&  Ton  y  remarque  un  petit  couvent  de  Frères 
Prêcheurs,  qui  n'eft  guère  compofé  que  de  trois 
ou  quatre  Religieux.  On  trouve  encore  entre  ce 
bourg  &  le  port  de  Mayagues ,  un  hermitage, 
appelle  N.  D.  de  Monferrat,  fréquenté  de  tous 
les  coins  de  Tille.  Dans  le  territoire  de  ce  bourg 
on  remarque  une  quantité  de  mines  d'or,  mais 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  fouiller  :  dans  les  dé- 
bordemens  de  quelques  rivières  ,  les  habitans 
trouvent  beaucoup  de  parcelles  de  cç  riche 
métal,  qui  eft  du  meilleur  aloi. 

A  quatre  ou  cinq  lieues  de  San-German ,  fur 
la  côte  du  fud  ,  fe  voit  le  port  de  Guanica  , 
où  les  plus  grands  vaiffeaux  peuvent  entrer:  ce 
port  a  prefque  la  forme  d'un  fer  à  cheval;  il 
f ft  entouré  de  montagnes  de  tous  les  côtés  ;  à 
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fon  entrée  eft  un  rocher  à  fleur  d'eau  ;  maïs 
peu  dangereux,  vu  qu'on  peut  l'approcher  de 
toutes  parts. 

Depuis  ce  port  jufqu'à  Cabo-roxo  ,  la  pointe 
la  plus  occidentale  de  rifle ,  le  terrain  eft  ex- 
trêmement fabloneux;  c'eft  auffi  où  font  les 
falines  qu'on  nomme  de  Guanica  :  il  eft  né- 
ceffaire  dobferver  que  les  Efpagnols  de  cette 
iile  font  fi  fainéans ,  qu'au-lieu  de  faire  commerce 
de  ce  fel  dans  les  parties  où  il  n'y  en  a  point  p 
ils  aiment  mieux  le  laiffer  perdre  :  on  en  va 
chercher  à  Fille  de  la  Marguerite  pour  le  ven- 
dre à  la  ville. 

Le  long  de  la  côte  du  fud ,  en  tirant  à  l'eft  , 
on  trouve  ,  à  la  diftance  de  12  lieues  de  Gua- 
nica, le  bourg  de  Ponce,  qui  peut  avoir  400  feux  : 
il  y  a  un  Curé  &  un  Vicaire  pour  le  fpiritnel  , 
&  un  Lieutenant  pour  le  civil.  Cet  endroit  a 
un  port,  mais  qui  ne  peut  fervir  qu'à  de  petits 
bâtimens:  il  y  a  encore  là  un  autre  hermitage 
fous  le  nom  de  N.  D.  du  Rofaire,  Auprès  de 
ce  bourg  on  voyait  une  quantité  prodigieufe 
de  palmiftes  à  chapelets  qui  embraffaient  cinq 
ou  fïx  lieues  d'étendue }  mais  l'ouragan  de  1740 
les  détruifit  prefque  tous,  ce  qui  porta  un  grand 
préjudice  aux  habitans ,  qui  nourriflaient  une 
multitude  infinie  de  porcs  avec  le  fruit  de  ces 
arbres.  Ils  commencent  à  revenir.  La  prai/Te  de 
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tes  fortes  de  cochons  a  cela  de  particulier, 
qu'elle  ne  fe  fige  jamais  &  refte  liquide  comme 
de  l'huile?  du  refte  elle  eft.  fort  bonne,  &  la 
viande  en  eft  excellente  &  fi  faine  qu'on  For- 
donne  aux  malades. 

A  la  fuite  de  ce  bourg,  fur  la  même  cote^ 
tirant  toujours  à  l'eft  3  fe  trouve  le  bour°-  de 
Cuamo  ou  Coamo ,  mot  Indien, ayant  environ 
150  feux  ,  un  Curé  ,  un  Lieutenant  de  guerre 
&  un  de  port.  Il  y  a  des  mines  d'or  auprès  de 
ce  lieu  ,  autrefois  ouvertes ,  mais  qui  font  main- 
tenant fermées. 

De-là  ,  à  la  diftance  de  huit  lieues  ,  on  ren- 
contre le  bourg  nommé  Guayama ,  d'environ 
100  feux,  qui  n'a  qu'un  petit  port,  mais  uni- 
quement pour  de  frêles  bateaux  :  la  paroiiïe 
eft  defTervie  par  un  Curé  ,  &  les  habitans 
gouvernés  par  un  Lieutenant  de  guerre.  On 
voit  auprès  de  ce  petit  bourg  une  infinité 
d'arbres  qui  portent  du  poivre  :  c'eft  fans 
doute  du  poivre  de  Guinée,  ou  Malaguette, 
que  quelques  perfonnes  connaifTent  fous  le 
nom  de  poivre  de  Tabafco.  Ce  font  de  grands 
arbres ,  qui  ont  cela  de  fîngulier  qulls  rap- 
portent une  année  du  poivre  ,  &  la  fui- 
vante  une  efpèce  de  petits  doux  de  gi- 
rofle d'un  goût  exquis*   Ils  ne  donnent    ja~ 
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mais  qu'une  de  ces  deux  chofes  à  la  fois  (  t  ). 

A  dix  lieues  de  Guayama  on  trouve  la  rivière 
de  Faxando  >  où  Ton  a  commencé  l'établifTe- 
ment  d'un  petit  bourg ,  qui  n'eft:  encore  prefquê 
pas  habité.  On  voudrait  établir  cet  endroit  , 
afin  d'empêcher  que  les  Caboteurs  en  tems  de 
paix ,  &  les  Corfaîres  pendant  la  guerre  y  n'y 
vinflent  faire  des  defcentes  :  on  a  même  pro- 
jette d'y  bâtir  un  fort. 

En  rétrogradant  de  Feft  au  nord  ,  &  tirant 
vers  Portoric ,  on  ne  rencontre  plus  ni  bourgs 
ni  villages  proprement  dits ,  fi  ce  n'eft  quelques 
habitations ,  qui  forment  pourtant  entre  elles 
une  communauté  qui  a  fon  Curé  qui  n'eft  que 
rural ,  &  un  Lieutenant  militaire  pour  com- 
mander dans  cette  partie  9  connue  fous  le  nom 
de  la  Rivera  de  Loyfa.  Il  y  a  fept  lieues  de- 
là à  la  ville.  Tout  ce  diftri£t  peut  compofer 
trois  à  quatre  cents  habitans. 

A  la  fuite  de  cette  contrée ,  il  s'en  trouve  une 
autre  dans  le  même  genre ,  appellée  Guainavo  i 


(  i  )  Ceci  paraît  fort  exagéré ,  du  moins  aucun  Natu- 
ralise, que  je  fâche,  n'a  fait  mention  de  cette  parti- 
cularité. Cet  arbre  repréfenté  ici  comme  û  merveilleux  < 
ûe  ferait-il  pas  tout  Amplement  le  poivrier  cU  la  7a~ 
aiaïque  & 
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anciennement  elle  fe  nommait  Aguainava ,  du 
nom  d'un  Cacique  qui  régnait  dans  ce  Heu. 

On  rencontre  auffi  la  rivière  de  Bayamon , 
en  allant  de  la  ville  au  bourg  de  Manaty  y  & 
c'eft  pareillement  un  diflrift  d'habitations  qui 
a  fon  Curé  particulier ,  comme  les  autres.  Ce 
quartier  eft  prefque  tout  habité  par  des  Iflç- 
nios  (i).  Il  y  a  un  Alcade  de  la  Santa  Her- 
mandad.  Manaty  fignifie  Lamentin.  La  petite 
contrée  nommée  la  Vega  n'a  tout  au  plus  que 
20  habitans  ,  qui  n'ont  point  de  Curé  particulier , 
8c  dépendent  de  Manaty. 

Enfin  fortant  de  la  ville  de  Portoric ,  en 
tirant  à  l'eft  ,  on  voit  un  village  de  nègres 
libres  ,  prefque  tous  déferteurs  des  illes  Anglaifes 
&  Danoifes ,  auxquels  on  a  donné  un  Curé  rural. 
On  peut  dire  en  général  que  cette  ifle  ferait 
une  colonie  importante  pour  la  Couronne  d'Ef- 
pagne ,  fi  elle  encourageait  les  habitans  ;  mais 
elle  ks  tient  dans  une  oifiveté  qui  les  rend 
pauvres  &  miférables  ;  ils  vivent  frugalement , 
font  charitables,  quoiqu'on  fe  foit  quelquefois 
plaint  qu'ils  traitaient  mal  les  étrangers  que 
quelque  accident  jetait  fur  leurs  côtes.  Cepen- 
dant ils  ont  befoïn  de  commerce ,  &  en  font 


(i)  Pour  l'explication  de  ce  mot,  voyez  entprèsp.  72; 
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quelque  peu  d'interlope  avec  les  Hollandais  J 
les  Français  ,  les  Anglais  &  les  Danois.  Les 
femmes  de  la  partie  du  fud  font  du  plus  beau 
fang  \  mais  celles  de  la  partie  du  nord  diffè- 
rent beaucoup. 

I/ifle  produit  naturellement  les  plus  belles 
cannes  de  fucre  ,  le  meilleur  tabac  -,  &  Ton  en 
«tirerait  tous  les  revenus  que  donne  Saint- 
Domingue  aux  Français  P  fi  cette  colonie  appar- 
tenait à  un  peuple  plus  laborieux.  Les  vivre* 
de  toutes  les  fortes  y  viennent  en  abondance, 
comme  riz ,'  maïs ,  patates ,  ignames  ,  &c.  & 
c'eft  prefque  en  quoi  confîfte  la  nourriture  des 
habitans.  Il  y  a  beaucoup  de  beftiaux  ,  &  les 
cuirs  des  bœufs  font  leur  plus  grand  commer- 
ce :  ils  en  vendent  quelquefois  aux  étrangers 
qui  traitent  le  long  de  la  côte;  ce  qui  eft  plus 
défendu  que  jamais.  On  eftime  les  Lanciers  de 
Portoric ,  &  c'eft  en  effet  les  armes  dont  ils 
fe  fervent  le  plus  volontiers. 

Les  bois  y  font  auffi  très- beaux;  on  y  en  trouve 
de  toutes  les  fortes ,  comme  dans  les  autres 
Antilles  ,  &'  ceux  de  conftru&ion  y  font  en  fi 
grand  nombre ,  qu'on  y  pourrait  bâtir  àe^ 
vaiîfeaux  plus  facilement  qu'ailleurs.  On  aurait 
les  bois  de  toutes  les  parties  de  rifle  ,  &  on 
les  tranfporterait  en  un  feul  endroit  indiqué 
pour  les  chantiers*  Ceft  fans   doute  à  quoi  la 
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Cour  d'Efpagne  n'a  pas  encore  fait  d'attention  î 
rien  ne  ferait  cependant  plus  convenable  ,  parcs 
qu'en  donnant  plus  de  circulation  à  Pair ,  on  évi- 
terait les  maladies  auxquelles  les  habitans  de  l'ifle 
de  Cuba  font  fujets. 

II  y  a  quelques  plaines  d'une  âflèi  grande 
étendue  dans  cette  iûë ,  &  c'eft  où  la  campa- 
gne eft  la  plus  agréable  &  la  plus  cultivée.  Le  jar- 
dinage y  eft  merveilleux  j  tous  les  légumes  y 
viennent  en  profufion. 
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Cette  hle  eft  l'une  des  grandes  Antilles; 
&  la  plus  vafte  après  Cuba  :  elle  a  porté  diffé- 
rens  noms;  mais  celui  qu'on  lui  donne  aujour- 
d'hui a  prévalu.  Lors  de  la  découverte  qu'en  fie 
thriftophc  Colomb  en  i4Qi,  e]Je  était  appeIiëe 
par  fes  habitans  Haïti;  ce  qui  voulait  dire  en 
langue  indienne,  Terre montagneufii  ils  la  nom- 
maient  auffi  Quifaueya,  qui  lignifiait  Apred 
ou  Terre  grande  :  tous  ces  noms  lui  conve- 
naient affez.  Elle  eft  fort  vafte  ,  entrecoupée 
de  hautes  montagnes  qui  n'empêchent  poing 
qu'elle  n'ait  de  très-belles  plaines,  dont  quelques- 
unes  ont  jufqu'à  ij.  &  I$  Heues  de  circuit.  Ces 
plaines  font  pour  la  plupart  extrêmement  ferd- 
Partie  I.  E 
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les:  les  Français  retirent  de  celles- fituces  dans 
leurs  pofleffions  ,  àes  richeffes  confidérables  , 
bien  moins  coûteufes  que  l'or  &  l'argent  pro- 
venant des  mines  ouvertes  par  les  Efpagnols  & 
par  les  Portugais. 

Cette  ifle  eft  placée  dans  la  mer  du  Nord  ,  à 
Tentrée  du  Golphe  de  Mexique  ;  elle  ne  doit  avoir 
guères  moins  de  400  lieues  de  tour:  on  lui  en 
trouve  près  de  180  de  longueur,  eft  &  oueft  ; 
fa  largeur  n'en  approche  pas  à  beaucoup  près  , 
puifqu'en  certains  endroits  on  ne  lui  compte 
tout  au  plus  que  30  lieues.  Sa  figure  eft  en  quel- 
que forte  oblongue  :  fa  latitude  &  fa  longitude, 
quant  a  l'ifle  entière  ,  n'ont  encore  pas  été  dé- 
terminées exaâement. 

La  France  en  pofsède  a  peine  un  tiers  :  ce 
quelle  occupe  s'étend  depuis  la  rivière  du M&f- 
facre  ,  dans  l'eft  de  l'ifle  5  jufqu'à  la  rivière  de 
Neybe ,  le  lieu  le  plus  fud  de  fes  pofleffions.  L'air 
de  Saint-Domingue  eft  aflez  tempéré  ,  &  fon 
terroir  y   eft  propre  à  tout  :  les   plus  précieux 
métaux  font  répandus  dans  toute  fon  étendue  , 
mais  on  n'y  exploite  aucune  mine  :  la  culture 
des  denrées  qu'elle  produit  vaut  incomparable- 
ment mieux.  On  peut  avancer,  par  rapport  aux 
Français  uniquement  $  que  c'eftlaplus  floriffante 
colonie  du  Nouveau  Monde.  Le  terrein  y  eft  en 
général  excellent,  quoïoue  fa  terre  préfente  ea 
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'divers  IîSux  un  Toi  différemment  favorifé  de  la 
Nature  ,  comme  par-tout  ailleurs. 

Si  l'on  ajoute  foi  aux  pompeufes  deferiptions 
que  font  de  cette  ifle  les  Ecrivains  Efpagnois 
vo,fins  de  fa  découverte,  elle  était  extraordî- 
nairement  peuplée  :  fes  infulaires  fe  gouvernaient 
au  gré  de  leurs  Caciques,  dont  ces  Ecrivains  ont 
eu  foin  de  nous  conferver  les  noms.  De  cette 
prodigieufe  multitude  de  naturels  dont  ils  nous 
parlent ,  on  ne  retrouverait  pas  prélèvement  un 
leul  de  leurs  defeendans  dont  l'origine  fe  foie 
confervéepure  &   fans  mélange.  Une  politique 
auffi  cruelle  qu'imprudente  fit  tranfporter   les 
uns  dans  la  Terre-ferme ,  les  autres  ne  purent 
contracter  d'alliance  qu'avec  le  fang  Efpagnol- 
ce  qui  fait  que  cette  malheureufe  nation  n^exifte 
plus  aujourd'hui.  Les  Efpagnols  n'en  ont  guère 
profité;  car  leur    colonie   de    San- Domina 
dut  être  plus  à  charge  ^  profic  à  ]a  ^^ 

d  Efpagne  ;  mais  c'eft  la  mère  de  toutes  fes  autres 
polfeffions  dans  l'Amérique.  Il  faut  auffi  avouer 
que  fes  habitans  font  d'une  pareffe  extrême,  ne 
renrant  aucun  fruit  du  plus  beau  pays:  toute 
leur  mduftrie  fe  borne  à  élever  du  bétail  qu'ils 
vendent  aux  Français,  &  à  cultiver  quelques 
denrées  pour  le  foutian  d'une  vie  fingulièremenc 
frugale. 

Les  Français  ne  penfent  pas  aïnfi  :  leur  faga- 
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cité  indùftrïeufe  leur  a  fait   découvrir  différens 
moyens  pour  parvenir  à  des  fortunes  promptes 
&  rapides  ;  auffi  y  en  voit-on  de  furprenantes. 
Le  fucre ,  Tindiga ,  le   coton  >  le  café   &  plu- 
fieurs  autres  denrées  qu'ils  recueillent  abondam- 
ment ,  font  de  leur  colonie  de  Saint-Domingue 
un  établiffement  utile  à  fa  Métropole  ,   qui  en 
doit  être  protégée  comme  la  meilleure  &  la  plus 
effentielle  de  fes  colonies.  On  y  voit  près  de 
i^oo  tant  fucreries  que  rafineries.  Si  Ton  vou- 
lait encore  plus  profiter  d'une  colonie  fi  impor- 
portante ,  on  pourrait  introduire  dans  l'ifle  beau- 
coup d'autres  cultures  ;  toutes  les  branches  de 
commerce  que  fournirent  les  produâions  de 
l'Inde  &  du  continent  de  l'Amérique  méridio- 
nale s'y  naturaliferaient  facilement.  Les  bois  de 
conftruftion  n'y  font  pas  rares ,  malgré  la  négli- 
gence des  habitans  ;  le  plus  grand  nombre  en 
eft  incorruptible  ;  leur  qualité   eft  d'être  durs  , 
compaaes ,  un  peu  lourds  ,  mais  le  poids  dimi- 
nue en  deiféchant  :  un  avantage  ineftimable  de 
ces  bois  eft  d'être  à  l'épreuve  de  l'attaque  des 
vers  qui  ne  les  entament  jamais.  Le  fervice  de 
la  marine  y  trouverait  encore  du  cordage  plus 
fort  que  celui  de  l'Europe ,  lequel  fe  fabrique- 
rait avec  Fécorce  d'un  arbufte  nommé  Mahot  : 
on  pourrait  exprimer  de  divers   arbres  9  arbrif- 
ieaux  ou  arbuftes  réfineux  une  gomme  qui  tien^ 
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drait  lieu  du  meilleur  goudron.  Les  mines  de 
fer,  d  acier  &  de  cuivre  y  font  communes.  Enfin 
ce  climat  a  reçu  tous  les  dons  que  la  Nature  a 
refufés  aux  autres  du  même  hémifphère.  Les 
fruits  de  toutes  les  contrées  de  l'univers  y  vien^ 
draient  en  perfe&ion ,  &  ceux  du  refte  de  l'Amé- 
rique y  font  naturels  pour  la  plupart.  La  mer  & 
les  rivières  qui  abondent  dans  cette  ifle ,  four- 
niffent d'excellent  poiiïbn,  des  tortues,  des  cra- 
bes ,  des  écrevifles  &  diverfes  fortes  de  coquillages . 
l'air  y  eft  peuplé  d'une  grande  quantité  d'oifeaux, 
la  terre  eft  parfemée  de  favannes  ou  prairies 
naturelles  qui  nourrirent  une  infinité  de  beftiaux. 
Elle  eft  avec  cela  préfervée  de  ces  reptiles  veni- 
meux qui  défolent  ailleurs  les  animaux  &  les 
hommes.  Les  eaux  y  font  abondantes ,  faines  & 
quelquefois  médicinales. 

Saint-Domingue  eft  fort  peuplé ,  quoiqu'il  le 
pût  être  encore  davantage.  Il  n'y  a  aucune  corn- 
paraifon  à  faire  de  la  partie  françaifê  avec  l'efpa- 
gnole  :  celle-ci  ne  contient  qu'une  ville  capitale, 
ancienne  &  renommée ,  &  quelques  méchantes 
bourgades  où  îa  misère  fe  montre  de  toutes  parts. 
La  colonie  françaifê  offre  au  contraire  de  tous 
côtés  l'afpreft  le  plus  riant ,  cinq  ou  fix  villes 
qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  d'Europe,  & 
divers  bourgs  qui  pourraient  paffer  pour  de  petites 
tilles  ,011  il  règne  fer- tout  un  air  d'opulence 
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capable  de  frapper  les  étrangers.  Son  commerce 
eft  immenfe-,  il  fournit  chaque  année  à  l'impor- 
tation &  à  l'exportation  df  plus  de  40®  navires 
marchands  partis  des  ports  de  France  y  &  qui  y 
verfent  des  richeffes  dont  le  royaume  entier  fe 
refient  (ï). 
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DANS  L'ISLE  DE  SAINT-DOMINGUE. 

Les  Êfpagnoîs  pofsèdent  la  plus  grande  partie 
de  cette  ifle.  S'ils  font  maîtres  d'un  plus 
vafte  terrein ,  nous  avons  celui  qui  eft  le  plus 
avantageux,  tant  à  caufe  de  lapofition  des côtes* 
que  pour  la  fertilité  du  pays.  D'ailleurs  ,  ne 
négligeant  rien  pour  fa  culture  ,  nous  favons 
en  tirer  le  meilleur  parti  poiFibtev 

La  ville  de  San-Domingo  eft  &  capitale  de 
cette  contrée  }  fon  port  ne  contient  que  de 
petits  bâtiroens  v  les  vaifleaux  plus  confidérables 
font  obligés  de  mouiller  à  une  demi-lieue  au 
large ,  &  font  expofés  à  tous  les  vents.  Ceft 
poux  avoir  une  rade  plus  sûre ,  que  le  galion  * 


(s)  Cet  article  eft  tire  du  Journal  de  Saint-Domingue; 
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<}ui  vient  tous  les  ans  de  la  Vera-Crux  appor- 
ter l'argent  néceflàire  pour  la  paie  des  foldats 
&  pour  d'autres  objets,  s'arrête  à  18  lieues  y 
dans  la  baie  d'Ocoa. 

San-Domingo  eft  bien  bâti;  il  n'cft  fortifié 
que  du  côté  de  la  mer  ,  parce  que  les  rochers 
qui  l'environnent  du  côté  de  la  terre  lui  fervent 
de  murailles.  La  ville  a  une  lieue  de  tour:  fou 
enceinte  eft  percée  de  cinq  portes  :  les  maifons 
ont  beaucoup  d'apparence,  étant  ornées  de  belles 
galeries,  &  toutes  bâties  en  pierres  de  taille, 
qu'on  tire  d'une  carrière  voifine  :  elle  a  qua- 
torze églifes  conftruites  avec  goût ,  principale- 
ment la  cathédrale:  fon  Archevêque  eft  riche, 
&  prélève  une  dîme  fur  tous  les  beftiaux^ce 
qui  lui  produit  un  revenu  considérable.  On 
compte  à  San  Domingo  cinq  couvens  &  trois 
hôpitaux.  Cette  ville  a ,  pour  tribunal  fuprcme  , 
une  audience  royale  ,  la  première  qui  ait  été 
établie  dans  les  Indes  ;  &  les  Rois  d'Efpagne 
l'ont  honorée  d'une  univerfité. 

D'après  cet  expofé  ,  on  pourrait  s'imaginer 
que  cette  capitale  eft  riche  &  puiflante;  mais 
l'on  ferait  dans  Terreur.  Elle  eft  au  contraire 
pauvre  &  mal  peuplée,  parce  qu'il  s'y  fait  peu 
de  commerce:  toutes  fes  forces  confident  en 
4QQO  hommes ,  y  compris  les  troupes  que  four- 
niraient  la  campagne  ,   &  les  IJlen'ms ■',  gens 
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tranfplantés    des   Canaries    pat   ordre   du  Roî 
d'Efpagne  ,  pour  s'établir  dans  cette  contrée. 

A  deux  lieuçs  de  la  ville  ,  il  y  a  un  petit 
bourg  ?  dans  lequel  le  réfugient  les  nègres  fu«* 
gitifs  de  nos  colonies  Françaifes.  Dès  qu'il  en 
arrive ,  on  prend  leurs  noms ,  ou  bien  on  leur 
en  donne  ,  enfuite  on  les  enregiftre  >  &  on  les 
déclare  libres  :  ceux  qui  ne  font  encore,  que 
Bojfals  (  i  )  font  faits  efclaves  :  mais  les  uns 
<gç  les  autres  font  traités  avec  beaucoup  de  douceur,, 

San-Yago  eft  la  féconde  ville  de  cette  co- 
lonie :  elle  eft  fituée  dans  les  terres  ,  diftant^ 
d'environ  36  ou  40  lieues  du  fort  Dauphin  ,  à 
qui  elle  refte  au  fud-eft.  Il  faut  toujours  monter 
çn  y  allant  ,  &  quoique  ce  foit  prefque  d'une 
manière  imperceptible,  elle  eft  pourtant  à  plus 
d'une  lieue  d  élévation  ;  c§  qui  prouve  ,  avec 
beaucoup  d'autres  obfervations  que  j'ai  faites, 
que  rifle  de  Saint-Domingue  s'applatit  vers  fes 
bords  ,  &  qu'elle  reffembîe  en  total  à  un  cône* 
Jue  côté  qui  va  de  Teft  au  fud  ,  c'eft-à~dire 
depuis  Samaria,  ou  le  cap  Raphaël,  jufqu'aux 
approches  de  San-Domingo  ,  paraît  cependant 
plus  élevé  que  le  refte  ,  &  c'eft  ,  félon  moi ,  la 
raifon  qui  fait  qu'il  ne  s'y  jett^  aucune  rivière  , 
le  cours  de  toutes  celles  de  Fille  étant  du  nord  an 


(?)  Nouvellement  arrivés  4'AfHc|u^ 
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ïud,dufud  au  nord  ,&  de  l'un  ou  l'autre  a  l'oueft. 
La  ville  de  San-Yago  eft  petite ,  quoique 
très-  peuplée  ,  n'ayant  tout  au  plus  que  6co 
maifons  ou  maifonettes:  fa  fituation  eft  afTez 
belle;  entourée  de  montagnes  fort  hautes, elle 
eft  dans  une  plaine  vafte  &  fertile ,  bien  arro- 
fée,  &  où  paffe  une  rivière  confidérable,  Y  Vaqué y 
qui  fe  va  jeter  à  la  nier  auprès  de  Monte- 
ÇhriJIo  ,  d'où  elle  prend  le  nom  de  rivière  de 
Monte-Chrift.  Ce  fleuve ,  defeendant  des  mon- 
tagnes &  traverfant  fans  doute  quelques  mines 
d'or ,  en  entraîne  avec  lui  des  paillettes  3  que 
les  habitans  de  San-Yago  ont  grand  foin  de 
ramafler  ;  à  quoi  les  femmes  s'occupent  fans 
cefle  ,  s'en  fefant  faire  des  colliers  &  des  brafTe- 
lets.  Ce  travail  ne  leur  rapporte  qu'un  profit 
très-médiocre ,  qui  diminue  même  tous  les 
jours  ,  cette  occupation  étant  autrefois  beaucoup 
plus  lucrative  qu'elle  ne  l'eft  aujourd'hui.  On  y 
trouvait  jadis  des  grains  d  or  afTez  gros ,  &  il 
s'en  eft  vendu  jufqu'à  cent  piaftres  ,  mais  c'eft 
maintenant  fi  peu  de  chofe  ,  qu'à  peine  en  retire- 
t-on  cinq  à  ïîx  efealins  par  jour  &  par  per- 
fonne,  La  manière  d'y  travailler  eft  de  laver 
la  boue ,  car  ce  n'eft  pas  du  fable  comme  en 
d'autres  rivières  qui  çharient  de  ce  métal  pré«^ 
deux,  &  où  il  eft  toujours  meilleur  &  plus 
pur,  te$  maifaBs  de  San-Yago  font  mai  coqf- 
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truites  9  n'étant  que  de  miférables  chaumières 
uniquement  propres  à  garantir  des  injures  de 
l'air  ;  mais  les  Efpagnols  n'y  regardent  pas  de 
li  près  j  occupés  à  vivre  comme  dans  le  premier 
âge  du  monde  ,  ils  n'ont  en  vue  que  de  mener 
une  vie  frugale,  &  en  fe  procurant  le  néceflaire, 
(&  quel  néceflaire!)  de  couler  des  jours  triftes 
&  ennuyeux  pour  toute  autre  nation  a  qui  il 
faudrait  les  pafler  de  la  forte.  Cette  prérendue 
ville  n'ell  qu'une  bourgade  fans  murs  ni  for- 
tifications y  ouverte  de  toutes  parts  ,  &  dont 
la  prife  n'a  pas  dû  coûter  beaucoup  à  M, 
de  C.#..  y  qui  l'a  autrefois  pillée.  Il  n'y  a  d'édi- 
fices publics  qu'une  églife  paroiiîiale ,  &  un 
couvent  de  religieux  de  la  Merci,  affez  bien 
bâtis  en  maçonnerie.  Il  s'y  tient  un  Gouver- 
neur ,  un  Etat  major  ,  &  un  Juge  ordinaire  > 
nommé  Alcade  mayor ,  de  qui  relève  toute  la 
partie  Efpagnole  de  Saint-Domingue  hors  des 
murailles  de  San-Domingo.  Le  nombre  des  ha* 
bitans  de  San-Yago  eft  confidérable,  mais  celui 
des  femmes  l'emporte  fur  les  hommes  ,  déplus 
de  dix  contre  un  ;  &  cela  eft  fi  frappant  pour 
les  étrangers ,  que  cette  différence  leur  faute 
aux  yeux  en  entrant  dans  la  ville  ,  où  Yom  n^ 
voit  prefque  que  des  femmes  &  des  filles,  On 
comprend  que  cette  ville  ne  fait  point  de  com- 
merce y  elle  n'en  a  en  effet  aucun  y  &  ne  fub* 
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ïïfte  qu'a  la  faveur  de  fes  hattes  qui  lui  four- 
lîifTent  une   grande  quantité  de  bétail,  qui  fe 
vend  aux  Français.  Il  s'y  fait  pourtant  du  tabac 
qui   eft  eftimé   &  qui  fe  porte  en    feuilles  à 
San-Domingo  :  les  carottes  ou    andouilles  que 
Ton  en  fabrique  fe  vendent  aufîi  dans  la  partie 
Françaife.  Ce  petit  intérêt  lie  beaucoup    plus 
fes  habitans   avec  les  nôtres ,   que  ceux  de  la 
partie  du  fud  qui  nous  détellent  ;  aufïi  la  ca- 
pitale fe  plaint-elle  inceflamment  qu'ils  enfrei- 
gnent  la   loi   du  Prince ,  en  traitant  avec  des 
étrangers  :  mais  San-Yago ,  où   l'on  mourrait 
de  faim  fans  cela ,  s'embarraffe  peu  de   toutes 
les  défenfes  qu'on  lui  réitère  de  tems  en  tems  ; 
elle  a  pour  maxime  que  la  néceflité  contraint 
k  loi.  L'air  y  eft  très-pur  &  fi  fain  que  l'on 
voit. des  hommes  âgés  de  plus  de    cent  ans,1 
ce  qui  eft  fort  rare  dans  tout  lerefte  de  rifle, 
êc  l'on  peut  ajouter  dans  toute  l'Amérique  mé- 
ridionale. Voici   encore  une  particularité  qui 
ne  fe  rencontre    nulle   autre  part  dans  Me: 
on  n'y  connaît  aucune    vermine  ,  les    infe&es 
même  n'y  incommodent  point  comme  ailleurs  ; 
&  tout   ce   qu'on   y  en  apperçoit  fe  réduit  a 
quelques    mouches  ;  auffi  y  fait-il    communé- 
ment plus  froid  que  dans  le  refte  de  l'ifle ,  & 
les  pluies  y  font  plus  fréquentes.  Ses  habitans , 
ayant  voulu  quelquefois  fe  tirer  de  la  misère  i 
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en  ont  toujours  été  empêchés  par  l'autorité  dé 
l'audience  royale;  car  on  y  travaillerait  à  de 
l'indigo   &  autres    productions  qui  rendraient 
cet  endroit  fort  riche  ;  on  Ta  éprouvé  ;  maïs 
fcette  audience,  od  ne  fait   pourquoi ,  vint  à  la 
traverfe ,  &  Ton  fut  contraint  de  tout  abandonner. 
La  ville  de  Porto-Plate  était  autrefois  confi- 
dérable  ,  maintenant  ce  n'eft  qu'un  bourg  de 
peu  de  conféquencé ,  quoique  l'un  des  plus  an- 
ciens lieux  habités   de  Tifle  ,  devant  fa  fonda- 
tion aux  premiers  Efpagnols  qui  ont  découvert 
l'Amérique.  Sa  pofition  au  bord  de  la  mer  du 
côté    oppofé  a  San-Domingo  ,  c'eft~à-dïre  dans 
la  mer  du  nord  ,  lui  fefait  efpérer  un  commerce 
d'une   grande   étendue.    Porto-Plate   avait  été 
long-tems    entièrement    abandonné  }  fes  feuls 
débris   annonçaient    qu'il  y  avait  eu  autrefois 
en  cet  endroit  une  ville  ;  mais  en   1755    on  en- 
voya des  Iflenos  pour  la  rétablir,  qui  s'y  font 
effectivement  fixés ,  &  y  mènent  une  vie  mi- 
férahîe,  ainfi  que  les  Efpagnols  qui  font  venus 
l'habiter.  Il  y  a  un  aflez  bon  mouillage  à  Por- 
to-Plate ,&  une  feule    batterie  de  fix    canenï- 
qui  en  défendent  l'entrée. 
-  La  Bêgne  eft  un  autre  bourg  Efpagnol  d'en- 
tïron    cent  rnaifons,  fitué   à  £x  pentes  lieues 
de  San-Yago:  il  eft  placé  auprès  de  la    rivière 
de  Yoiina  ,  qui  en  paffe  à   quelque   diftance. 
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Santo-Serro ,  qui  n'eft  pas  éloigné  de  la  Begne  y 
eft  un  établifTement  de  peu  de  chofe ,  fait  feu- 
lement pour  perpétuer  la  mémoire  d'un  miracle 
rapporté  par  les  anciens  Hiftoriens  Efpagnols, 
&  dont  le  Père  Charlevoix  n'a  pas  manqué  de 
parler  dans  fon  hiftoire  de  Saint-Domingue  : 
il  eft  appelé  le  miracle  de  la  croix ,  parce  que 
les  Indiens ,  ayant  voulu  abattre  une  croix  plan- 
tée en  cet  endroit  par  les  Millionnaires  qui 
fuivaient  Colomb  ,  n'en  purent ,  dit-on  ,  jamais 
venir  à  bout.  Un  couvent  de  l'ordre  de  la  Merci 
a  été  établi  au  même  lieu  où  Ton  croit  que 
ce  miracle  eft  arrivé. 

Le  Cotony  9  bourg  bien  moins  confidérable 
encore  ,  eft  au  milieu  d'un  pays  montagneux  , 
&  malgré  cela  toujours  humide  à  caufe  des 
pluies  qui  occafionnent  de  fréquens  déborde- 
mens.  Il  eft  diftant  de  San-Yago  d'environ 
douze  lieues  ,  étant  prefque  à  la  même  diftance 
de  U  Begne ,  qu'elle  l'eft  elle-même  de  San- 
Yago.  Pour  y  arriver  ,  on  quitte  la  route  de 
San-Domingo ,  &  l'on  tire  vers^  le  fud-eft.  Rien 
d'auiTi  défert  que  cette  bourgade  ,  qui  ne  paraît 
peuplée  en  aucun  tems  de  l'année. 

Monte-Plate  n'eft  qu'un  village  affez  voifin 
dé  Samano ,  &  qui  eft  placé  pofkivement  dans 
Teft  de  fille  :  c'eft  peu  de  chofe ,  n'étant  com- 
pofé  que  de  quelques  méchantes  cabanes» 
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Hlgoye  eft  un  bourg  dont  la  fituatïon  fe 
.rapproche un  peuplas  du  fud  de  l'ifle,  étant  pres- 
que bâti  dans  la  plaine  de  San-Domingo  ;  ce  n'eft 
rien  de  bien  confidérable  quant  aux  habitans  , 
mais  l'endroit  eft  important  pour  les  Efpagnols, 
par  rapport  à  une  chapelle  très- fréquentée  parmi 
eux,  fous  le  nom  &Alta-patio  ,  &  qui  y  attire 
des  dévots  de  tous  les  quartiers  de  la  partie  Efpa- 
gnole.  II  n'y  a  tout  au  plus  dans  ce  bourg  qu'une 
foixantaine'  de  cabanes. 

Le  Saibo,  autre  bourg  fitué  au  pied  des  mon- 
tagnes où  fe  forme  enfuite  la  plaine  de  San-Do- 
mingo ,  n'eft  pas  abfolument  éloigné  d'Higoye  ; 
mais  Saïbo  eft  plus  dans  le  fud-eft  °y  ils  ne  font 
guère  plus  confidérables  l'un  que  l'autre,  &  en 
général  toutes  les  bourgades  Efpagnoles  dans 
Tifle  de  Saint-Domingue  font  médiocrement 
peuplées  \  auflî  ne  fervent-elles  que  de  paroifTes 
pour  les  gens  de  la  campagne.  Ces  paroiftes  ont 
une  très-grande  étendue ,  &  il  y  en  a  telle  qui 
comprend  plus  de  25  à  30  lieues,  Nous  allons 
paffer  aux  bourgs  Efpagnols  de  l'oueft. 

Hinch  eft  comme  le  bourg  principal  de  toute 
la  partie  de  l'oueft ,  &  d'où  relèvent  tous  les  autres 
de  cette  contrée  ,  lui-même  dépendant  de  San- 
Yago.  Ce  bourg  n'eft  pourtant  pas  bien  confî- 
dérable j  il  eft  compofé  de  deux  ou  trois-cents 
maifonertes  9  mal  conftruites. 
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Banica  eft  un  autre  bourg  de  cette  partie 
du  territoire  Efpagnol ,  qui  eft  affez  fréquenté, 
même  àes  Français  ,  à  caufe  de  fes  eaux  miné- 
rales ,  que  Ton  va  prendre  des  quatre  coins  de 
Ja  colonie.  Nonobftant  cet  avantage ,  Banica  n'eft 
guère  étendu  ;  il  n'a  que  fort  peu  de  maifom 
bâties  en  pierre  ;  en  général ,  ce  n'eft  qu'une  de* 
meure  déteftable. 

Afita  eft  le  dernier  bourg  de  cette  dépen- 
dance \  mais  quoiqu'il  foit  le  chef-lieu  d'un  pays 
affez  grand ,  &  qui  comporte  près  de  40  lieues 
d  étendue ,  avec  deux  annexes  ,  dont  il  fera  parlé 
ci-après,  ce  n'eft  cependant  qu'un  miférable 
réduit, 

San- Juan ,  annexe  d'Afna ,  n'eft  qu'un  village 
très-médiocre,  compofé  de  quelques  cabanes , 
&  qui  n'eft  defftrvi  par  le  Curé  d'Afna  ,  que 
parce  que  la  plaine  qui  en  dépend  eft  confî- 
dérable. 

Bany  ,  autre  annexe  d'Afna ,  n'eft  qu'une  bi- 
coque. Ce  village  eft  pourtant  de  plus  grande  con- 
féquence  que  San-Juan;  fa  fituation  au  bord 
de  la  mer,  &  un  port  où  peuvent  mouiller  des 
vaiffeaux  de  la  première  force ,  en  font  un  port 
que  les  Efpagnols  ont  intérêt  de  garder.  Il  n'en 
eft  cependant  pas  plus  fortifié  ,  &  toute  l'atten- 
tion qu'on  y  apporte  eft  d'y  tenir  quelques  com- 
pagnies de  milice  un  peu  plus  fortes  qu'ailleurs  ^ 
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qui  ont  ordre  de  s'y  raflembler  à  la  nioîndfa 
alarme. 

Boy  a  eft  un  ancien  village  qui  fut  Iong-tem$ 
tout  compofé  d'Indiens  naturels  de  fille,  lef- 
quels  ,  après  la  deftruétion  totale  qu'en  firent  les 
Efpagnols ,  fe  retirèrent  dans  cet  endroit  fous 
la  conduite  d'un  de  leurs  Caciques,  nommé  le 
Prince  Henri ,  où  ils  fe  maintinrent  dans  une 
entière  indépendance.  On  les  croit  aujourd'hui 
prefquetous  fondus  dans  des  familles  Efpagnoleg 
avec  lefquelles  ils  ont  pris  alliance.  Sans  doute 
qu'ils  fe  font    infenfiblement    relâchés  de  leur 
première  réfolution  ,  car  ils  ont  été  très-long- 
tems  fans  vouloir  contracter  de  ces  fortes  d'allian* 
ees,  ne  fe  mariant  jamais  qu'entre  eux  &  abhor- 
rant celles  qui  leur  étaient  propofées  par  leurs 
maîtres,  quelque avantageufes  qu'elles paruflenr# 
Us  vivaient  tout-à-fait  miférabîes  ,  fe  contestant 
de  peu  &  de  moins  encore  que  les  Efpagnols  , 
ce  qui  eft  beaticoup  dire  ;  leur  gouvernement 
était  le  même  que  celui  des  Efpagnols  ,  dont  ils 
prirent    les  manières  par   fucceflïon  de   tems* 
Rien  d'auffi  fiers  &  de  fi  orgueilleux  que  Tétaient 
devenus  ces  infulaires  ;  ils  méprifaient  autant 
leurs  vainqueurs ,  que  ceux-ci   pouvaient  avoir* 
le  droit  de  les  méprifer  eux-mêmes,  &  il  étaie 
facile  de  s'appe^cevoir  que,  s'ils  avaient  pu  fe- 
couer  le  joug  ,  ils  auraient  profité  avec  plaifir  de 
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Poccafîon  de  foumettre  a  l'efclavage  des  gens 
qui  les  y  avaient  fournis.  Les  Efpagnols ,  qui 
craignaient  apparemment  que  quelque  PuifTance 
ne  vînt  un  jour  à  tirer  parti  de  ce  reffentiment, 
ont  trouvé  le  fecret  d'y  mettre  ordre  ,  &  l'on 
peut  afîurer  que  de  tant  d'habitans  dont  cette 
ifle  était  peuplée  lors  de  fa  découverte  ;  il  n'en 
refte  plus  un  feul  ,  tant  la  politique  des  Efpa- 
gnols a  été  ingénieufe  pour  les  détruire.  Le 
petit  refte  de  ces  malheureufes  vidimes  vivait 
tranquile  dans  leur  village  de  Boya  ,  fous  la 
conduite  d'un  Alcade  &  des  autres  officiers  com- 
me en  ont  les  Efpagonîs  r  mais  qui  étaient  tous 
pris  parmi  eux.,  &  dans  leur  nation.  La  Cour 
d'Efpagne  les  avait  exemptés  de  tout  tribut ,  fai- 
ble image  de  leur  ancienne  liberté.  Ils  allaient 
vêtus  à  TEfpagnole,  &  en  avaient  en  un  mot 
adopté  les  mœurs ,  ayant  corrompu  toutes  les 
bonnes  qualités  de  leurs  ancêtres. 

Les  Efpagnols  fe  propofent  de  bâtir  unegrande 
ville  à  Samana,  qu'ils  ont  deffeinde  faire  fer« 
vir  à  la  conftru&ion  des  vaiflêaux  de  guerre  ; 
mais  cette  entreprife  fouffrirait  de  grandes  di£* 
ficultés. 

Un  autre  nouvel  établiffement  projette  par 
la  Cour  d'Efpagne  eft  une  féconde  ville  à  Monte- 
Ckriflo  fur  le  fleuve  Yaqué.  Il  y  avait  autre* 
fois  dans  ce  même  lieu  une  ancienne  ville  très- 
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confidérabîe,  fondée  dès  le  tems  de  Colomb  J 
celle-ci  ne  deviendrait  pas  moins  importante, 
&  nous  ferait  beaucoup  de  tort,  du  moins 'au 
commerce  de  France ,  parce  qu'elle  deviendrait 
bientôt  l'entrepôt  de  toute  la  traite  des  inter- 
lopes ;  mais  il  eft  à  croire  qu'elle  ne  s'établira 
point ,  non-plus  que  la  ville  de  Samana ,  à 
caufe  des  oppofitions  de  la  capitale ,  qui  y  ap- 
portera des  longueurs ,  &  fera  naître  des  diffi- 
cultés infurmontables. 

Un  troifième  établiffement  qu'on  pourra  finir, 
quoiqu'il  ne  foit  point  entrepris  de  la  part  de  la 
Cour ,  eft  celui  qui  fe  projette  à  Mananillc  ,  de 
l'autre  côté  de  la  rivière  duMaflacre.  Ce  font  trois 
frères ,  riches  particuliers  de  S.-Yago  nommés 
D.  Morel,  dont  l'un  eft  Major  de  cette  ville, 
lelquels  ,  prétendant  pofféder  tout  le  terreio 
qu'on  voulait  prendre  pour  y  jeter  les  fonde- 
mens  de  Monte-Chrift ,  ont  donné  cette  idée 
aux  principaux  habitans  de  San-Domingo  f  ou 
fon  ne  voyait  déjà  cet  établiflement  qu'avec 
chagrin.  La  vérité  eft  que  cette  famille  Morel  È 
puiflance  à  S.-Yago  ,  eft  ufurpatrice  de  l'anciea 
territoire  où  il  y  avait  jadis  une  ville  de  Monte* 
Chrift  ,  &  où  l'on  en  voudrait  bâtir  une  nou- 
velle; que  jamais  ce  terrein  ne  lui  a  été  con- 
cédé ,  &  que  c'eft  un  fait  que  la  Cour  de  Madrid 
'  ignore.  Comme   les  fupérieurs  de  la  capitale 
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Râlent  embarrafles  de  plufîeurs  familles  d'iflé- 
d'os  que  la  Cour  leur  avait  déjà  envoyées ,  afin 
de  les  diftribner  dans  les  deux  établiffemens 
qu'elle  ordonnait  -,  Samaria  &  Monte-Chrift  , 
ils;  ont  faifi  co  moyen  de  s'en  délivrer  Oa 
compte  eh  effet  qu'ils  s'en  débarrafferont  par- 
la ,  puifque ,  fi  l'on  continue  d'établir  Ma- 
ttanille,  il  n'en  reliera  pas  un  ayant  qu'il  £oï% 
très-peu  de  tems.  C'eft  le  plus  mauvais  en- 
droit que  l'on  puiffe  choifir  pour  faire  un  éta* 
bliffement;  fans  eau  qu'il  faut  aller  chercher 
à  plus  de  deux  lieues ,  la  terre  y  eft  avec  cela 
aride ,  &  prefque  toute  entrecoupée  de  rochers. 

Le  Père  Chaflevoix  s'eft  trompé  dans  foa 
îiiftoire  de  S.-Domingue,  en  parlant  du  bourg 
de  Gohava  ;  on  ne  fait  ce  qu'il  veut  dire ,  n'y 
ayant  point  dans  toute  la  partie  Efpagnole  de 
i'ifle  un  bourg  qui  s'appelle  de  la  forte,  maïs 
bien  un  quartier  nommé  le  Gotve,  dont  Hincha 
eft  la  capitale;  ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  ce 
Père  ne  dît  pas  un  mot  de  Hincha,  quoique 
dans  la  carte  générale  de  I'ifle  >  quï  eft  à  la  tête 
du  fécond  tome  in-4<>.  de  cette  hiftoire,  Hincha 
y  foît  fort  bien  marqué  ,  fans  qu'il  y  Cok 
rien  dit  de  Gohava, 

Le  même  Hiftorien  fe  trompe  encore  en 
appelant  la  nouvelle  S.-Yago ,  Sdn-Yago  de 
los   Cavalkros  j  l'ancienne  ville    fe  nommait 
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de  fâ  forte  \  mais  après  qu'elle  eut  été  rett- 
verfée  de  fond  en  comble  par  un  tremblement 
de  terre  qui  détruifit  auffi  la  Vega-real  qui  lui 
touchait  pour  ainfi  dire ,  les  Efpagnols  ,  qui  ont 
rebâti  la  ville  de  S.-Yago  où  elle  eft  main- 
tenant ,  ne  lui  ont  plus  donné  ce  furnora , 
non-plus  qu'au  bourg  qui  la  joignait ,  qu'on  a 
rebâti   Amplement  fous  le    nom  de  la  Béga* 
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VOYAGE 

DU   COMTE   DE  **** 

A  SAINT-DOMINGUE, 

En    1730. 

YUOIQUE  né  gentilhomme  ^  &  de  l'une 
des  meilleures  maifons  du  royaume  ,  je  n'ai 
garde  de  ne  pas  rendre  au  commerce  la  juftice 
que  lui  refufery:  mal-à-propos  mes  femblables. 
Imbu  des  préjugés  que  la  noblefle  Françaife 
apporte  en  naiffant  contre  une  portion  de  lu- 
jets  à  qui  l'Etat  doit  fa  fplendeur  &  fa  ma- 
gnificence ,  je  n'ai  entrevu  les  avantages  réels 
du  commerce  ,  que  depuis  qu'il. m'a  été  permis 
de  l'éclairer  de  près.  Profcrit  de  ma  patrie  pour 
une  affaire  d'honneur,  j'avais  pris  le  parti  de 
voyager,  non  daçs  les  Cours  étrangères  qui 
m'étaient  afTez  connues  ,  par  le  foin  que  mes 
parens  avaient  eu  de  m'y  envoyer  dès  ma  ten- 
dre jeunefle  ,  mais  dans  un  nouveau  monde  où 
j'efpérais  rencontrer  de  nouvelles  occafions  de 
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fci'infïruire.  Je  ne  me  fuis  point  trompé  dans 
mes  conjeâures.  Saint-Domingue  a  offert  a  mes 
yeux  un  théâtre  de  chofes  fi  fingulières  &  en 
même  tems  fi  éloignées  de  ce  qui  fe  voit  fur 
celui  de  l'Europe ,  que  j'eus  bien  de  la  pem$ 
à  revenir  de  ma  première  furprife ,  en  y  d&* 
barquant  :  je  crus  être  tranfplarité  dans  un  pays 
îjneonnu ,  dont  ks  habitans  n'étaieut  Français 
que  par  le  langage  ,  encore  me  parut-il  em- 
prunté chez  la  plupart  comme  les  ufages  que 
fy  remarquais.  Comment  tae  ferais-je  d'aboni 
perftadé  que  fêtais  avec  des  Français ,  puifqu§ 
l'argent  que  j'avais  apporté  n'y  avait  prefquç  pas, 
de  ç$urs?Je  trouvai  pourtant  à  m'en  défaire  x 
&  k  l'échanger  contre  l'argent  courant  du  pays 
même  avec  un  bénéfice  confidérable.  Ce  début 
fut  pour  moi  d'yn  étrange  augure  :  j'en  tirai 
la  conféquence  que  tout  %y  devait  çtrç  extraor-* 
dinaire.  Je  ne  m'ahufai  points 

^'affaire  qui  m'obligeait  à  m'e^patrîer  pou? 
me  dérober  aux  recherches  dune  famille  puik 
fante  ,  m'avait  long-rems  prpmçné  inconnu  en 
différentes  provinces  du  royaume.  J'avais  été 
contraint  de  changer  mon  nom,  &  dç  prendre 
celui  de  Chevalier  des  ****;  j'çtais  à  la  Ro« 
chelle  r  port  de  mer  ,  &  ville  extrêmement 
éloignée  de  ma  province.  Ma  fœur  était  feule 
MQUmq  â%  $ia  îçfiqknçç  §  e  e^ït  pa$  4t§  \®&  ' 
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j'apprenais  les  pourfukes  que  Ton  fefait  contre 
moi.  Elle  m'écrivit  que  je  ne  pouvais  me  voir 
en  sûreté  qu'après  être  forti  du  royaume}  que 
j'avais  tout  à  craindre  en  y  reliant ,  &  qu'elle 
favait  de  bonne  part  qu'on  mettait  tout  en 
œuvre  pour  découvrir  où  j'étais  ;  qu'elle  ap- 
préhendait qu'on  réufsît  ,  &  qu'elle  me  con- 
jurait ,  par  l'attachement  le  plus  tendre  ,  de 
pafTer  en  Efpagne  ,  où  nous  avions  un  oncle 
qui  m'y  procurerait  de  l'emploi  jufqu'à  ce  que 
l'on  eût  pu  vaincre  lohftination  d'un  ennemi 
puiffant  y  acharné  à  me  perfécuter. 

Cette  lettre  rue  rapelant  à  moi-même  h 
péril  que  je  courais  ,  &  connaiflant  la  fureur 
de  celui  qui  avait  juré  ma  perte  ^  quoique  ce 
ne  fût  qu'en  défendant  ma  vie  que  j'avais  tué 
fon  fife  unique  ,  je  me  déterminai  fur-Ie-champ , 
non  à  paffer  en  Efpagae  comme  ma  fœur  me 
le  confeillait,  mais  à  partir  pour  l'Amérique  j 
ce  eue  j'exécutai  bientôt. 

Un  navire  prêt  a  mettre  à  la  voile  m'en 
fournit  les  moyens.  Je  fus  qu'il  devait  partir 
fous  quinze  jours  ;  je  m'informai  de  l'Armateur 
&  l'allai  trouver.  Ce  négociant  me  parut  un 
parfait  honnête  homme  ,  il  me  prévint  telle- 
ment en  fa  faveur  ^  que  je  crus  ne  lui  devoir 
point  cacher  ni  qui  j'étais ,  ni  l'affaire  qui  me 

.contraignait  à  traverfer  ainfi  les  mers.  Il  me 
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fallait  quelqu'un  par  les  mains  duquel  pufTent 
pafîer  toutes  les  lettres  qui  me  viendraient  de 
France  ;  je  jugeai    d'abord  que  je  ne  pouvais 
mieux  placer  ma  confiance.  Ce  galant  homme 
mit  tout  en  ufage  pour  me  détourner  du  voyage 
que  j'allais  entreprendre  *,  il   m'en   repréfenta 
tous  les  inconvéniens ,  me  confeilîa  de  me  ren- 
dre plutôt  en  Efpagne ,  &   de  ne  point  m'ex- 
pofer  de  gaîté  de  cœur  à  des  dangers  prefque 
inévitables  :  il   me    repréfenta   que  ceux  de  la 
mer  n'étaient  pas  les  plus  à  craindre ,  que  le 
climat  brûlant  de  Saint-Domingue  était  funefte 
à  la  plus  grande  partie    des    perfonnes   qui   y 
allaient     tenter  la  fortune  ^  qu'il  en  mourak 
au  moins  les  trois  quarts,  &  qu'il  fallait   ab- 
solument être  fans  reffource  pour  prendre  un 
parti  fi  dangereux.  Mais  Je  ne  me  laiflai  point 
ébranler  par  le  pathétique  de  ce  difcours  ;  j-e 
lui  répondis  que  tel  était  mon  defTein,  que  rien 
ne  ferait  capable  de  m'en  faire  changer.  Alors 
mon    négociant ,  en   homme    qui   fait    vivre , 
m'offrit  fes  fervices  le    plus  obligeamment  du 
monde  :  je  profitai  de  ces   îieureufes  difpofi- 
tions,  &  après  l'en  avoir  remercié,  je  lui  dis 
que  îe  feul  fervîce  effentiel  qu'il  pourrait  me 
rendre  >  &   dont   je  le  priais,  ferait,  outre  le 
paiïàge  dont  j'allais    lui   avoir  obligation  ,  de 
vouloir  bien  permettre  que  je  fille  adreffer  omz 
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lui  toutes  mes  lettres  :  il  m'afïura  qu'il  me  les 
ferait  exactement  remettre  par  les  premiers  vaif- 
feaux  qui  partiraient  5  que  je  devais  être  tran- 
quile  de  ce  côté ,  &  que  je  lui  ferais  plaifir  de 
l'employer  dans  des  chofes  de  plus  grande  con- 
féquence  ;  promeffe  qu'il  s'eft  fait  un  devoir 
de  me  tenir  dans  plus  d'une  occafion. 

Je  fortis  aufïi-tôt  pour  m'aller  difpofer  a  ce 
long  voyage  ;  mon  négociant  me  fervic  beaucoup 
dans  toutes  les  emplettes  qu'il  me  fallut  faire; 
Il  pouffa  la  politefle  jufqu  a  m'offrir  l'argent 
dont  j'aurais  befoin  ;  voyant  que  je  le  refufais 
parce  que  je  n'en  manquais  pas ,  il  fe  borna 
à  me  faire  trouver  dans  fon  vaifTeau  toutes  les 
douceurs  imaginables.  On  n'a  jamais  eu  plus 
d'attentions  ,  je  ne  faurais  les  oublier  fans  la 
dernière  ingratitude.  Il  me  céda  une  pacotille 
de  2.0,000  francs  achetée  pour  fon  compte  , 
donna  ordre  à  fon  Capitaine  de  la  vendre  & 
de  m'en  remettre  le  produit,  fans  exiger  qu'un 
modique  fret ,  quoiqu'il  sût  qu'elle  était  com- 
posée de  marchandifes  très-propres  à  fe  bien 
débiter  9  &  qui  firent  plus  que  doubler  mon 
capital.  Des  procédés  de  cette  nature  ne  fe  ren- 
contrent pas  parmi  tous  les  négocians ,  j'en 
conviens-}  mais  auiïl  ii  faut  avouer  que  plufieurs 
en  font  capables.  J'en  ai  connu  quelques-uns 
en   France   Se    ailleurs  #    dont    les   fentimens 
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n'avaient  rien  que  de  noble  &  de  défintérefTé  ï 
c'eft  un  hommage  que  je  fuis  charmé  de  leur 
rendre  ici. 

Je  me  vis  fous  peu  de  jours  en  état  de  partir  j 
mais  les  vents  étant  devenus  contraires  7  nous 
fûmes  obligés  de  relâcher  deux  jours  après  , 
parce  que  nous  effuyâmes  un  coup  de  vent  fu- 
rieux qui  nous  caufa  quelques  avaries.  Enfin 
nous  remîmes  en  mer. 

La  traverfée  fut  des  plus  courtes  :  le  40e  jour 
de  notre  départ  nous  abordâmes  au  Cap- Fran- 
çais ,  &  mouillâmes  dans  le  port.  Je  me  fis 
mettre  a  terre 3  &  defcendis  à  une  efpèce  d'au- 
berge ,  où  l'on  donnait  à  manger  à  différentes 
perfonnes  de  la  ville ,  qui  commencèrent  à  n® 
nie  pas  donner  une  grande  idée  du  pays.  On 
me  queftionna  beaucoup  fur  les  nouvelles  d'Eu- 
rope ,  dont  on  eft  fort  avide  \  je  m'apperçus 
bien-tôt  qu'on  en  voulait  favoir  plus  que  moi 
qui  arrivais  de  France ,  &  que  Ton  raifonnait 
de  tout  d'une  façon  particulière.  Je  pris  d'abord 
mon  parti ,  méprifai  ces  prétendus  politiques, 
&  gardai  un  profond  filence. 

Mon  généreux  Armateur  m'avait  donné  une 
lettre  pour  un  riche  habitant  du  pays,  auquel 
il  avait  autrefois  rendu  des  fervices  importans. 
Cet  homme  lui  avait  des  obligations  eflen- 
■tielles ,  &  lui  redevai*  même  encore  une  fomme 
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fcotifidérable  ,  qu'il  ne  s'empreffaît  guère  de 
reftituer.  Je  me  fuis  convaincu  depuis  que  cela 
eft  pafle  en  force  de  loi ,  &  que  ce  que  Ton 
fonge  le  moins  à  acquitter  dans  ces  pays  lointains , 
ce  font  fes  dettes  ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient.  J'étais  recommandé  d'une  façon  parti- 
culière; on  ne  difait  point  mon  véritable  nom  , 
ni  qu'elle  était  ma  famille  *,  mais  que  j'appar- 
tenais à  une  maifon  diftinguée  ,  Se  que  la  fureur 
de  voyager  me  conduifait  en  Amérique,  après 
m'avoir  fait  parcourir  l'Europe  entière ,  &  une 
partie  de  l'Afîe.  C'eft  de  quoi  nous  étions  conve- 
nus enfemble,  mon  Armateur  &  moi ,  afin  de  dé* 
payfer  les  gens  qui  voudraient  être  trop  curieux. 

L'homme  à  qui  s'adreffait  cette  lettre  n'était 
point  au  Cap ,  il  réfidait  fur  fon  habitation 
éloignée  de  la  ville  d'environ  quatre  lieues  ; 
je  pris  le  parti  de  la  lui  faire  tenir  ,  accom- 
pagnée d'une  autre  que  j'écrivis}  le  Capitaine 
fe  chargea  de  les  faire  remettre  ;  je  ne  tardai 
point  à  en  voir  les  effets. 

Peux  jeurs  après,  je  vis  arriver  un  homme 
en  habit  de  velours  noir  ,  quoiqu'il  fît  une 
extrême  chaleur.  Entendant  qu'il  me  défignaït 
fous  le  nom  que  j'avais  pris,  je  m'avançai  pour 
le  recevoir.  Cet  homme  me  fâuta  au  cou  s  e»i 
xn'acçabîant  de  tant  de  4émanftrations  d'ami- 
m  %  <|$s  \m  fus  dçcQïï.ççrtç,  J'examinai  îm 


~ 


fâ  Voyages  interejfans 

traits  fans  rien  dire,  cherchant  a  les  démêler  J 
parce  que  je  croyais  que  ce  fût  quelqu'un  de 
ma  connaiffance  :  mais  il  me  tira  de  peine ,  en 
ni 'apprenant  qu'il  était  celui  pour  qui  j'avais 
apporté  une  lettre  de  France  ;  que  je  lui  étais 
recommandé  par  un  ami  pour  lequel  il  facri- 
fierait  fes  biens  &  fa  vie ,  qu'il  lui  avait  trop 
d'obligations  pour  en  faire  moins  ,  &  que  j'en 
augmentais  le  nombre.  Je  voulus  répondre  à  ce 
qu'il  y  avait  pour  moi  dans  ce  compliment} 
mais  fans  m'en  donner  Je  tems ,  mon  homme 
reprenant  la  parole  ,  dit  qu'il  fallait  fortir  de 
l'auberge  &  venir  prendre  un  appartement  chez 
lai  ;  qu^l  ferait  en  forte  que  je  m'y  trouvafTe 
mieux  y  &  fans  me  donner  encore  le  tems  de 
lui  répondre,  il  ordonna  à  deux  nègres  qui  le 
fuivaîent ,  de  s'emparer  de  mes  malles  &  de  les 
tranfporter  dans  fa  maifon.  J'eus  beau  le  remer- 
cier de  fes  offres ,  infifter  fur  ma  demeure  à 
l'auberge  ,  qui  n'empêcherait  pas  que  je  ne  le 
viiTe  le  plus  fouvent  qu'il  ferait  poflîble ,  Se 
me  retrancher  même  fur  l'incommodité  que 
je  lui  cauferais  :  il  fallut  malgré  moi  obéir,  & 
nie  laiiTer  enlever. 

J'avoue  que  le  procédé  de  cet  homme  ,  quel- 
que rudefife  qu'il  y  eût  dans  ces  manières  >  me 
frappa  ,  &  que  j'en  conclus  qu'il  y  avait  au  moins 
de  la  franchife  dans  le  pays ,  s'il  manquait  de 
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cette  politeffe  qui  eft   le   fruit  de  l'éducation. 
J'en  ai  depuis  été  défabufé. 

Mon  homme  ne  m'eut  pas  plutôt  conduit 
chez  lui,  que  redoublant  fes  civilités ,  iJ  me 
dit  que  je  pouvais  déformais  regarder  fa  mai- 
fon  comme  la  mienne  ,  qu'il  voulait  que  j'y 
fufle  le  maître  ,  &  qu'il  me  priait  de  difpofer 
librement  de  tout  ce  qui  lui  appartenait.  Cette 
maifon  avait  quelque  chofe  de  fingulier;  elle 
était  de  bois ,  ou  de  paliiTades  a  l'ancienne  façon 
du  pays  :  les  meubles ,  loin  d'en  être  fomptueux, 
fuivant  l'idée  de  richeffe  qu'on  m'avait  fait  con- 
cevoir du  maître,  ne  confiftaient  que  dans  quel- 
ques mauvais  lits  de  grofle  indienne  ,  avec  huit 
ou  dix  chaifes  de  paille,  une  table  peinte  a  h 
Holîandaife  (i)  ,  &  un  miroir  de  toilette  fuf- 
pendu  à  la  cloifon  de  chaque  chambre.  On  au- 
rait aflurément  eu  tort  de  trouver  de  la  fuper- 
fluité  dans  cet  ameublement.  Mon  homme  , 
qui  entrevit  apparemment  ma  furprife  ,  s'excufa 
A'être  fî  mal  logé  fur  ce  qu'il  ne  venait,  difait- 
îl ,  que  fort  peu  à  la  ville  ;  que  tous  ceux  qui , 
comme  lui  demeuraient  à  la  plaine  (z) ,  en 
ufaient  de  la    forte,   &  qu'il    m'offrirait  une 


(i)  C'eft-à-dire  qui  fc  replie  en  devant  fur  Ton  pied, 
&  qui  eft  fouvent  décorée  de  quelque  peiature;* 
(i)  A  la  campagne. 
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demeure  plus  gracieufe  &  plus  commode  fut  loi! 
habitation  \  qull  était  venu  dans  le  deffein  de 
m'y  amener;  &  fans  attendre  ma  répotife  $ 
il  appella  fes  nègres  ,  leur  commanda  d'un 
ton  impérieux  d'atteler  fa  cliaife  ,  &  m'y  fit 
monter. 

Toutes  ces  manières  ne  fervaîerit  qu'a  redôu^ 
blet*  mon  étonnement.  Je  les  trouvais  fi  diffé- 
rentes du  ton  de  la  bonne  compagnie  ,  qu'en 
vérité  je  ne  (avais  comment  y  répondre.  Cepen* 
dant  5  comme  j'ai  toujours  fu  me  conformer 
aux  divers  caraâères  des  gens  avec  qui  j*ai  été 
forcé  de  vivre  ^  j'eus  d'abord  pris  mon  parti  i 
&  je  réfolus  de  m'accomrnoder  des  politeffes 
Américaines,  y  en  eut-il  encore  de  plus  étranges 
que  celles  dont  je  venais  d'être  le  fujeté 

Nous  roulions  dans  une  chaife  à  quatre  che-» 
vaux;  l'équipage  me  parut  aflez  lefte  ,  on  ne 
court  pas  plus  Vite  en  France  par  la  pôfta* 
Mon  homme  me  fefait  remarquer  toutes  les 
habitations  qui  fe  rencontraient  far  la  route: 
il  m'en  détaillait  les  rïcfoeffes  ,  comme  fi  j'y 
cuîfe  dû  prendre  queîqu'intérêt ,  me  nommait 
les  propriétaires,  m'apprenait  leurs  vie  &  mœurs, 
m'inftruifait  de  1  époque  de  leur  fortune;  & 
tirant  quelquefois  fur  leur  naiffance ,  il  fouriait 
malignement  d'une  origine  fouvent  obfcure. 
On  eût  dit, à  l'entendre  parler  ainfi,  qu'il  for-? 
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tait  au  moins  d'une  famille  d'honnêtes  bour- 
geois ;  mais  j'ai  f„  depuis  qu'il  était  encore 
moins  que  les  gens  qu'il  paraiffait  tant  mé- 
prifer. 

Avant  d'être  arrivé,  mon  parleur  éternel  avais 
eu  l'indifcrétion   de   m'infbrmer   de  toute  la 
chronique  fcandaleufede  fon  quartier  ;  hommes , 
femmes,  jufqu'au  Curé  de  la  paroiffe ,  tout  avait 
été  l'objet  de  fa  médifance  ,  ôc  peut-être  de  fa 
calomnie.  II  finit  par   m'étaler  fes  richeffes; 
fon  revenu  était   immenfe  ;  il  pofTédait  deux 
magnifiques  fucreries  qui  rapportaient  chacune 
plus  de  8o,ooo  livres  de  rente;  enfin  ilfepro- 
pofait  d'aller  bientôt  jouir  du  fruit  de  fes  tra- 
vaux ,  &  de  repaffer  en  France  pour  s'y  voir 
dans  la  confidération  que  fa  fortune  méritait. 
Il  commençait  d'entamer  l'éloge  de  fa  famille, 
lorfque  la  chaife  s'arrêta.  Une  autre  chaife  qui 
venait  devant  nous ,  &  que  n'avait  point  apperçu 
l'impitoyable  narrateur,  trop  occupé  a  m'en- 
tretenir  de   chofes  pour  moi  fi  indifférentes , 
lui  fit  regarder  précipitamment  ce  que  ce  pou. 
vait  être.  Je  vis  tout  d'un  coup  fon  vifage  s'en- 
flammer de  colère.  Lui  ayant  demandé  la  caufe 
de  fon   extrême  agitation ,  il   m'apprit  d'une 
voix  entrecoupée  &  prefque  fuffoquée  ,  que  ce- 
lui qui  paffait  dans  cette  chaife  était  un  homme 
de  néant ,  &  qu'il  lui  était  extrêmement  fenfibie 
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que  fon  cocher  fe  fût  arrêté  pour  un  tel  per- 
sonnage :  qu'un  homme  comme  lui  n'était  point 
fait  pour  céder  le  pas  à  un  petit  habitant ,  un 
colon  de  deux  jours.  Enfuite ,  hauffant  la  voix 
pour  être  entendu  de  fon  nègre-cocher ,  il  pro- 
mit à  ce  miférable  deux-cents  coups  de  fouet , 
pour  l'avoir,  dit-il,  compromis. 

Cette  fcène  me  parut  fi  rifible  ,  que  je  faillis 
éclater  aux  yeux  de  mon  parvenu.  M'étant  fait 
violence  ,  je  tâchai  de  le  calmer ,  en  lui  repré- 
fentant  qu'il  s'emportait  à  tort-,  que  les  chemins 
étant  publics  &  royaux  ,  ce  qui  venait  d'arriver 
ne  pouvait  point  tirer  à  conféquence.  Je  ne 
fais  fi  mon  homme  connut  l'ironie  dont  j'avais 
aflaifonné  ma  remontrance  ,  ou  s'il  fe  trouva 
flaté  de  l'efpèce  de  réparation  que  je  venais  de 
lui  faire  pour  fon  cocher  \  mais  il  reprit  fes  fens , 
&  comme  il  allait  recommencer  fa  narration  % 
nous  arrivâmes  à.  la  barrière  de  fon  palais. 

Je  m'étais  figuré  toute  autre  chofe  que  ce 
que  je  vis  \  je  ne  fus  pas  peu  furpris  à  i'afpeéi 
des  bâtimens  qui  fe  préfentèrent.  Au  milieu 
d'une  prairie  aride  ,  &  qui  refiemblait  allez  aux 
fables  brûlans  de  la  Libie,  s'offrait  une  maifon, 
en  bois  &  fans  étage,  encore  plus  mal  bâtie 
que  celle  où  mon  hôte  m'avait  mené  au  Cap  : 
la  plus  grande  partie  était  couverte  de  paille, 
le  refte  l'était  d'effentes  ,  qui  font  des  petits 
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morceaux  de  bois  que  l'on  emploie  au-lieud'ar- 
doifes  ,  fort  chères  dans  le  pays  ,  parce  qu'on 
eft  obligé  de  les  faire  venir   de  France.   Une 
longue  galerie  ,  pavée  de  carreaux  rouges ,  ré- 
gnait fur  toute  la  façade  de  la  maifon ,  c'efb» 
à-dire   de  ce  qui  me  parut    le   logement   du 
maître  ,  &  formait  une  efpèce  de  terraffe.  J'ap- 
perçus  fur  la  droite  &  fur  la  gauche  quelques 
autres  mauvais  bâtimens  détachés ,  de  l'un  des- 
quels je  voyais  fortir  de  la  fumée ,  ce  qui  me 
fit  juger  que  ce  devait  être  la  cuifine. 
^   Mon  riche  bourgeois  me  prit  par  la  main , 
&  m'introduifit  dans  fes  appartenons.  Ils  étaient 
tant  foit  peu  mieux  meublés  que  ceux  qui  me 
levaient  paru  fi  mal  au  Cap.  Oh  eft  madame, 
s'écria-  t-il  d'un  ton  bruyant  ;  qu'elle  vienne  re- 
cevoir notre   hôte  ,  &   lui   hke  l'accueil  qu'il 
mérite.  Marchant  enfuite  devant  moi ,  en  me 
tirant  toujours  rudement  par  le  bras:  entrez, 
dit-il,  mon  cher  ami  ,  je  vais  vous  préfenter  . 
à  la  compagne  des  jours  heureux  dont  le  Ciel 
me  fait  jouir  :  elle  n'eft  pas  jeune  ,  mais  j'en 
fuis  dédommagé  par  bien  d'autres  qualités;  je  lui 
dois  mon  opulence  ,  &  jamais  nous  n'avons  eu 
enfemble  le  plus  petit  démêlé,  quoique  je  fois 
un    compère   d'une   humeur  un  peu   revêche. 
Vous  en  allez  être  reçu  d'une  manière  qui  vous 
fera  beaucoup  de  plaifir. 

Partie  L  Q 


II 


Voyages  intèreffans 
Peu  touché  des  politeffes   de  mon  conduc- 
teur, aux  façons  duquel  j'étais  fi  peu  fait,  je  le 
fuivais  d'affez  mauvaife   grâce  :  nous  entrâmes 
dans  une  chambre   ornée    d  une   tapifTerie   de 
toile  ,  fur  laquelle  on  avait  barbouillé  quelques 
fituations  du  roman  de  Don  Quichotte.  La  maî- 
trefle   du    logis  ,    prefque    fexagénaire  ,  était 
étendue  fur  un  vieux  canapé.  —  Ah  !  mon  cher 
petit  époux  y  vous  voilà!  dit  cette  femme  d'une 
voix  p-lapiflante  ;  vous  m'avez  bien   fait   atten- 
dre.-— Le  mari  s'excufade  fon  mieux  ;  &  pendant 
ce  tems  je  me   tenais  debout  avec   lui  v  très- 
embarrafle  de  ma    contenance  9   tandis  que  la 
bonne  dame  ne  daignait  feulement  pas  m 'ho- 
norer d'un  regard.  Après  quelques  autres  propos 
entr'eux  |  fur  ce  qui  s'était  paffé  dans  l'habitation 
durant  la   courte  abfence  du  maître  ,  celui-ci 
s'avifa  enfin  de  me  faire  remarquer  à  fa  tendre 
jnoitié,  à  qui  il  dit  :  —  voici  M.  le  Chevalier  , 
madame ,  qui  vient  nous  vifiter  -,  faites-lui  po- 
li tèffe ,  &  l'engagez  de  saffeoir  ,  en   attendant 
qu'on  fe  mette  à  table.  —  Alors  ma  digne  hôteffe 
relève  négligemment  la  tête  ,  &    me    faluant 
d'un  air  de  protection  :  foyez  ,  dit-elle  ,  mon- 
fieur ,  le  bien  arrivé  ;  nous   tâcherons  de  vous 
faire  oublier   les  fatigues   de  votre  traverfée; 
c'eft  un  trifte  féjour   qu'un  navire  ,  quand   on 
n'y  eft  point  accoutumé,  ~~  Je  m'approchai  pour 
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îuî  faire  ma  révérence  :  la  dame  fe  leva  enfin , 

&  me  fefant  placer  à  côté  d'elle  :  —  je  veux ,  M. 

le  Chevalier ,  me  dit-elle  ,  en  fouriant  d'une 

façon  mauffade  ,  avoir  la  gloire  de  vous  établir; 

vous  ne  pouviez  tomber  en  de  meilleures  mains; 

j'ai  votre  fait,  &  vous  ferez  dans  peu  un  gros' 

habitant:  tous  les  gens,  qui,  comme   vous, 

viennent   ici    pour   époufer   nos    veuves ,  font 

quelquefois  bien  des  années   fans  parvenir  à  ce 

but ,  &  fouvent  encore  rencontrent  mal ,  dupés 

par  le  faux  éclat  dont  on  fait  les  éblouir;  mais 

je  réponds  du  bonheur  qui  vous  attend  ,  &  fuis 

caution  de   vous  bien  marier.  — 

Ce  compliment ,  auquel  je  ne  pouvais  être 
préparé,  mit  le  comble  à  mon  étonnement: 
je  fends  que  la  bonne  dame  me  prenait  pour 
un  de  ces  avanturiers ,  qui  en  effet  ne  paffent 
dans  les  colonies  que  pour  y  rétablir  leur  for- 
tune délabrée,  à'k  faveur  d'un  matiage.  L'in- 
dignation m'allait  difter  une  réponfe  conforme 
au  langage  qu'elle  m'avait  tenu,  lorfqu'une 
nègreffe  vint  avertir  que  le  dîner  était  fervi. 
Le  mari  &  la  femme  fe  levèrent  brufquement; 
je  fus  contraint  de  les  fnivre  ,  ce  qui  fufpendic 
en  moi  la  réfolution  de  faire  connaître  dure- 
ment à  cette  femme  qu'elle  fe  trompait  fur 
mon  compte  ,  &  que  je  n'étais  rien  moins  que 
ce  qu'elle  penfaît.  Je  me  fuis  depuis  diverti'de 
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cette   idée    d'établiffement.  On  verra   dans  là 

fuite  quel  était  l'objet  que  me  deftinait  ma  bien- 

fefantehôteîfe. 

La  converfation  de  la  table  répondît  parfai- 
tement à  ce  que  j'avais  vu  jufques-là  :  mon  hôte 
me  remettant  fur  la  voie  de  fes  richeffes ,  m'en 
fit  un  nouvel  étalage:  regardant  à  chaque   pé- 
riode un  homme  aflis  avec  nous,  chargé   de 
la  conduite  de  fon  bien ,  efpèce  de   principal 
domeftique  ,   qu'on  nomme   dans   le    pays  un 
Econome  \  il  lui  fefait  confirmer  tout   ce  qu'il 
dîfait.  —  Je  puis  devoir  trois  à  quatre-cents  mille 
livres ,  mais  je  compte  n'avoir  pas  dans  trois 
ans  un  fou  de  dettes  5  car  mon  revenu  augmente 
tous  les  jours ,  &  j'efpère  que  Tannée  où  nous 
femmes  ne  fepaflera  point  que  je  ne  faffe  cent- 
mille  écus  :  N'efl>ce  pas  ,  M.  Dupleffis ;  que  je 
n'avance  rien  de  trop  ?  -  M.  Dupleffis  l'approuvait 
par  un  figne  de  tête  ;  mais    j'obfervai   que  la 
complaifance  agiffait  un  peu  fur  l'homme  aux 
gages.  De-la  mon  millionnaire  fautant  à  de  vaftes 
projets ,  me  fit  confidence  qu'il  voulait  combler 
fapoftérité  d'honneurs  &  de  richeffes.  —  Je  paffe- 
ïai,  dit-il ,  en  Francç  h  j'y  achèterai  pour  moi 
une  charge  de  Secrétaire  du  Roi  -,  &  pour  mon 
fils  aîné ,  qui  étudie  aâuellement  en   droit  à 
Paris ,  une  charge  de  Confeiiler  au  Parlement  : 
pour  mon  cadet  ,  que  l'on   me  marque  avoir 
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du  goût  pour  le  fervice ,  je  tâcherai  de  le  pour- 
voir d'un  régiment.  Quant  à  ma  fille,  je  lui 
chercherai  un  parti  fortable  dans  quelque  mai* 
fon  diftinguée  par  le  rang  &  la  naiffance,  mais 
maltraitée  de  la  fortune.   C'eft  dans  cette  vue 
que  je  fais  donner  à  ma  petite  Urfule  une  édu- 
cation de  Princefle  ,  &  que  je  la  tiens  dans  un 
couvent  de  filles  de  condition.  Eh  !  qu'en  dites- 
vous  3  M.  Je  Chevalier ,   fe  plaindra-t-on  après 
cela    que  je  n'aie  pas  fu    faire  ufage  du  bien 
que  le  Ciel  m'a  départi  ?  L'ambition  eft  loua- 
ble,  &  perfonne  n'en  a  plus  que  moi.  —  Je  me 
tirai  d'affaire  par  un  lieu  commun,  en  lui  di- 
fant    que    l'ambition    caraflérifait   les    grands 
hommes. 

Tant  de  fotifes  furent  débitées  avec  un  air  de 
fatisfadion  ,  que  partageaient  également  le  mari 
&  la  femme.  On  Iifaït  fur  leurs  vifages  qu'ils 
étaient  perfuadés  de  toutes  ces  fornettes  ;  que 
ce  n'était  point  de  ce  jour  qu'ils  en  concevaient 
la  frivole  efpérance.  L'Econome ,  en  fe  levant 
de  table  ,  me  jeta  un  regard  y  qui  me  fit  com- 
prendre qu'il  fe  moquait  de  leurs  folies  /dont 
je  n'avais  pas  été  un  moment  la  dupe.  ' 

Ce  que  je  viens  de  raconter  eft  rhiftoire  na- 
turelle de  ce  qui  fe  paiTe  chez  beaucoup  d'ha- 
bitans  de  Saint-Domingue  ;  il  n'y  a  de'-'diffé- 
rence  emr'eux  que  du  plus  au  moins. 
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Avant  de  fortîr  de  table  ,  on  apporta  le  café  \ 
qui  me  fournit  l'occafion  d'être  témoin  d'une 
fcène  plaifante  :  l'union  de  nos  deux  tendres 
époux  en  fut  altérée  un  inftant.  La  nègrefle 
qui  fervit  le  café  y  ne  s'était  point  apperçue  qu'il 
y  eut  une  des  tafles  mal- propre  ;  le  hafard  vou- 
Jot  qu'elle  tombât  en  partage  à  fa  maîtrefTe  i 
aufli-tôt  les  exclamations  commencèrent ,  les 
injures  fuivirent,  les  fouftets  fe  mirent  de  la 
partie  ,  &  l'on  promit  cent  coups  de  fouet  à 
cette  malheureufe.  Le  mari  ayant  entrepris  de 
î'exeufer  ,  la  femme  s'emporte  3  crie  qu'elle 
n'était  pas  furprife  que  monfieur  prît  îe  parti 
d'une  coquine  9  puifqu'il  lui  donne  fouvent  la 
préférence  fur  elle  \  mais  quelle  faura  bien  trou- 
ver le  fecret  de  s/en  défaire  ,  &  ôter  de  fa 
maifon  ce  fréquent  fujet  de  difputes  j  qu'il  eft 
îionteux  à  un  homme  dont  elle  a  fait  la  fortune 
de  l'en  récompenfer  fi  mal  ;  qu'elle  n'eft  point 
encore  fi  défigurée  ,  pour  qu'on  fôit  excufable 
de  s'éloigner  d'elle  ;  qu'elle  eft  enfin  laffe  des 
déportemens  de  monfieur  ,  &  que  toutes  les 
nègrefles  qui  contribuent  à  la  rendre  maîheu- 
reufe y  feront  autant  de  victimes  dévouées  à  foa 
jufte  reflèntiment. 

Le  mari ,  s 'emportant  à  fon  tour  ,  ne  demeura 
point  en  refte  avec  fa  chère  moitié  :  les  chofes 
t\\  vinrent  à  cette  extrémité  ^  que  je  fus  obligé 
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de  me  mettre  entr'eux.  Mes  foins  ne  furent 
pas  fans  fuccès  :  on  fe  rendit  de  part  &  d'autre 
aux  raifons  que  j'alléguai  pour  rétablir  la  paix 
dans  le  ménage. 

Je  fus  trois  femaines  fans  fortir  de  cette  ha- 
bitation :  l'ennui  m'en  aurait  chaffé  plutôt  9  fi 
je  ne  m'étais  fait  un  amufemenr.  La  lecture 
m'occupait  la  plus  grande  partie  de  la  journée, 
le  refte  fe  paffait  à  voir  travailler  les  nègres , 
&  à  vifiter  la  fucrerie.  J'en  étudiai  la  conduite, 
&  je  puis  me  rlater  que  fi  j'avais  continué  à 
m'y  livrer  ,  je  ferais  devenu  dans  peu  un  fort 
bon  habitant  ;  ce  qu'on  regarde  pourtant  comme 
une  chofe  très-difficile. 

De  tout  ce  qui  fe  pafla  chez  cet  habitant 
pendant  le  féjour  que  je  fis  chez  lui,  rien  ne 
me  le  fit  tant  connaître  que  ce  que  je  vais  ra- 
conter. Quelques-uns  de  fes  voifins  étant  venus 
lui  demander  fa  foupe  un  jour  de  dimanche, 
il  fut  quefdon  de  jouer  après  le  dîner:  onpro- 
pofa  un  piquet  à  écrire  ;  la  partie  fut  aiTez  forte, 
j'y  perdis  400  francs.  Je  n'avais  que  de  l'argent 
de  France  j  mon  homme,  pour  paraître  généreux, 
s'oppofa  à  ce  que  je  payaffe  en  cette  monnoie  , 
&  m  allant  chercher  une  fomme  aflez  confî- 
dérable  ,  il  me  preffa  de  l'accepter  ,  en  difant 
qu'il  fallait  garder  mon  argent  comme  une 
reflburce  dans  le  befoin.  Je  le  remerciai  itftf- 
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tilenient  s  il  fallut  prendre  malgré  moi  de  quoi 
payer  la  perte  que  je  venais  de  faire.  Je  ne 
pouvais  le  regarder  jufques-la  que  comme  un 
ami  ferviable  ,  &  porté  à  m'obliger  en  tout  ; 
mais  une  avanture  dont  je  fus  fpeétateur  le 
lendemain  ,  démafqua  l'homme  à  mes  yeux  9 
&  me  fit  remarquer  dans  Paâion  de  la  veille 
plus  d'oftentation  que  de  véritable  grandeur 
d'âme.  J'y  aurais  même  pénétré  d'autres  vues, 
fi  j'euffe  été  informé  qu'avant  de  me  venir 
prendre  à  l'auberge ,  il  avait  paffé  chez  mon 
Capitaine  ,  qui  lui  avait  appris  que  j'avais  des 
fonds  dans  ion  magafin ,  fur  lefquels  il  jeta 
dès-lors  un  dévolut.H  s'en  eft  peu  fallu  que 
je  n'aie  été  la  dupe  des  rufes  imaginées  par 
cet  honnête  homme. 

Nous  allions  nous  mettre  a  table  îorfqu'il 
entra  dans  la  cour  un  pauvre  Officier  de  navire 
marchand  5  monté  fur  une  miférable  roffe ,  & 
fi  haraiTé  de  fatigue  qu'il  excitait  la  pitié.  La 
manière  dont  il  fut  reçu  m'enchanta  ,  ignorant 
l'intérêt  qu'on  prenait  à  le  bien  traiter:  on  lui 
donna  du  linge,  tous  les  honneurs  de  la  table 
furent  pour  lui  ;  enfin  je  ne  pouvais  me  lafïer 
d'admirer  jufqu'où  l'on  pouffait  l'hofpitalité  ; 
j'eus  bientôt  .lieu  d'appercevoir  qu'on  ne  fe  con- 
duirait de  la  forte  avec  lui  ,  que  parce  qu'il 
venait  chercher  de  l'argent  A  ce  qui  gâtait  tout 
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le  mérite  de  Paâion  dont  j'avais  d'abord  été 
frappé.  Il  préfenta  au  maître  de  la  maifon, 
après  le  dîner  ,  un  compte  d'environ  20,000 
francs  \  mais  on  lui  répondit  qu'on  n'avait  pas 
le  fou,  ce  que  je  favais  être  un  infigne  men- 
fonge:  il  fe  borna  à  demander  du  fucre,  on 
répondit  encore  qu'il  n'y  en  avait  point ,  autre 
menfonge  dont  je  n'étais  pas  moins  certain  que 
du  premier.  Ce  malheureux  en  fut  pour  fa  pé- 
nible courfe  _,  qui  ne  fut  pas  la  dernière ,  l'ayant 
vu  revenir  plufieurs  fois.  Et  c'eft  ainfi  qu'en 
ufent  des  gens  qui  ferablent  s'être  fait  un  de- 
voir de  ne  point  payer  leurs  dettes. 

Ce  qui  venait  de  fe  pafler  devant  moi ,  en 
me  dévoilant  le  caraétère  de  l'homme  chez  qui 
j'étais  3  aurait  dû  me  garantir  de  tomber  ja- 
mais dans  les  pièges  qu'il  pourrait  me  tendre ,j 
mais  la  reconnaiffance  qui  a  toujours  eu  des 
droits  fur  mon  cœur  l'emporta  quelques  jours 
après  fur  la  certitude  que  j'avais  de  fa  four- 
berie. L'homme  dont  il  m'avait  dit  tant  de 
îiiai ,  ce  commiiîionnaire  infidèle  qui  avait  excité 
fon  indignation  en  forçant  innocemment  fa 
chaife  à  s'arrêter  y  vint  un  jour  lui  demander 
de  l'argent,  &  en  fut  reçu  d'une  manière  qui 
aurait  achevé  de  me  faire  connaître  mon  hôte, 
quand  je  n'aurais  pas  fu  déjà  à  quoi  m'en  tenir. 
Cet  homme  était  précifément  chargé  des  affaires 
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de  mon  généreux  Armateur  ,  &  c'était  pour 
lui  qu'il  rendait  vifite  au  richard.  Celui-ci  ou- 
bliant le  langage  qu'il  m'avait  tenu  peu  de  jours 
auparavant ,  &  le  mépris  qu'il  avait  para  faire 
d'un  tel  homme,  le  combla  de  tant  de  civi- 
lités ,  qu'elles  démentaient  hautement  l'idée 
qu'il  m'en  avait  voulu  donner  9  ou  étaient  la 
preuve  de  la  plus  grande  fauffeté.  L'habitant- 
commiffionnaire  paffa  la  journée  avec  nous^ 
&  fe  retira  prefqne  à  la  nuit  fans  emporter 
d'argent,  mais  comblé  de  politeffes ,  qui  en 
tiennent  fouvent  lieu  chez  la  pins  grande  partie 
des  Américains. 

Je  n'appris  le  but  de  fon  voyage  que  le  len- 
demain au  matin.  Mon  hôte  ,  en  nous  prome- 
nant enfemble  dans  fon  jardin  ,  me  fit  cette 
confidence  ,  fans  doute  pour  tirer  de  moi  la 
fomme  dont  il  avait  befoin.  Il  s'agiffaït  de 
io}ooo  livres,  &  il  me  tourna  fi  adroitement, 
que  je  lui  en  fis  offre  moi-même  ^  charmé  de  ren- 
contrer une  occafion  dé  procurer  au  négociant 
qui  m'avait  obligé  ,  le  payement  d'une  créance 
qu'il  n'aurait  peut-être  pas  touchée  de  fi-tôt  : 
mais  en  même  tems  pour  ne  point  rendre  le 
fervice  inutile  à  celui-là  feul  pour  qui  je  m'in- 
téreffais ,  j'y  mis  la  condition  que  l'argent  que 
je  débourferais  ne  paflerait  ni  par  les  mains 
du  commiffionnaire  ,  ni  par  celles  du  débiteur  % 
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maïs  que  le  Capitaine  le  retiendrait  far  mes 
fonds ,  pour  l'employer  dans  ce  qu'il  jugerait 
à  propos.  Vêms  convaincu  de  fon  exaditude , 
&  j'avais  plus  que  des  loupçons  fur  l'infidélité 
des  deux  autres.  Cependant ,  afin  de  garder  quel- 
ques ménagemens  avec  mon  homme  5  je  colorai 
du  mieux  qu'il  me  fut  poffible  ce  qu'il  pouvait 
y  avoir  d'humiliant  pour  lui  dans  ma  propo- 
rtion. La  mauvaife  foi  du  commiffionnaire 
fervit  de  prétexte  plaufihle  ;  mon  hôte  n'aurait 
pu  me  la  nier  ,  il  s'en  était  affez  clairement 
explique  lorfqu'il  parla  de  lui  pour  la  première 
fois  ;  auffi  feignant  d'approuver  ma  prudence , 
&  de  ne  rien  prendre  pour  lui  dans  le  com- 
pliment que  je  lui  fefais  ,  recommença-t-il  à 
le  traiter  comme  le  dernier  des  hommes }  ce 
qui  n'aboutit  qu'à  redoubler  ma  colère  contre 
un  homme  capable   d'autant  de  déguifemens. 

Dès  que  j'eus  fait  ce  premier  pas ,  mon  ami 
prétendu  revint  fouvent  à  la  charge  pour  m'ar- 
racher  de  l'argent  \  &  la  même  raifon  qui 
m'avait  engagé  à  lui  en  prêter  pour  payer  une 
dette  que  la  reconnaiflance  rendait  en  quelque 
forte  la  mienne  ,  me  décida  encore  à  lui  en  prêter 
pour  reconnaître  fes  attentions  pour  moi.  A 
diverfes  reprifes  il  me  tira  une  fournie  de 
20,000  francs ,  qui,  jointe  aux  ioyooo  livres  , 
formait  un   capital    de    io5ooq  écus  ,  que  j'ai 
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eu  bien  de  la  peine  à  rattraper.  Je  m'en  dou- 
tais, mais  ma  façon  de  penfer  était  incompa- 
tible avec  de  pareilles  réflexions. 

Depuis  ce  tems  les  attentions  de  mon  hôte 
augmentèrent ,  il  eut  pour  moi  des  égards  dont 
fes  amis  ne  pouvaient  s'empêcher  d'être  furpris, 
parce  qu'ils  en  ignoraient  le  motif ,  &  j'ai 
évité  de  le  rendre  public  autant  qu'il  a  été 
poflible}  mais  mon  affaire  éclata  à  la  fin  par 
tes  refus  réitérés  d'acquitter  une  dette  auffi  lé- 
gitime. Je  fus  contraint  de  m'en  plaindre  aux 
fupérieurs ,  &  ce  ne  fut  pas  encore  fans  diffi- 
cultés que  je   parvins  à  être  payé. 

Il  s'était  écoulé  plus  d'un  mois  ,  fans  que 
j'euffe  cherché  à  me  répandre  dans  le  quartier, 
les  vifites  de  devoir  n'avaient  pas  été  moins 
négligées.  Mon  hôte  me  fit  comprendre  la  né- 
ceffité  de  ne  pas  manquer  plus  long-tems  à 
cette  obligation  ,  dans  un  pays  où  Ton  eft  plus 
jaloux  qu'ailleurs  de  ces  fortes  d'hommages. 
Ma  fituation  m'impofait  là-deffiis  une  loi  gê- 
nante, qu'il  me  fallait  remplir  avec  la  dernière 
exaftitude ,  par  la  crainte  d'exciter  une  curio- 
fîté  nuifible  à  mes  intérêts. 

Le  jour  pris  pour  rendre  vifite  au  Gouver- 
neur |  nous  nous  rendîmes  au  Cap.  Ce  Général 
nous  retînt  à  dîner,  &  j'eus  tout  lieu  d'y  exercer 
mon  humeur  philofophique.  Un  bifarre  affor- 
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îiment  de  convives ,  en  hommes  &en  femmes , 
offrit  une  ample  matière  à  mon  inftruâion  fur 
le  chapitre  des  mœurs  Américaines. 

Au  fortir  du  Gouvernement ,  nous  allâmes 
chez  différentes  perfonnes.  Mon  hôte  m'intro- 
duifit  par-tout  ,  &  il  fît  plus  pour  moi  que  jô 
n'aurais  ofé  lui  demander  }  car  il  me  procura 
l'entrée  de  plufieurs  maifons  où  je  trouvai  encore 
à  faire  d'utiles  obfervations. 

Le  carnaval  commençait ,  &  avec  lui  toutes 
les  folies  raffernblées  de  tous  les  endroits  de 
l'univers  ,  8c  à  la  plupart  defquelles  une  police 
bien  réglée  aurait  certainement  mis  un  frein. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  capable  d'étonner  ,  elles 
étaient  autorifées  par  la  préfence  des  perfonnes 
qui  auraient  dû  les  réprimer.  J'ai  vu  en  plein 
jour  courir  dans  les  rues  du  Cap  des  mafques 
de  tout  fexe  &  de  toutes  conditions.  Le  zèle 
des  Miffionnaires  s'élevait  en  vain  contre  de 
pareils  défordres ,  dont  ces  fortes  de  mafeara- 
des  n'étaient  pas  toujours  les  plus  grands.  Leurs 
remontrances ,  quoique  juftes  quelquefois,  leur 
attirait  de  la  part  des  acleurs  de  ces  comédies 
un  torrent  d'injures  qui ,  par-tout  ailleurs  ,  au- 
rait mérité  un  châtiment  exemplaire.  Vers  1730, 
il  y  eut  une  mafearade  extravagante ,  au  fujet 
d'un  particulier  que  l'on  voulait  baffouer:  les 
adeurs  de  ce  fpedaçie   copièrent  les  habille* 
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Biens  des  prêtres ,  ôc  les  cérémonies  de  PEglife  5 
les  longues  robes  qu'ils  portaient  avec  un  cierge 
à  la  main  ,  le  lugubre  qu'ils  affeftaient ,  tout 
repréfentait  un  enterrement  dans  les  formes* 
Un  jeu  immodéré  accompagnait  ces  divertif- 
femens  9  qui  ne  fauraient  être  pour  des  gens 
fages. 

Je  paflai  triftement  mon  carnaval ,  malgré 
la  foule  des  prétendus  plaifirs  ou  j'étais  fans 
cefie  invité  ,  car  on  fait  bientôt  connaiîTance 
dans  ces  pays  d'une  liberté  entière  :  j'avais 
d'ailleurs  affez  fouvent  à  y  conduire  mon  hô- 
teîFe,  qui  aimait  un  peu  les  pkifîrs  bruyans. 
Elle  était  venue  à  la  ville  pour  en  jouir  fans 
exception  ;  je  fie  pouvais  honnêtement  me  dif. 
penfer  de  l'accompagner.  J'obfervai  que  ma 
complaifance  fiataït  fa  vanité  :  jeune ,  &  d'une 
figure  à  lui  faire  honneur  ,  elle  ne  paraiffait 
pas  fâchée  qu'on  fe  perfuadât  qu'elle  eût  fait 
ma  conquête;  fi  elle  n'en  convenait  point  ou- 
vertement ,  elle  ne  le  niait  pas  tout-à-fait , 
peut-être  en  triomphait-elle  en  fecret  devant 
fes  amies.  Certains  difcours  que  l'on  m'a  adrefles 
juftifiaient  mes  foupçons. 

Le  carême  vint  enfin  ,  &  me  féqueftra  de 
ces  plaifirs  tumultueux  qui  n'étaient  nullement 
de  mon  goût.  Nous  repartîmes  pour  l'habita- 
tion :  j'y  pris  un  autre  genre  de  vie.  Les  con- 
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nâiffànces  que  j'avais  faites  au  Cap  ,  ne  me 
permirent  plus  d'être  auffi  fédentaire  :  au  fur- 
pîus ,  j'étais  bien  aife  de  voir  comme  tous  les 
habitans  vivaient ,  d'examiner  à  fond  leurs  mœurs 
particulières,  &  de  hs  aller  déterrer  jufques 
dans  l'intérieur  de  leur  domeftique  :  c'eft-là  que 
les  hommes  fe  montrent  tels  qu'ils  font. 

Une  lettre  que  m'écrivit  le  Capitaine  du  na- 
vire où  j'avais  parlé,  me  fit  retourner  au  Cap 
environ  quinze  jours  après  en  être  parti.  Il  nie 
marquait  avoir  vendu  toutes  les  marchandifes 
dont  fon  Armateur  l'avait  chargé  pour  mon 
compte ,  &  il  me  priait  de  me  rendre  chez  lui 
pour  en  recevoir  le  montant.  J'aurais  cru  faire 
înfulte  a  ce  galant  homme ,  que  de  jeter  les 
yeux  fur  fes  comptes  :  il  y  eut  là-defïus  entre 
nous  une  difpute  d'honnêteté.  Il  me  remit  pour 
folde  26, 500  livres,  ce  qui  joint  aux  10,000  1. 
qu'il  retenait  par  fes  mains  pour  la  dette  de 
mon  hôte  ,  &  dix  autres  mille  que  j'avais  tirées 
fur  lui  en  faveur  du  même  homme,  compo- 
fait  la  fomme  de  46, «5  00  liv.  pour  une  pacotille 
de  20,000  francs.  Le  fret  avait  été  prélevé,  ainfi 
j'eus  un  bénéfice  de  près  de  cent-cinquante  pour 
cent-,  en  moins  de  fîx  mois  ;  gain  immenfe  , 
&  qui  peut  faire  comprendre  combien  erl  avan- 
tageux au  Royaume  le  corprnerce  de  l'Amé- 
rique, 
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Comme  il  était  plus  que  jufte  de  récompen- 
fer  mon  Capitaine,  ce  qu'il  s'obftinait  à  refufer , 
d'accord  fans  doute  avec  l'Armateur  qui  le  lui 
avait  recommandé  ;  car  je  fuis  en  droit  de  tout 
attribuer  à  un  homme  que  la  générofité  rendait 
ingénieux  a  obliger  -,  je  le  contraignis  ,  à  force 
d'inftances,  d'accepter  deux-mille  écus. 

Revenu  fur  l'habitation ,  je  confiai  à  mon 
liôte  le  projet  de  vifiter  attentivement  tous  les 
quartiers  de  la  dépendance  du  Cap.  Je  lui  dis 
que  ,  venu  pour  m'inftruire  de  tout ,  en  fuivant 
un  plan  que  j'avais  déjà  rempli  en  partie  fous 
un  autre  ciel ,  j'étais  réfolu  de  ne  rien  négliger 
des  connaiffances  que  le  pays  pourrait  me  four- 
nir ;  &  j'allai  même  avec  lui  jufqu'à  cet  excès 
de  témérité ,  que  de  me  donner  les  airs  d'un 
favant  qui  voyageait  pour  profiter  des  tréfors 
dont  la  Nature  enrichiffait  diverfement  les  dif- 
férentes contrées  de  l'univers.  Ce  que  je  n'avais 
imaginé  que  comme  un  moyen  pour  me  dé- 
rober à  fes  queftions  qui  auraient  pu  m'emtfcr- 
raffer  ,  me  mit  dans  la  néceffité  d'afficher 
plus  que  le  titre  de  fimple  curieux.  J'ai  fouvent 
ri  en  moi-même  de  l'efpèce  de  charlatannerie 
où  m'a  quelquefois  jeté  cette  imprudence  \  car 
n'ayant  qu'une  notion  très-fuperficielle  des  fcien- 
ces  qui  appartiennent  à  la  philique  ou  a  l'hif- 
toire  naturelle  ?  je  me  fuis   cependant   trouvé 
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forcé  de  parler  une  langue  qui  m'était  prefque 
inconnue. 

Soit  que    l'habitant   du    Cap  j  ignorant  au 
dernier  point ,  voulût  cirer  vanité  de  la  confia 
dence  que  je  lui  avais  faite  ,  &  qtf  il  devait  aa 
hafard  ,  ou  plutôt  à  la  fuuation  de  mes  affai- 
res ;  fait  qu'il  agît  par  un   véritable    zèle  \  il 
m'eût  bientôt  prôné  de  façon  qu'on  me  recevait 
par-tour  comme  un  homme  plein  de  connaif- 
fances  utiles  ,  qui  facrifiait  le  repos  de  fes  jours 
à   en   acquérir    encore    davantage.    Les  chofes 
allèrent  même*  fi  loin  ,  que  je  me  crus  intércffé 
à  faire  tous  mes  efforts  pour  fortir  de  ce  mau- 
vais pas,  fans  défabufer  pourtant  ceux  que  Ion 
avait  informé*  de  mon  favoir  prétendu  ,  parce 
que  j'en  aurais   appréhendé  un  éclairciiTemenc 
qui  pouvait  tourner   mal  pour  le  filence  que 
j'avais  intérêt  de  garder.  Le  meilleur  moyen 
qne  , 'imaginai  fut  de  df effet  un  catalogue  des 
termes  de  différem  arts  ,  que  je   puifais  dans 
les   livres  ,  entr'autres   dam  le  didionnaire  de 
Trévoux ,  qui  formait   heureufement  toute  la 
bibliothèque  de  mon  hôte,  d'en  meubler   nu 
mémoire  ,  &  de  les  appliquer  enfuite,  tant  bien 
que  mal ,  aux  conventions  où  il  était  quefïion 
d'étaler  ma  fcience.  Il  m'eft  de-là  arrivé  quelque 
chofe  de  fingulier  :  ces  termes  me  font  devenus 

fi  familiers,  que  je  m'en  fers  aujourd'hui  mal- 
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gré  moi ,  ce  qui  me  fait  paraître  ridicule  aux 
yeux  de  mes  amis ,  qui  me  reprochent  comme 
une  affeâ^ion,  ce  qui  n'eft  apurement  qu'un 
défaut  involontaire. 

Mais  mon  embarras  ne  fe  bornait  point  là  : 
il  mè  fallait  juftifier  d'une  manière  plus   réelle 
Tidée  que  mon  hôte  officieux  répandait  de  tous 
côtés,  &  pour  cet  effet  amafler  beaucoup  de 
curiofités  naturelles.  Il  était  néceflaire   que   je 
prifTe  ce  parti  ,  pour  achever   d'en   impofer  à 
ceux  qui  voulaient  bien  fe  prêter  a  la  bonne 
opinion  qu'on  leur  avait  domnée  de  ma  capa- 
cité. Il  eût  été  dangereux  de  paraître  ne   pas 
mettre  en  ufage  des  talens ,  à  l'abri  defquels , 
quoique  fuppofés ,  je  jouiffais   d'une    forte   de 
réputation  qui  me  fefait  confidérer.   Combien 
d'ignorans  pafiènt  pour  favans  aux  yeux  même 
de  perfonnes  plus  éclairées  que  celles  que  j'avais 
à  tromper?  Livré  à  ce  nouveau  genre  d'étude, 
où  je  ne  marchais  d'abord  qu'à  tâtons,  les  lu- 
mières naturelles  dont  tout  homme  a  le  germe 
en  foi ,  qu'il  ne  s'agit  que  de  développer  ,  m'ame- 
nèrent par  degrés  au  point  d'être  étonné  mon 
même  de  mes  progrès  dans   des  arts  dont  je 
n'avais  que  la  plus   légère  idée.  Au  commen- 
cement tout  m'accommodait ,  plantes  des  plus 
communes  ,  coquillages  qui  n'avaient  certaine- 
ment rien   de  cette  fmgularité  qui  en  fait  le 
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prix  ;  peu-k-peu  je  pris  du  goût  pour  ces  pro- 
duâions  de  la  Nature  indultrieufe  ,  &  j'appris 
àchoifîr  les  plus  parfaites. 

Dès  que  j'arrivais  dans  une  habitation  ,  on  ne 
manquait  jamais  de  m 'indiquer  les  lieux  où  il 
pouvait  y  avoir   quelque  récolte  à  faire ,  fou- 
vent  fans  que  je  le  demandait.  Un  jour  me 
trouvant  dans  le    quartier    du  Fort-Dauphin, 
che*    un    habitant ,   ami  de  celui    chez  qui  je 
logeais  ,  il  s'y  rencontra  un  Médecin  du  Cap; 
on  lui  parla  de  moi,  &  l'on  me  donna  délai 
à-peu-près  les  mêmes    idées.    Cet   homme    fe 
diiait  correfpondant  de  l'Académie  des  feien- 
ces  ,  chargé  d'envoyer  au  Jardin    royal  toutes 
les  plantes  rares  qu'il  découvrirait,  &  par  deffus 
cela  il  travaillait ,  ajoutait-il,  depuis   plufieurs 
années ,  à  l'hiftoire  naturelle  de  Saint-Domin- 
gue. Il  n  en   fallait  pas   tant   pour  le  faire  re- 
garder comme  un  favant   du    premier    ordre. 
Je  ne  me  diffimulai  point  le  péril  d'entrer  en 
lice  contre  un  pareil  adverfaire  ,  avec  lequel  je 
me  doutais  bien  qu'on  me  mettrait  aux  prifes* 
je  me  réfolvais  à   payer  d'effronterie  ,  rempart 
que  l'ignorance  a  inventé  pour  s'y  retrancher 
dans    le    befoin  ;  mais   ma   propre   expérience 
augmentait  la  hardieiie  avec  laquelle  je  joutai 
contre  cet  Efculape.  En  effet ,  dès  les  premiers 
aflauts ,  je  reconnus  à  qui  j 'avais  affaire ,  beaucoup 
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de  préemption   &  peu  de  favoir  compofaient 
tout  le  mérite  du  Docteur.   Nous   difputâmes 
long-tems  fur  différentes  matières ,  je  me  con- 
vainquis qu'il  n'était  pas  plus  habile  que  moi 
en    botanique-,  ni   dans   les  autres  parties  de 
l'hiftoire  naturelle  :  inutilement  chercha-t-il  fes 
avantages  en  parlant  d'une  feience  qu'il  devait 
mieux  pofféder ,  l'anatomie  ;  il  fut  encore  moins 
heureux  :  c'était  m'attaquer  dans  mon  fort ,  parce 
que  j'avais   eu  pour  Précepteur  en  mathémati- 
ques un  des  plus  fameux  obfervateurs    qui  ait 
décoré    l'Académie   des   feiences  ,   &  qui   me 
montrait  plus  volontiers  le  mécanifme  du  corps 
humain  que  celui  des  machines  artificielles.  Oh  î 
pour  le  coup  il  fiit  battu  en  ruine  ;  les  fpeéia- 
teurs  en  convinrent ,  lui-même  s'avoua  vaincu  , 
contre  l'ordinaire  de  fes  pareils  a  qui  il  ferait 
difficile  d'arracher  un  tel  aveu.  Il  eft  vrai  qu'il 
mit  une   reftriâion  ,  en    difant   qu'il  avait  été 
forcé  de  quitter  ces  recherches   depuis   long- 
tems  ,  fes  malades  l'occupant  trop  pour  pouvoir 
continuer  a  travailler  fur  des  découvertes  plus 
curieufes  qu'utiles,  &  qui  demandaient  un  homme 
tout  entier.  Ceft  fur  quoi  je  ne  voulus  point  le 
chicaner.  Il  m'en    fut    apparemment  gré  ,  car 
mon  hôte  me  rapporta  qu'il  leur  avait  dit  en 
particulier  que  j'étais  un  prodige  de  feience. 
Defîiné  à  être  ce   que  l'on  voulait   que  je 
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fiifle  ,  l'habitant  du  Cap  s'avifa  de  publier  dans 
ion  quartier  Tavanture  que  j'avais  eue  avec  ce 
Médecin.  Selon  la  courume  de  ceux  qui  font 
préfens  à  des  difputes  feiencifiques  où  ils  n'en- 
tendent rien  ,  il  ne  manqua  pas  de  vanter  mon 
profond  favoir  en  médecine  :  j'étais  un  nouvel 
Hippocrate  ,  capable  de  guérir  même  toutes  les 
maladies  incurables.  Peut-être,  fuivant  le  génie 
du  pays  toujours  porté  à  lafatire,  en  conclut- 
on  charitablement  dès-lors  que  j'ufurpais  le 
titre  de  Chevalier  ,  ainfi  que  tant  d'autres  qu'on 
y  voit  arriver,  &  qui  s  en  parent  fièrement, 
eomme  d'un  moyen  alTuré  pour  faire  fortune. 
Le  titre  de  Médecin  ,  dont  il  avait  plu  à 
M,  mon  hôte  de  me  gratifier  ,  acquit  une  nou- 
velle force  par  Timpéritie  d'un  Chirurgien  qu'il 
avait  chez  lui  :  les  habitations  font  affez  fujettes 
à  ce  malheur.  Un  nègre  ayant  reçu  un  coup 
de  fufii ,  la  balle  allaprécifément  frapper  derrière 
l'oreille  gauche  ,  contre  l'os  appelle  fphénoïde, 
qui  eil  extrêmement  dur  ,  oii  elle  s'applatit  fans 
doute.  La  plaie  n'était  qu'externe  ,  cependant 
l'ignorant  Chirurgien  prétendait  que  la  balle 
eût  pénétré  dans  la  capacité  ,  &  qu'elle  y  fût  ref- 
tée ,  ce  qui  était  démenti  par  la  fonde  que  je 
lui  fis  employer  pour  découvrir  la  profondeur 
de  cette  plaie  ;  d'ailleurs  nuls  accidens  qui  in- 
diquaient un  corps  étranger  dans  des  parties , 
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où  apurement  il  fe  ferait  fait    fentir  :  malgré 
cela  le  Chirurgien  perfifiait  à  foutenir  que  la 
bail,:  fût  entrée  ;  il  me  fallut  prendre  fur  moi 
d'ufer  de  l'autorité  que  rne  donnait  la  confiance 
du  maître  prcfent ,  pour  lui  défendre  les  inci- 
fîom  auxquelles  il  fe  préparait.  On  traita  Pin- 
térieur  de  la  bleffure  par  les  remèdes  fmiples 
&  ordinaires  ;  au  bout  de  huit  jours   le  blefTé 
ne  rciTentit  aucunes  douleurs ,  &  fe  trouva  par- 
faitement guéri.  Le  Chirurgien ,  tout  ignorant 
qu'il  était ,  ne  put  s'empêcher  de  me  remercier. 
Cette  pieuve  équivoque  d'habileté  ne  fut  pas 
regardée  avec  indifférence  par  tous  ceux  qui  en 
entendirent   parler  :  on    venait    me    confulter 
comme  fi  j'avais  été  un  Chirac  ou  un  Boer- 
îhaave  \  le  badinage  que  j'en  fefais  pafla  pour 
une    mauvaife  volonté    de    rendre   fervice,  & 
peut-être  confirma- 1 -elle  le    foupçon    que  je 
n'agirïais  de  la  forte  que    pour   mieux   cacher 
qui  j'étais.  La  femme  d'un  riche   habitant   du 
quartier  s'étant   trouvée    en   danger   dans  une 
groiîefie,  le  mari   vint    ni  offrir    une    fomme 
confidérabie  pour  la  viiiter  :  plus  je  voulais  le 
défabufer  de  la  fauiîe   opinion  qu'il  avait  de 
mon  favoir,  plus  il  fefak  d'efforts   pour   me 
fléchir  ,  difak-il  :  mon  hôte  joignit  fes  prières 
aux   fiennes,  ce  qui  m'obligea  de  lui  dire  bien 
ferieufemenc  qu'il  avait  eu  tort  de  donner  cette 
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îdée-lk  de  moi  dans  le  public ,  que  je  n'étais 
ni  Médecin  ni  Chirurgien,  que  je  n'avais  jamais 
étudié  lune  ni  l'autre  de  ces  deux  fciences,  & 
que  je  ne  m'expoferais  certainement  pas  à  traiter 
des  maladies  où  je  n'entendais  rien.  Je  fuis  sûr 
qu'ils  ne  me  crurent  point ,  mais  depuis  ce  tems 
on  me  laitfa  tranquile,  je  ne  fus  plus  impor- 
tuné de  confultations  ;  lî  ce  n'efl:  fur  quelques 
habitations  où  je  me  rencontrais  par  hafard  , 
dont  les  propriétaires  tâchaient  quelquefois  de 
me  faire  payer  les  bons  traitemens  que  j'y  re- 
cevais, en  me  préfentant  des  malades  à  guérir. 
J'avais  beau  leur  avouer  nettement  que  je  ne 
m'y  connaiffais  point ,  ils  sVbftinaient  fouvenc 
à  ne  m'en  pas  croire  fur  ma  parole }  je  repré- 
fentais  donc  véritablement  le  Médecin  malgré 
lui  de  Molière  ;  aufïï  m'eft-il  arrivé ,  en  badi- 
nant ,  d'ordonner  des  pilules. 

Je  ne  féjournai  guère  fur  l'habitation  du  fin- 
gulier  perfonnage  qui  m'avait  d'abord  accueilli  ; 
il  m'avait  prêté  une  fort  jolie  chaife  à  une 
place,  attelée  de  quatre  bons  chevaux  y  &  je 
parcourais  la  plaine  ,  logeant  tantôt  chez  l'un  , 
tantôt  chez  l'autre.  Je  dois  dire  à  la  louange 
des  habitans  de  Saint-Domingue,  qu'ils  aiment 
beaucoup  à  pratiquer  Fhofpitalité ,  ils  fe  font 
un  plaifir  de  recevoir  tout  le  monde.  Peut-être 
qu'ayant  trouvé  cet  ufage  établi  par  les  premiers 
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rolors ,  t3onr  la  fimplicité  &  la  candeur  rea* 
à  nient  tout  commun  parmi  eux,  ont-ils  penfé 
qu'il  était  de  leur  honneur  de  conferver  cetts 
ancienne  coutume.  Quoi  qu'il  en  foit  du  motif  f 
on  ne  voit  point  d'auberges  dans  la  campagne* 
&  Ton  peut  hardiment  fe  réfugier  dans  la  pre- 
mière maifon  ,  certain  d'y  eue  bien  reçu;  c'eft 
â  qui  traitera  le  mieux,  il  règne  là  deffus  entre 
les  habitans  une  émulation  admirable  :  peut- 
être  même  la  politefle ,  à  cet  égard ,  eft-elle 
portée  à  l'excès  ;  il  eft  tel  habitant  de  chez  qui 
%\  faut  s'arracher  avec  violence,  ou  partir  fans 
prendre  congé»  Si  Ton  vient  à  tomber  malade, 
on  tft  foigné  avec  des  attentions  pour  îefquelles 
l'homme  le  plus  ingra*  ne  faurait  manquer  de 
teconnaiffance. 

Il  y  avait  près  d'un  mois  que  j'étais  abfent  de 
chez  M. -Carlin,  (je  nommerai  ainfi  mon  an- 
cien hôte  },  lorfqu'il  me  déterra  à  plus  de  fis 
lieues  de  fon  quartier.  Un  de  fes  nègrçs  m'ap- 
porta une  lettre  par  laquelle  il  me  priait  de  me 
rendre  au  plutôt  chez  lui,  Je  partis,  donc  fur- 
Jç* champ-,  furieux  de  lavoir  ce  qui  pouvait  l'en- 
gager à  m'écrire  de  la  forte.  C'était  pour 
recourir  encore  à  ma  bouffe;  un  navire  venait? 
de  mouiller  aiv  Çap_,  chargé  de  nègres:  mon 
homme  en  voulait  acheter  douce  ,  quoique,  de 
&D  propre  avçii  %  i|  m  eût  plus,  qu'il  m  lui 
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en  fiîllait  pour  exploiter  fes  habitations }  mais 
tous  les  habitans  font  fans  raifon  far  cet  article; 
plus  ils  ont  û  efclaves  ,  plus  ils  en  veulent 
avoir. 

M.  Carlin  ne  me  demanda  que  6*<soo  francs  > 
que  je  lui  prêtai.  Il  me  fit  entendre  qu'il  avait: 
le  refte ,  fans  quoi  il  n'eût  eu  garde  de  penfer 
à  faire  cette  emplette,  n'aimant  point  à  s'en- 
detter ,  difait-il ,  quand  ce  n'était  pas  une  né- 
ceffitc  indipenfabîe.  Cependant  la  curiofité  de 
voir  un  négrier,  m 'ayant  fait  naître  l'envie  de 
l'accompagner  ,  je  fus  témoin  qu'il  prit  trente 
nègres  au-iieu  de  douze  ,  &  lorfque  je  lui  en 
marquai  ma  furprife,  il  me  répondit  qu'on  l'y 
avait  forcé  par  le  bon  marché  ;  qu'ils  étaient 
d'ailleurs  d'une  nation  très  propre  au  travail  ; 
qu'il  n'en  venait  que  rarement  de  ceux-ci ,  Se 
qu'ils  lui  icrviiaient  à  foulager  les  autres.  Je 
portai  ma  curiofité  plus  loin  :  je  commençais 
à  être  au  fait  de  toutes  fes  rufes  j  il  me  vint 
une  idée  dont  je  fus  bien  aife  de  m'éclaircir: 
j'acofi^i  le  Capitaine  ;  l'ayant  tiré  à  l'écart,  je 
le  queftionnai  fur  le  comptant  qui  lui  avait 
été  promis  ;  mais  je  fus  bientôt  qu'il  n'y  en 
devait  point  avoir  ;  le  commiinonnaîre  ,  qui 
s'entendait  fans  doute  avec  lui ,  comme  cela 
arrive  quelquefois ,  s'étant  contenté  de  les  billets 
à  fi*  mois  &  à  un  an9  Je  m'en  èuîs  douté  ea 
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ne  lui  voyant  point  emporter  la  fomme  que 
je  lui  avais  prêtée,  malgré  qu'il  eût  eu  foin 
de  me  prévenir  que  l'ufage  était  que  les  Ca- 
pitaines envoyaient  chercher  leur  argent  ;  je 
le  connaiffais  trop  pour  ne  pas  entrevoir  du 
miftère  là-defTous;  mes  ccnje&ures  fe  trouvè- 
rent vraies.  Le  premier  terme  qui  était  de 
moitié ,  ne  fut  payé  que  difficilement ,  &  fur 
des  ordres  réitérés  du  Général  :  pour  le  fécond , 
je  le  crois  encore  dû  ,  Se  peut-être  le  fera-t-il 
Jong-tems. 

J'eus  à  bord  de  ce  négrier  un  fpe&acle  qui 
peint  l'étrange  corruption  des  mœurs  de  l'Amé- 
rique. Une  femme  >  qu  on  me  dit  fe  nommer 
la  S....  D.... ,  &  fur  laquelle  on  me  raconta 
beaucoup  d'avantures  quilavaient  enrichie,  au- 
lieu  de  lui  attirer  une  punition  exemplaire,  y 
était  venue  choifir  des  nègres,  &  les  vifitait 
elle-même.  Il  n'eft  guère  poffible  de  pouffer 
plus  loin  l'effronterie  ;  car  l'état  où  font  ces  mu 
férables  révolterait  les  femmes  d'Europe  les- 
moins  fufceptibles  de  pudeur:  ils  font  préci- 
sément tels  que  la  Nature  les  a  mis  au  jour  ^ 
&  on  les  confidère  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds, 
pour  favoir  s'ils  n'ont  point  quelque  incom- 
modité. Cette  femme  fans  mœurs  femblait 
même  y  apporter  plus  d'attention  que  les  hom- 
mes \  &  je  fus  indigné  de  la  curiofité  qu  elle 
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affe&ait.  Je  ne  le  fus  pas  moins  quand  nous 
defcendimes  à  terre  :  ces  infortunés ,  dont  une 
partie  avait  pafle  dans  notre  canot  ,  traversè- 
rent le  Cap  à  onze  heures  du  matin,  dans  le 
même  état  où  nous  les  avions  pris ,  fans  qu  on 
eût  daigné  leur  donner  de  quoi  couvrir  ce  que 
la  pudeur  veut  que  Ton  dérobe  aux  yeux, 
&  que  la  police  de  tous  les  pays  du  monde 
ordonne  de  tenir  caché. 

Je  ne  fais  fi  mon  hôte,  pour  s'acquitter  eiW 
vers  moi ,  n'avait  pas  concerté  avec  fa  chafle 
époufe  une  entrevue  qui  m'attendait  à.  notre 
retour.  Je  trouvai  l'objet  flateur  d'un  établiiTe- 
nient  qui  devait  m'enrichir ,  &  contribuer  tout 
enfemble  au  bonheur  de  mes  jours.  On  m'avait 
aflez  fouvent  entretenu  de  ces  belles  &  ma- 
gnifiques efpérances  ;  j'en  avais  badiné,  mais 
fans  avoir  encore  vu  la  charmante  moitié  ,  def- 
tinéeàfaire  ma  félicité.  Un  génie  malin  s'était 
toujours  oppofé  à  ce  que  j'euffe  cette  fatisfac- 
tion.  L'inftant  heureux ,  où  je  devais  contempler 
tant  de  charmes ,  arriva  enfin ,  loi fque  je  m'y 
amendais  le  moins:  une  faveur  du  Ciel  fi  fin- 
gulière  aurait  dû  me  pénétrer  de  la  plus  vive 
reconnailTance.  Dès  que  j'entrai  dans  la  (aller, 
mon  hôtefTe  s'empreffa  de  venir  au  devant  de 
moi  pour  m'annoncer  une  auffi  bonne  nouvelle, 
&  me  prenant  par  la  main ,  voulut  avoir   la 
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gloire  de  me  préfenter  la  première  à  fon  amie; 
Elle  était  dans  fa  chambre  ,  occupée  à  rajuf- 
ter  des  appas  affurément  plus  que  flétris. 
Cette  beauté,  au  moins  feptuagénaire  ,  me  re- 
çut à  fa  toilette  ,  comme  le  lieu  le  plus  redou- 
table. Il  pouvait  être  environ  huit  heures  du 
matin,  parce  que  nous  étions  partis  du  Cap 
de  très-bonne  heure,  pour  profiter  de  la  fraî- 
cheur ;  je  faifis  cette  circonstance  pour  rejeter 
mon  indifcrétion  fur  ma  conductrice ,  qui  s'en 
chargea  volontiers,  &  qui  ,  me  fefant  affeoir 
vis  -à-vis  de  fa  refpedable  amie ,  prononça  que 
nous  étions  tout  excufés ,  d'un  ton  k  faire  con- 
naître qu'elle  avait  auparavant  obtenu  le  con- 
sentement de  la  jeune  veuve.  Qu'on  juge  par 
fon  portrait  du  péril  où  ma  liberté  fut  expofie. 

Un  vifage  proportionné  a  une  taille  coîoffale  , 
ne  recelait  plus  les  rofes  ni  les  lys  \  il  n'y  ref- 
tait  que  le  jaune  de  ces  derniers  ,  les  rofes 
s'étaient  changées  en  écarlate  >  qui  fefait  la 
bordure  de  deux  yeux  très  petits.  Un  nez  long 
d'une  aune ,  &  recourbé  en  délions,  paraiffait 
-avoir  deffein  de  fe  réunir  à  un  menton  pointu  , 
qui ,  de  fon  côté  ,  s'efforçait  de  l'atteindre  ;  mais 
une  bouche  énorme  empêchait  cette  tendre  union. 

Refolu  de  me  divertir  aux  dépens  de  cette 
vieille  amoureufe,  ]e  feignis  de  concevoir  pour 
.elle  une  paillon  lubite,&  lui  fis  tout  défaite 
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ma  tendre  déclaration  ,  en  préfence  de  notre 
commune  bienfaitrice.  On  fe  perfuade  aifémen£ 
ce  que  Ion  defire  :  Tune  &  l'autre  donnèrent 
dans  le  panneau  ;  en  forte  que  dans  moins  d'un 
quart  d'heure  ,  nous  nous  entretenions  tous 
trois  des  articles  du  contrat ,  de  Tefpoir  d'une 
nombreufe  poftérité  ,  &  du  plaifir  de  paîfer  la 
plume  par  le  bec  aux  collatéraux  de  la  dame, 
M.  Carlin  étant  venu  fe  mêler  à  la  conver- 
fation  ,  nous  félicita  tous  deux  ;  &  pour  nous 
en  témoigner  fa  joie  ,  il  ne  voulait  pas ,  dit- 
il  ,  que  les  noces  fe  fifTent  ailleurs  que  dans  fa 
maifon.  Je  me  propofai  bien  de  lui  en  éviter 
l'embarras. 

L'heure  du  dîner  vint  ;  il  ne  fut  quefticn 
durant  le  repas  que  des  grands  biens  dont  j'allais 
être  poffefTeur  ;  on  me  les  détailla  \  je  remar- 
quai que  mon  confeiller  &  fa  chère  moitié 
s'applaudiflaient  de  pouvoir  paffer  pour  les  au- 
teurs de  ma  future  opulence.  Il  n'y  a  aucun 
lieu  de  douter  que  leur  intérêt  ne  fût  le  prin- 
cipal mobile  de  la  bonne  a£tion  qu'ils  fe  pr©^. 
pofaient.  En  effet ,  il  était  facile  d'imaginer 
que  je  ferais  reconnaiflant  du  fervice>  &  que 
je  ne  les  prefferais  point ,  par  conféquent ,  fur 
le  rembourfement  de  l'argent  qu'ils  me  devaient; 
peut-être  auffi  fe  comptaient-ils  après  cela  plus 
en  droit  de  m'en  emprunter  encore  ,  &  me 
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croyaient-ils  plus  obligé  de  ne  leur  en  point 
refufer. 

Quand  nous  fûmes  hors  de  table ,  ma  vieille  > 
que  l'idée  de  ceffer  encore  une  fois  d'être  veuve 
rendait  beaucoup  plus  babillarde  ,  entreprit  de 
me  conter  l'hiftoire  de  fa  vie.  Je  devais  être 
le  quatrième  de  fes  maris.  Son  impatience  était 
trop  marquée  pour  que  je  ne  m'apperçuffe  pas 
quelle  fouhaitait  que  je  prévinfle  la  conclufion 
de  notre  mariage  :  la  prière  qu'elle  fit  à  fon 
amie  de  nous  laiiTer  feuls  ,  &  qui  ,  entrant  dans 
fes  vues ,  fe  montra  commode  au  point  de  fer- 
mer la  porte  fur  nous  ;  tout  me  difait  que  je 
ferais  fonner  l'heure  du  berger  quand  il  me 
plairait;  mais  je  n'en  fus  certainement  pas  tenté. 
Ma  fagefîe  aurait  dû  lui  faire  prendre  de  moi 
une  impreffion  défavantageufe  :  cependant  il 
ne  parut  point  que  cela  eût  rien  changé  dans 
fes  projets  d'établiflement.  Ce  ne  fut  que  quel- 
ques jours  après  que  je  la  mis  dans  le  cas^  de 
rompre  avec  moi ,  pour  avoir  ufé  de  la  même 
retenue ,  dans  une  occafion  encore  plus  fé- 
du  i  fan  te. 

Sa  chaife  étant  arrivée  comme  nous  étions 
enfermés  \  l'amie  pouffa  la  complaifance  jufqu'à 
ne  point  l'avertir  qu'au  bout  d'un  certain  tems. 
Lorfqu'elle  crut  pouvoir  entrer ,  elle  fit  un 
bruit  à  la  porte  qui    ne   me  permit   plus  de 


'dans  difcrtntcs  Colonies;  t%7 

douter  de  fon  intention  en  nous  renfermant. 

Dès  que  l'amie  eut  paru  dans  la  chambre , 
ma  future  fe  Jeva  de  deffus  le  fopha  où  elle  s  était 
prudemment  affife  ,  &  me  laiffant  avec  la  con- 
fufion  qu'elle  croyait  que  je  duffe  avoir,  elles 
partirent  toutes  deux  comme  un  éclair.  Je  les 
fuivis  de  loin  pour  achever  de  me  donner  la 
comédie  :  l'ardeur  du  foleil  ne  les  empêcha  pas- 
de  traverfer  le  jardin  ,  &  de  fe  rendre  dans 
une  allée  à  fon  extrémité.  Elles  marchaient  d'une 
telle  vîtefle ,  qu'il  me  fut  impofTible  d  y  arriver 
auffi-tot  qu'elles  ;  mais  j'apperçus  que  mon  amante 
gefticulait  beaucoup  ea  parlant:  j'aurais  bien 
voulu  pouvoir  entendre  ce  qui  fe  difait.  Quel- 
que  grave  que  fût  l'accufation ,  mon  hôteffe 
parvint  fans  doute  à  me  juftifier ,  car  je  vis, 
en  les  rejoignant,  qu'on  ne  penfait  plus  au 
pafTé  ;  on  me  reçut  comme  je  n'avais  pas  fujet 
de  m  y  attendre  ,  puisqu'on  me  prit  de  part  & 
d'autre  fous  le  bras  ,  &  que  je  fus  convié  à  dîner 
chez  l'amante  décrépite  ,  pour  le  dimanche  fui- 
vant.  Un  fi  grand  excès  de  bonté  ne  produifit* 
pas  l'effet  que  ks  deux  dames  en  avaient  peut- 
être  efpéré. 

J'offris  d'accompagner  ma  future  prétendue; 
non  dans  l'intention  d'effacer  ma  faute ,  mais 
de  l'aggraver  encore  s'il  était  poffibk  \  heureu- 
fement  qu'un  retour  de  modeftie  ne  lui  permit 
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point  d'y  confemir  :  elle  partît  feule  ,  en  me  ré- 
pétant que  nous  nous  venions  chez  elle,  qae  loué 
fe  terminerait  à  notre  mutuelle  fatïsfa&ion. 

Le  mari  &  la  femme,  celle-ci  furtout,  me 
parlèrent  beaucoup ,  pendant  tout  le  foupé  ,  de 
la  préférence  que  j'avais  fur  une  mukitude  de 
rivaux  ;  &  revenant  toujours  a  leur  but ,  ils  me 
répétaient  fans  relâche  que  e'ctait  le  fruit  de 
la  confiance  aveugle  qu  on  avait  eue  en  leurs 
confeils.  Je  les  remerciai,  mais  d'un  air  qui 
aurait 'dû  leur  faire  comprendre  que  ,  fi  la  chofe 
manquait ,  cela  viendrait  plus  de  moi  qpe  de 
leur  amie. 

Le  dimanche  arriva  ;  nous  partîmes  tous  trois 
pour  l'habitation  qui  devait  être  à  moi  quand 
je  le  voudrais.  Elle  eft  à  environ  une  lieue  de 
celle  de  M.  Carlin  :  j'en  trouvai  les  bâtimens 
bien  mieux  ordonnés  que  les  fiens  ,  le  dedans 
même  avait  un  coup  d'œil  plus  riant  ;  il  y  ré- 
gnait un  air  de  propreté  qui  me  fit  plaifir,  & 
fur  lequel  je  complimentai  ma  future  epoufe 
en  l'abordant.  Elle  avait  ce  jour-là  encore  plus 
mauvaife  grâce  que  la  première  fois:  fon  ajuf- 
tjement  recherché  ajoutait  au  ridicule  de  fa  per- 
sonne. J'ai  fu  depuis  qu'elle  avait  été  fervante 
in  France,  dans  une  ville  de  province:  auflî 
lui  en  retrouvait-on  les  manières ,  malgré  fon 
afedation  à  fe  donner  des  airs  d'importance. 

Elle 
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Elle  avait  eu  foin  de  prier  une  compagnie 
flômbreufe  pour  ailifter  à  h  fête  dont  j'étais 
le  héros*  Il  me  fembla  que  perfonne  n'ignorait 
mes  prétendus  engagemens  avec  la  maîtrefle 
du  logis  ;  car  je  n'eufîe  point  reçu  tant  decom- 
pîimens  ,  fi  Ton  ne  m'avait  pas  regardé  comme 
devant  être  le  maître  de  la  maifon.  Ileftvrai 
que  la  manière  dont  elle  fe  comporta  était 
bien  propre  a  ouvrir  les  yeux  de  tout  le  monde  : 
elle  n'avait  d'attentions  que  pour  moi  ;  placé  ; 
à  fan  côté  ,  j'étais  fervi  le  premier  ,  elle  cou- 
vrait mon  affiette  des  meilleurs  morceaux ,  & 
deux  nègres  qu'elle  avait  mis  derrière  ma  chaife 
faillirent  à  recevoir  cinq-cents  coups  de  fouet 
qui  leur  furent  promis  pour  avoir  difparu  un 
moment;  il  fallut  que  j'intercédaiïe  pour  eux; 
leur  grâce  me  fut  accordée  d'un  air  qui  mon- 
trait afï'ez  combien  la  maîtrefle  me  donnait 
d'empire  fur  elle. 

On  forcit  de  table,  &  l'on  fe  mit  prefque 
auffi-tôt  à  jouer  au  lanfquenet.  Ce  fut  pour  lors 
que  ma  future  fit  hs  plus  grandes  fottifes.  Je 
tirais  de  l'argent  de  ma  poche  ,  mais  elle  s'y 
oppofa,  en  difant  que  c'était  à  elle  de  faire 
tous  les  frais  ;  prenant  enfuite  une  poignée  de 
doubles  efealins  (i)  ,  elle  dit  qu'elle  mettait  à 

(l)  C'efl:  une  monnoie  d'argent  de  Flandre  &  de  Hol- 
lande ,  qui  a  cours  en  Amérique» 
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la  réjouiffance  pour  un  nouveau  ménage.  Ses 
fonds  ayant  profpérés  entre  mes  mains ,  je  vou- 
lus les  lui  remettre  avec  le  profit,  lorfque  le 
jeu  fut  fini  ;  elle  le  refufa  ,  &  adreffant  la  pa- 
role à  la  compagnie  ,   elle  demanda  fi  un  pareil 
économe  ne  méritait  pas  qu'on  lui  en  confiât 
encore  davantage  ?  Je  me  vis  contraint  de  jeter 
cet  argent  ,  en  préfence  des   fpeâateurs  ,  dans 
le  tiroir  d'une  commode  qui  fe  trouva  ouvert. 
La  belle  perfonne  qu'on  me  deftinait  ,  avait 
grande  envie  de  connaître  tout  mon  mérite  , 
avant  de  me  livrer  imprudemment  fon  cœur 
&  fa  main.  On  a  vu    que  je  m'étais  refufé  à 
l'épreuve  qu'elle  voulait  faire  de  ma  perfonne  , 
•maïs  elle  n'était  point  femme  à  fe  rebuter  ;  je 
lui  avais  mal  fait   ma  cour  la  première  fois, 
elle  réfolut  de  me  mettre  k  même  de  réparer 
ma  prétendue  faute. 

Vers  les  fix  heures  du  foir  on  parla  de  fe 
retirer/ k  quoi  la  maîtreffe  du  logis  s'oppofa 
avec  chaleur  ,  prétendant  qu'il  fallait  fouper  au- 
paravant. On  s'amufa  à  de  petits  jeux  j  en  atten- 
dant l'heure  de  fe  mettre  k  table  :  ma  futur** 
s'y  diftingua  par  de  nouvelles  folies,  qu'on  au- 
rait eu  pe;ne  a  pardonner  k  une  fille  de  dix  ans. 
On  fonpa  fort  tard,  ce  qui  ne  fut  pas  fans 
deffein;  elle  ne"  cefla.de  me  faire  des  agace- 
ries-jufqu  a  plus  de. minuit,  que ;  la  compagnie 
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fongea  tout  de  bon  à  fe  retirer.  Les  inftances 
qu'elle  fit  pour  retenir  quelques  perfonnes  furent 
très-faibles  ;  il  n'y  eut  que  nous  qu'elle  refufa 
abfolument  de  laifTer  partir,  &  deux  ou  trois 
autres,  afin  d'avoir  un  prétexte  d'exercer  l'hof- 
pitalité  dont  elle  ufa  à  mon  égard. 

La  dame  Carlin  ,  qui  ne  faurait  jamais  fe 
laver  de  l'ignominie  d'avoir  comploté  cette  in- 
trigue avec  elle  ,  m'ayant  tiré  à  part  data  la 
falle  j  m'avertit  que  tous  les  lits  allant  être 
occupés ,  il  n'en  relierait  qu'un  dans  la  chambre 
de  la  maîtrefle  de  la  maifon ,  &  qu'il  était  plus 
convenable  que  j'y  couchaffe  que  tout  autre- 
que  dans  les  termes  où  nous  en  étions,  il  n'y 
avait  pas  grand  mal  à  cela  :  &  fans  s'embar- 
raffer  de  ma  réponfe,  elle  appela  fon  amie, 
qu'elle  fit  femblant  d'y  déterminer.  Cette  fem- 
me >  me  fixant  avec  un  œil  enflammé  ,  dit  qu'elle 
me  jugeait  trop  honnête  homme ,  pour  penfer 
que  j'abufaffe  de  fa  confiance.  Je  crois  qu'elle 
l'entendait  autrement ,  &  que  j'abufais  bien  plus 
de  fa  confiance  par  ma  fagefle,  que  fi  j'avais 
mis  à  profit  l'occafion  qu'elle  m'offrait.  Enfin 
nous  occupâmes  deux  lits  prefque  jumeaux;  j'af- 
fectai,  en  me  couchant,  toute  la  modeftied'un 
Anachorette  ,  tandis  que  la  bonne  dame  ne  fe 
gênait  pas  davantage  que  fi  elle  eût  été  €q 
préface  de  fon  mari  ou  de  fa  fcmme^de-chambre. 
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je  n'ai  eu  de  ma  vie  autant  de  piaifir  que  ce- 
lui que  je  retentis  à  faire  pafor  une  mauvaife 
nuit  à  cette  femme  ,  au-lieu  de  celle  dont  elle 
s'était  flatée  :  je  fis  ma  prière  beaucoup  plus 
longue  que  de  coutume,  &  ne  finis  que  quand 
je  la  fus  couchée  ;  alors ,  ayant  éteint  la  bou- 
gie ,  je  me  mis  auffi  dans  mon  lit ,  &  ne  tardai 
même  pas  à  m'y  endormir. 

Avant  que  le  fommeil  fe  fût  tout-à-fait  em- 
paré de   mes  fens ,  je  l'entendis  foupirer   plu- 
sieurs foisj  il  fallut  me   faire   violence ,  pour 
ne  point  éclater  de  rire.  Je  m'attendais  à  tout 
inoment  de  lui  voir  jouer  le  perfonnage  de  la 
courtifanne  amoureufe ,  mais  elle  n'aurait  pas 
trouvé  en    moi  un    amant   auffi   complaiiant. 
Le  fommeil  m'eut  bientôt  enfeveïi  dans  un  fi 
profond  repos  ,  que    s'il  n'eût   pas    été  inter- 
rompu ,  le  foleii  aurait  avancé  fa  carrière ,  avant 
que  je  me  fuffe  éveillé.  Il  n'y  avait  pas  deux 
heures  que  nous  étions  couchés  ,  lorfque  le  feu 
prit  au-deffus  du  fourneau  de   la  fucrerie:  ce 
n'était   rien  ,  mais  comme  il  fallait  fonner  la 
cloche  pour  appeller  tous  les  nègres  ,  le  bruit 
parvint  jufqu'à  nous  ,  &  nous    nous   levâmes. 
Nous  nous  vîmes  tous  dans  une  fuuation  ori- 
ginale ,  digne  de  figurer  avec  l'avanture  la  plus 
burlefque  du  roman  de  Searon  :  chacun  de  nous 
tenait  fa  culotte ,  ou  fa  jupe  à  la  main  ou  fous 


- 


dans  différentes  Colonies!  ïjj 

îe  bras  ;  la  nuit  étant  obfcure  ,  nous  n'y  prîmes 
pas  garde  d'abord  ;  ce  ne  fut  qu'a  la  clarté  des 
flammes  que ,  nous  envifageant  les  uns  les  au- 
tres ,  les  éclats  de  rire  prirent  la  place  de 
l'épouvante  y  dès  qu'on  eut  éteint  le  feu.  L'alar- 
me fut  plus  grande  que  îe  danger  n'était  con- 
fidérable,  mais  il  était  pourtant  néceffaire  d'y 
apporter  un  prompt  fecours  :  les  incendies  rui- 
nent fouvent  au  Cap  les  habitans  qui  font  du 
fucre. 

Je  voulus  me  retirer  à  l'écart  pour  m'habi  lier; 
mais  ma  future  s'écria  qu'il  fallait  nous  en 
retourner  comme  nous  étions  venus  ,  &  termi- 
ner par-là  cette  rifîble  fcène.  Pour  y  ajouter 
plus  d'indécence  encore  ,  elle  'fit  apporter  de  la 
lumière ,  &  me  prenant  fous  le  bras ,  nous 
nous  rendîmes  chacun  dans  notre  apparte- 
ment. 

Quand  nous  fûmes  dans  la  chambre,  elle  me 
dit  que  j'étais  un  cruel  dormeur  ,  &  que  je 
ronflais  d'une  fi  terrible  manière  ,  qu'il  lui  avait 
été  impofîible  de  pouvoir  fermer  l'œil.  Je  lui 
en  fis  d'aifez  faibles  exeufes  ,  &  lui  fouhaitant 
de  nouveau  le  bon  foir ,  d'un  ton  à  achever  de 
la  défefpérer  ,  je  me  remis  dans  mon  lit ,  où 
je  ne  fus  pas  long-tems  à  me  rendormir. 

Je  m'étais  bien  douté  qu'un  mépris  £  mar- 
qué ,  car  ma  fagefle  ne  pouvait  être  interprétée 
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autrement ,  m'attirerait  la  haîne  de  celle  quf 
avait  fujet  de  s'en  plaindre  :  elle  fe  leva  dès 
que  le  jour  parut  y  pour  aller  fans  doute  inftruire 
mon  procès  avec  fon  amie.  Il  fut  apparemment 
arrêté  entr'eîîes  que  j'étais  indigne  de  l'honneur 
qu'on  me  voulait  faire  :  quelques  Américaines  y 
en  femmes  habiles ,  ont  mis  à  la  mode  l'ufage 
d'effayer  leurs  futurs  époux. 

Lorfque  je  fus  habillé ,  je  courus  m'amufer 
de  la  fureur  que  j'avais  excitée.  Les  deux  amies 
étaient  aflifes  dans  un  coin  de  la  falle  :  elles 
fe  levèrent  en  me  voyant,  mais  il  ne  me  fut 
pas  difficile  de  reconnaître  qu'on  n'avait  plus 
pour  moi  h$  mîmes  fentimens.  Je  demandai 
malignement  à  ma  future  comment  elle  avait 
paffe  le  refte  de  la  nuit  :  je  ne  pus  lui  arra- 
cher une  parole  ;  elle  nous  quitta  même  un 
infiant  après ,  fous  prétexte  d'aller  donner  quel- 
ques ordres,  Dès  que  je  fus  feul  avec  mon 
hôtcfiè ,  je  la  priai  de  me  dire  d'où  pouvait 
provenir  un  changement  fi  fubit  :  elle  me  ré- 
pondit qu'elle  n'en  favait  rien  ,  qu'elle  s'était 
apperçue  avant  moi  de  la  froideur  de  fon  amie  ; 
qu'il  fallait  que  ce  fût  un  de  ces  caprices  aux- 
quels fon  fexe  était  fujet;  mais  que  pour  peu 
que  je  m'y  prêtaffe ,  elle  fe  fefait  fort  de  ra- 
mener une  femme  qui  lui  avait  témoigné  un 
goût  décidé  pour  ma  perfonne.  Je  la  remerciai  ^ 
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&  lui  dis  que  je  Tentais  parfaitement  en  quoi 
j'avais  péché  ;  que  ,  loin  de  m'en  repentir  ,  je 
ferais  très-fâché  de  m'être  conduit  différem- 
ment }  que  cette  femme  ,  en  confultant  fon 
miroir,  y  lirait  ma  juftificauon. 

La  dame  Carlin ,  détruifant  en  un  moment 
tout  l'édifice  par  elle  bâti ,  pour  conclure  un 
himen  qui  était  fon  ouvrage,  me  dit  qu'il  s'en 
fallait  de  beaucoup  que  ma  délicateffe  fût  dé- 
placée. Outré  du  procédé  de  cette  femme  „ 
&  de  fa  duplicité,  je  lui  demandai  pourquoi 
elle  avait  donc  tant  cherché  à  me  faire  faire 
cette  belle  alliance.  Alors  elle  me  répondit  que 
fon  mari  avait  penfé  que  80^000  liv.  de  rente 
pourraient  me  féduire  ,  à  l'exemple  de  tant 
d'honnêtes  gens. 

Il  entra  du  monde  qui  nous  empêcha  de 
pouffer  plus  loin  cette  converfation.  L'on  dé- 
jeûna ,  après  quoi  nous  montâmes  en  chaife  : 
en  prenant  congé  de  la  maîtreffe  du  logis ,  je 
lui  dis  malicieufement  que  j'aurais  toujours  pour 
elle  le  plus  profond  refped.  Embarraffée  du 
compliment  ,  tout  effrontée  qu'elle  était ,  fa 
réponfe  ne  fut  qu'une  révérence  de  mauvaife 
grâce ,  qui  laiffait  voir  une  partie  de  ia  colère. 
M.  Carlin  fe  mit  dans  une  chaife  avec  fa  fem- 
me ,  &  moi  feul  dans  une  autre. 

Je  tombai  malade  %  quelques  jours  après  cette 
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avanture  ;  &  j'en  fus  quitte  pour  huit  ou  dix 
accès  de  fièvre  fi  violente  9  que  je  crus  que 
c'en  était  fait  de  moi:  les  bons  traiteniens, 
îe  régime  que  j'ohfervai ,  ma  forte  conftitutîon 
me  tirèrent  d'affaire  ;  mais  je  fus  plus  de  trois 
mois  languiffant ,  &  d'une  faîblefle  qui  me  ren- 
dait incapable  de  marcher  &  de  foutenir  le 
grand  jour.  Les  maladies  laiffent,  dans  les  pays 
chauds  ,  des  convaîefcences  terribles  :  on  eft 
quelquefois  plus  de  tems  à  rattraper  une  par- 
faite guérifon  ,  pour  un  ou  deux  accès  de  fièvre  , 
qu'il  n'en  faudrait  dans  un  climat  froid  >  pour 
fe  remettre  de  la  maladie  la  plus  longue  &  la 
plus  aiguë.  Celui  de  Saint-Domingue  eft  à  cet 
égard  très-mauvais ,  &  il  n'y  a  que  les  pays 
direftement  fous  la  ligne ,  qui  puiffent  lui  être 
comparés*  La  malignité  de  Fair ,  acide  comme 
tous  les  fruits  qui  y  croiflent  ,  occafionne  aux 
nouveaux  arrivés  des  maladies  fâcheufes  ,  dont 
on  ne  revient  parère,  fi  l'on  n'a  un  bon  tem- 
pérament  :  c'eft  ce  qui  fait  qu'il  y  meurt  tant 
de  monde  ,  car  pour  peu  qu'un  corps  foit  ép'uv- 
fé  ^  iî  lui  eft  ïmpoffible  de  rcfifter  à  des  fièvres 
fi  malignes  ,  qu'elles  mettent  ordinairement 
au  tombeau  ,  dès  les  premiers  accès*  Quand 
on  en  réchappe ,  il  faut  âes  ménagemens  extra- 
ordinaires pour  ne  point  retomber,  parce  qu'on 
sfy  relève  rarement  des  rechutes  \  la  raifon  ea 
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èfi  fenfible  ^  le  corps  ,  déjà  fatigué  par  la  vio- 
lence des  fecouffes  qu'il  a  effuyées ,  n'eil  plus 
en  état  de  foutenir  de  nouvelles  attaques  encore 
plus  violentes ,  &  il  faut  donc  néceiTairement 
qu'il  fuccombe.  Ces  fièvres  ,  provenant  d'un 
fang  échauffé  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  cuit  ,  on  ne 
vient  à  bout  de  les  chaffer  qu'à  force  d'ufer 
de  rafraîchiffemens  }  ce  que  je  compris  fi  bien 
de  moi-même  -  &  inculquai  tellement  dans  mon 
efprit ,  que  je  m'en  fis  un  régime  ,  tant  en 
fanté  qu'en  maladie  :  auffi  n'ai-je  eu  depuis  que 
de  légères  indifpofitions  ,  dont  les  fuites  n'ont 
jamais  été  à  craindre. 

Lorfque  je  me  vis  tout-a-fait  rétabli ,  je  ré- 
commençai mes  promenades  dans  la  plaine  \ 
quelques  quartiers  que  je  n'avais  point  encore 
été  vifiter  ,  m'occupèrent  pendant  plus  de  deux 
mois ,  fans  que  je  remiffe  le  pied  chez  M,  Carlin, 
Il  m'avait  donné  des  lettres  pour  les  perfonnes 
de  fa  connaifiance ,  une  feule  fuffifait  pour 
tout  un  quartier  }  celui  pour  qui  elle  était  9 
m 'introduirait  chez  fes  voifins,  ceux-ci  chez 
d'autres ,  &  je  parcourais  infenfiblerhent  cinq 
ou  fix  lieues  fans  m'en  appercevoir.  Mon  patron 
m 'annonçant  toujours  par  -  tout  comme  un 
voyageur  avide  de  s'inftruire  ,  j'étais  de  plus- 
en  plus  obligé  de  jouer  ce  rôle,  qui  me  fe fait 
recevoir  en  planeurs  endroits  avec  diftinâion. 
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Il  eft  vraî  que  ce  perfonnage  n'était  point 
difficile  à  foutenir  ,  devant  des  gens  qui  re- 
payaient de  quelques  mots  vagues  &  indéter- 
minés y  dont  je  me  fervais,  lorfqu'on  me  mettait 
f$r  le  chapitre  de  Hiiftoirc  naturelle  :  car  j'évitais 
«J'en  parler  le  premier;  ce  qui  venait  d'un  re- 
mords fecret  ,  &  de  la  confufîon  que  j'avais 
de  tromper  quelqu'un  -,  quoique  ce  fût  affûré- 
ment  en  des  chofes  bien  innocentes  ;  mais  je 
n'en  avais  pas  moins  de  fcrupule. 

Ce  fut  alors  que  je  me  trouvai  dans  un 
furieux  embarras.  Il  vint  au  Cap  quelques  fa- 
vans  envoyés  fous  l'équateur ,  par  fa  Majeflé  f 
pour  y  déterminer  la  figure  de  la  terre.  Nos 
obfervateurs  arrivèrent  au  Cap  ,  précifément 
dans  le  tems  que  la  réputation  de  mon  favoir 
commençait  à  y  faire  quelque  progrès  ,  du- 
moins  dans  le  quartier  où  je  demeurais.  Mon. 
hôte,  revenant  un  jour  de  la  ville  ,  m'apprit 
qu'il  avait  dîné  avec  eux,  chez  le  lieutenant  de 
Roi;  &  me  vantant  les  charmes  de  leur  con- 
verfation ,  il  me  propofa  de  leur  aller  rendre 
vifice  avec  lui ,  &  de  les  amener  fur  fon  ha- 
bitation. Il  m'en  nomma  un  qui  avait  captivé 

fa  bienveillance  ;  c'était  M.  de  la  C , 

homme  eftimable ,  de  qui  j'étais  très -connu.  Le 
parti  que  je  pris ,  fut  de  paraître  accepter  la 
proportion  ,    mais  d'éluder  ,    autant   que    je 
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pourrais  l'inftant  de  notre  départ.  Je  choifis  le 
moment,  où  mon  hôte  était  allé  chez  un  de 
fes  voifins  ;  &c  fefant  atteler  la  chaife  dont  il 
m'avait  permis  de  difpofer,  je  me  rendis  dans 
une  habitation  éloignée,  d'où  j'allai  au  Fort- 
Dauphin  fans  le  dire  à  perfonne.  De  crainte 
encore  qu'on  ne  m'y  vînt  déterrer  ;  je  pouffai 
jufques  chez  un  habitant  voifin  des  poffeffions 
efpagnoles  :  j'avais  rencontré  cet  homme  deux 
ou  trois  fois,  &  il  m'avait  toujours  fait  pro- 
mettre de  l'aller  voir.  Pour  me  ménager  une 
valable  excufe  auprès  de  M.  Carlin  ,  que  cette 
abfence  miftérieufe  devait  furprendre  ,  je  me 
refTouvins  que  cet  habitant  m'avait  parlé  d'un 
commerce  de  beftîaux  ,  qu'il  fefaic  avec  les 
Efpagnols  ,  &c  fur  lequel  il  y  avait  gros  à 
gagner.  Il  m'avait  même  propofé  de  m'affocier 
avec  lui ,  fâchant  que  j'étais  en  argent  comptant. 
Je  facrifiai  une  fomme  pour  cette  affaire ,  qui 
pouvait  donner  à  mon  voyage  un  air  de 
commerce.  L'utilité  dont  je  me  doutai  bien 
que  ferait  ce  marché  à  M.  Carlin,  l'ayant 
entendu  fe  plaindre  plufieurs  fois  qu'il  manquait 
de  beftîaux,  me  porta  à  le  conclure  ;  &  tz,ooo 
Francs  que  je  m'obligeai  d'avancer  ,  mefortirent 
de  l'embarras  que  j'éprouvais. 

Nous    fignâmes   un   écrit  enfemble  >  mon 
afîbcié  &  moi  3    par  lequel    il  s'obligeait  de 
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palier  chez  les  Efpagnols,  dès  que  je  lui  au- 
rais compté  cette  fomme,  que  je  n'avais  point 
avec  moi ,  &  de  me  remettre  la  moitié  des 
befliaux  qu'il  achèterait  ,  en  me  rembourfant 
6000  livres  pour  ceux  qui  lui  relieraient.  Il 
n'avait  point  d'argent  ,  &  il  me  fallut  faire 
l'avance  du  tout.  Mais  j'emTe  donné  une  fomme 
encore  plus  forte  en  pure  perte,  afin  d'avoir 
«n  prétexte  plaufible  pour  excufer  mon  abfence. 

Je  laiflai  écouler  une  femaïne  entière  ,  pen- 
dant laquelle  je  feignis  d'avoir  eu  une  indif- 
pofition ,  &  dépêchant  un  nègre  à  mon  hôte 
pour  lui  donner  de  mes  nouvelles  ,  j'écrivis  une 
lettre  qui  fit  tout  l'effet  que  j'en  attendais  : 
je  finiflais  par  lui  dire  ,  que  ma  fanté  ne  me 
permettant  pas  de  retourner  de  quelque  tems, 
je  le  priais  de  me  marquer  fi  ces  Meilleurs  parti- 
raient bientôt ,  parce  que  je  ferais  au  défefpoîr 
de  manquer  l'occafion  de  les  voir  \  qu'en  ce 
cas ,  je  me  mettrais  plutôt  en  chemin  malade  , 
au  hafard  d'en  être  incommodé. 

Sa  réponfe  fat  telle  que  j'aurais  pu  la  diâer 
moi-même.  Il  me  félicita  fur  la  fociété  que 
j'avais  contractée,  la  regardant  comme  une 
bonne  affaire  ,  par  la  difette  des  beftiaux  dans 
tous  les  quartiers  français,  &  il  me  prévenait 
d'avance  du  pîaifir  que  je  lui  ferais  en  lui  en 
cédant  quelques-uns.   Mais  l'article  de  fa  lettre 
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qui  me  caufa  une  grande  joie  ,  fat  l'endroit 
où  il  me  difait  ,  que  je  ne  m'expofafTe  point 
à  tomber  férieufement  malade  5  qu'il  valait 
mieux  renoncer  à  entretenir  nos  académiciens, 
qui  devaient  mettre  à  la  voile  au  premier 
jour.  Jamais  confeil  n'a  été  mieux  fuivi  que 
celui-là  ,  ni  avec  plus  de  goût.  Il  fe  pafTa  en- 
core plus  de  trois  femaines  ,  avant  que  je 
partiffe  pour  me  rendre  chez  M.  Carlin  ;  ôc 
m'arcêtant  fur  la  route  dans  différentes  fucre- 
ries  j  je  n'arrivai  que  plus  d'un  mois  après. 

Je  ne  le  trouvai  point  fur  fon  habitation , 
il  était  allé  au  Cap  ;  il  ne  revint  qu'au  bout 
de  trois  jours.  Comme  je  (avais  déjà  le  dé- 
part de  nos  favans  ,  dont  j'avais  eu  foin  de 
m'informer  à  fon  époufe  ,  j'affeciai  beaucoup 
de  chagrin  de  ce  qu'ils  étaient  partis.  Chan- 
geant après  cela  de  propos  >  je  lui  parlai  de 
l'affaire  que  j'avais  faite ,  &  tirant  mon  fous- 
feing-privé  je  le  lui  donnai  à  lire.  Il  le  con- 
voita ,  je  n'eus  pas  de  peine  h  l'entrevoir.  C'était 
ce  que  je  fouhaitais  ,  parce  qu'au  fonds  ,  ce 
marché  n'était  nullement  de  mon  goût ,  mal- 
gré Fefpoir  d'un  profit  confîdérable.  En  ayant 
laifTé  tranfpirer  quelque  chofe,  mon  homme 
faifit  l'occafion  ,  &  dit  que  ,  pour  me  faire 
plaifir  \  il  fe  mettrait  en  mon  lieu  &  place , 
s'il  avait  les  12,000  francs  qu'il  fallait  débourfer, 
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II  était  bien  sûr  que  cela  ne  m'àrêterait 
point,  car  il  connaiiTait  déjà  ma  facilité  par 
plus  d'une  expérience  :  nous  lignâmes  un  nouvel 
écrit  fur-le-champ  ,  qu'il  dreffa  lui-même, 
&  dans  lequel  il  inféra  de  fon  propre  mouve- 
ment ,  qu'il  me  rembourferait  du  produit 
d'une  étuvée  dtfucre,  aftuellement  au  moulin(i). 
Je  ne  le  lui  avais  point  demandé ,  &  je  fus  payé 
plus  exaâement  que  je  ne  m'y  ferais  attendu. 
Environ  deux  mois  après  ,  je  touchai  mes 
1 2,000  livres  ,  fans  que  je  l'enfle  preîfé  -,  tandis 
que  le  refte  de  ce  qu'il  me  devait  ,  ne  m?eft 
parvenu  qu'avec  d'extrêmes  difficultés. 

Il  m'avoua  que  ce  marché  lui  avait  été 
grandement  avantageux  ,  en  remontant  fon 
habitation  ,  pour  une  modique  fomme  de  6oqo 
livres  de  toutes  les  efpèces  de  beftiaux  nécef- 
faires  à  fon  exploitation ,  qui  auraient  coûté 
au  moins  16,000  livres,  s'il  lui  eût  fallu  les 
acheter  à  ceux  qui  font  ce  Commerce.  J'ai 
effe&ivement  vu  vendre  des  mulets  100  piftoles 
la  pièce,  &  des  chevaux  7  à  800  livres,  dont  on 
n'aurait  pas  donné  en  france  40  écus.  C'eft  le  feul 

négoce  des  Efpagnols  de  Saint-Domingue,  ils 

— —— 

(1)  Etuvêe  de  fuerc  eft  fans  doute  une  façon  de  parler 
en  ufage  au  Cap-Français  pour  exprimer  une  récolce  de 
cannes  à  fucre  $  à  ^ui  ion  a  fait  fubir  une  première  pré- 
paration» 
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élèvent  un  grand  nombre  de  beftiaux  qu'ils  ven- 
dent à  des  Français  qui  vont  les  chercher  chez  eux 
pour  les  revendre  enfuite  aux  colons  de  la  partie 
françaife.  Beaucoup  de  ces  derniers  pourraient 
s'éviter  cette  dépenfe  ,  en  formant  des  trou- 
peaux fur  des  terreins  éloignés  du  bord  de  la 
mer,  &  fitués  dans  des  quartiers  ou  l'on  ne 
faurait  établir  de  fucreries  :  faute  de  prendre 
cette  utile  précaution  ,  nos  colons  courenc 
rifque  d'éprouver  d'affreufes  difettes;  ainfi  que 
la  chofe  arriva  pendant  trois  années  de  fuite, 
lorfqu'en  1741  le  chef  des  Efpagnols,  réfidanc 
à  San  -  Domingo  ,  crut  devoir  défendre  le 
tranfport  des  beftiaux  :  les  Français  fe  virent 
contraints  de  ne  plus  manger  que  de  mauvaife 
viande  ,  encore  était- elle  fi  rare  ,  qu'on  fut 
forcé  de  fupprimer  les  fermes  des  boucheries , 
qui  produifent  pourtant  de  11  gros  revenus  aux 
Supérieurs  de  la  colonie.  Aurait-on  refTenti  ce 
terrible  inconvénient  lî  chaque  habitant  eût  eu 
chez  lui  une  certaine  quantité  de  bêtes  a  l'engrais? 
Délivré  de  l'inquiétude  d'être  découvert  par 
un  favant  que  je  connaifTais  très-particulière- 
ment ,  M.  de  la  C. ,  &  duquel  j'ap- 
préhendais bien  davantage  un  premier  mouve- 
ment de  furprife  ,  qui  nous  trahit  quelque- 
fois i  malgré  nous ,  qu'aucune  indifcrétion  ,  je 
reparus  au  Câp ,  ou  Ton  ne  parlait  pas  d'autre 
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chofe  que  de  l'importante  expédition  de  nos 
académiciens.  J  appris  de  quelques  personnes 
dignes  de  foi  ,  &  à  qui  le  babil  de  ces  favans 
n'avait  pu  en  impofer,  qu'ils  portaient,  dans 
l'Amérique  Efpagnole  ,  un  grand  fonds  de 
fuffifance ,  dont  ils  avaient  lafffé  échapper  plu- 
fieurs  traits  avant  de  fortir  du  Cap.  Un  né- 
gociant,  au  fait  des  pays  où  ils  allaient,  pour 
y  avoir  long  -  rems  demeuré  ,  prédit  devant 
moi ,  Que  s'il  ne  fe  défefaient  de  certains  airs 
de  hauteur  qu'on  remarquait  en  eux  ,  &  de 
cette  pétulance  françaife  qui  déplaît  tant  aux 
étrangers  ,  ils  couraient  rifque  de  fe  trouver 
dans  des  fîtuations  fâcheufes ,  malgré  la  pro- 
tection de  la  cour  de  Madrid  ;  ce  qui  leur 
eft  en  effet  arrivé.  Au  refte,  tous  les  habitans 
du  Cap  &  des  environs  s'emprefsèrent  à  les 
bien  recevoir.  On  arma  exprès  un  batteau  pour 
les  tranfporter  à  Porto-bello  ,  il  fut  commandé 

par  le  fieur  de  Saint ,  Officier    des 

troupes  de  fa  Majefté  :   ce    qu'il  y  a  de  plus 

étonnant ,  M.  d'H ,  Lieutenant  de  Roi , 

voulut  bien  les  y  accompagner  :  mais  une 
perfpeâive  gracieufe  ,  ne  rendant  pas  ce  voyage 
tout-à-fait  infructueux  pour  quiconque  l'entre- 
prend j  on  a  dit  que  ces  Officiers  en  tirèrent 
toute  l'utilité  poffible.  Les  nations  maritimes 
font  toujours  en  quête  de  prétextes,  pour  pou- 
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Voir  mouiller  sûrement  dans  le  port  des  Efpa- 
gnols  en  Amérique  :  celui-ci  en  était  un  des 
plus  favorables  ;  ainfi  nos  doâes  durent  moins 
Ces  égards  à  la  polhefle  ,  qu'à  des  vues  d'in- 
térêt ,    qu'ils  ne  preiïentirent  peut-être   point. 

Le  nique  que  je  courus  en  cette  occafion  , 
me  rendit  plus  circonfped  ;  car ,  indépendam- 
ment de  ce  que  je  n'en  voulais  point  être 
connu  ,  il  n'était  point  douteux  qu'on  ne 
m'eût  regardé  comme  un  impofteur  ,  qui 
projetait  de  faire  des  dupes ,  à  l'exemple  de 
tant  de  Chevaliers-errans  ,  dont  les  colonies  font 
infeâées» 

Un  Chevalier  du  nombre  de  ceux  -  la  ,  eut 
l'adrefle  d'en  ïmpofer  à  l'Amiral  Vernon.  Ce 
prétendu  Chevalier  n'était  connu  à  Saint-Domin- 
gue ,  que  pour  avoir  joué  la  comédie  ,  dans 
la  troupe  d'un  nommé  Tencin  ,  qui  renonça 
au  théâtre  pour  devenir  armateur  ;  il  équipait 
des  bateaux  ^  pour  le  commerce  de  la  côte 
d'Efpagne  ,  lorfqu'il  lui  en  fut  pris  un  pat 
Pefcadre  de  l'Amiral  Vernon  ,  dans  lequel  fe 
trouva  notre  Chevalier  ?  qui  voulait  auflï  faire 
valoir  l'argent  gagné  au  Spedacîe.  C'était  un 
jeune  homme  d'une  affez  jolie  figure  ,  ayant 
de  1'efprit ,  &  rempli  de  ces  manières  qu'un 
comédien  eft  forcé  de  copier  pour  rendre  au 
naturel  les  Comtes  &  les  Marquis  repréfemés 
Partie  L  R 
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fur    la   fcène.  Il    fe    fit  mener    à     l'Amiral  ; 
dîfant    qu'il   était  homme    de    condition  j    il 
débita    une   généalogie  ,    a  laquelle  Vernon  , 
ajoutant  foi ,  le  traita  avec  beaucoup  de  dif- 
tinâion.   Ce  Commandant  Anglais   pouffa  la 
générofité  jufqu'à    lui  remettre  tous  les  effets 
qu'il    réclamait    comme    lui    appartenans  ;   & 
pour  achever  de  le  combler  d'égards  ,    il    le 
renvoya  à  Léogane  ,  par    un  des   vaiffeaux  de 
fon  efcadre.   M.  De   Larnage  ,  voulant  punir 
ce  comédien  de  fon  impofture  ,  en  fut  défarmé 
par  l'audace  avec  laquelle  il  fou  tint  la  gageure  , 
affirmant  toujours  qu'il  était  de  la  maifon    de 
Comminge.   Ce    Général  fe   contenta    de*  lui 
dire  que  ,  s'il  en  était  effeâivement ,  il  n'en  avait 
guère    les     fentimens.    Cette    avanrure    ayant 
fait  grand  bruit  dans    le  pays ,  ne  fervit  qu'à 
rendre  le  Chevalier-comédien  plus  recomman- 
dable  :    il    s'efl:    depuis   marié   &  a   perdu  au 
jeu,    ou   diffipé   par    fa   mauvaife    conduite, 
tout  ce   que   fa  femme  lui   avait  apporté   en 

dot. 

Tandis  que  j'étais  au  Cap,  il  s'y  paffa  une 
avanture  oppofée  a  celles  de  ces  Chevaliers- 
errans  dont  je  viens  de  parler  :  ils  voudraient 
fe  donner  pour  ce  qu'ils  ne  font  point  ;  mais 
un  fort  bon  Gentilhomme  ,  qu'on  cherchait 
&  qu'on  découvrit  par  hafard ,  ne  voulait  abfo- 
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îunient  pas  fe  donner  pour  ce  qu'il  était.  Re- 
buté des  mauvais  traitemens  de  fa  mère,  qui 
n'avait  pour  lui  que  de  la  haine  ,  il  quitta  fore 
jeune  là  maifon  paternelle  ,  Tune  des  meil- 
leures de  la  Bretagne ,  tant  pour  l'ancienneté  , 
que  pour  les  emplois  honorables  dont  elle  a 
été  décorée.  II  pafîa  au  Cap  ,  où  ne  connaif- 
fant  perfonne  ,  &  n'ofant  fe  nommer  >  de  peur 
qu'on  ne  le  renvoyât  à  fa  famille  ,  il  prit  le 
nom  de  Pèlerin  ,  &  réfolut  d'apprendre 
un  métier  ,  pour  fubfifter.  Un  maçon 
charitable  lui  enfeigna  le  fien  ,  &  il  y  gagna 
quelque  chofe^&eut,  comme  tous  les  autres 
artifans,  des  nègres  qu'il  fefait  travailler  & 
qui  le  difpenfaient  de  mettre  la  main  à  l'œuvre, 
que  pour  leur  montrer.  Cet  état  ,  m'a- 1 -il 
dit  plufieurs  fois ,  lui  paraifTait  fi  doux  ,  au 
prix  des  duretés  dont  fa  mère  l'accablait,  qu'il 
était  prefque  parvenu  à  oublier  fa  famille. 

En  partant  de  France  ,  il  avait  laiffé  un  aîné , 
qui  mourut;  &  comme  il  était  le  fécond,  que 
l'ordre  des  facceffions  entre  nobles  le  plaçais 
à  la  tète  de  fa  famille  ,  il  fut  queftion  de 
lui  en  donner  avis.  On  favait  feulement,  que 
s'il  vivait  encore  ,  il  devait  être  en  quelque 
coin  de  Saint-Domingue ,  parce  que  c'était-U 
qu'il  avait  quitté  le  vaiffeau  du  Roi,  fur  le- 
quel il  était  pour  lors  embarqué  en  qualité  de 
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garde- marine.  La  famille  n  avait  point  inten- 
tion qu'il  repafsât  en  France ,  mais  elle  avait 
projette  de  lui  faire  céder  fon  droit  d'aînefTe 
à  fon  puîné.  Un  Capitaine  de  haut  bord  ,  pa- 
rent de  la  mère,  s'était  chargé  de  cette  corn- 
miffion  ,  au  cas  qu'il  le  rencontrât.  Arrivé  au 
Cap  ,  il  n'ébruita  pas  fon  deffein  ,  &  n'en 
parla  qu'au  Gouverneur,  fe  doutant  bien  que 
celui  qu'il  cherchait,  pourrait  décamper,  & 
s'aller  cacher  de  manière  à  rendre  toutes  fes 
recherches  inutiles.  Le  maître  maçon  m'a 
en  effet  avoué  ,  que  s'il  Feût  fu ,  on  ne  l'au- 
rait jamais  retrouvé.  De  tels  fentimens  feraient 
honneur,  infpirés  par  l'amour  de  la  folitude, 
&  d'une  philofophie  éclairée  ;  mais  ce  n'était 
affurément  pas  ce  qui  le  déterminait  -,  une 
vie  molle  &  crapuleufe  y  avait  plus  de  part: 
content  de  fa  condition ,  tant  qu'il  ferait  in- 
connu ,  je  lui  ai  oui  dire,  qu'il  aurait  facrifié 
le  peu  qu'il  pofTédait  à  demeurer  toujours 
ignoré. 

Le  Capitaine  de  vaifleaux  qui  s'était  chargé 
de  le  découvrir  ,  avait  prefque  abandonné  l'en- 
treprife  ,  quant  au  Cap  ,  &  fe  préparait  à 
partir  pour  Léogane  ,  afin  d'y  continuer  fes 
perquifitions.  Dans  le  tems  qu'il  s'y  atten- 
dait le  moins  ,  le  hafard  fit  ce  que  tous  fes 
foins   n'avaient    pu  produire.    Il  paflait    dans 
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«ne  rue  ou  Ton  bâtîfTaït  une  maîfon ,  dont 
Pèlerin  «,  qu'on  ne  connaîtrait  que  fous  ce 
nom-là  ,  était  l'entrepreneur.  Monté  fur  un 
échaffaud  &  regardant  travailler  fes  nègres  , 
Pèlerin  ne  fe  doutait  nullement  qu'on  s'ima- 
ginât que  le  Marquis  du  P^4  pût  être  caché 
fous  cet  équipage.  Son  air  de  famille  le  dé- 
cela ,  il  avait  foin  d'ailleurs  de  fe  tenir  affez 
bien  ,  &  depuis  qu'il  avait  des  efclaves  au  fait 
du  métier  qu'il  avait  embraffé  ,  il  ne  mettait 
plus  la  main  à  l'ouvrage  ,  &  portait  ordinai- 
rement un  habit  rouge  :  tout  cela  frappant 
le  Capitaine,  il  l'appela  par  fon  véritable  nom; 
un  premier  mouvement  lui  ayant  fait  tour- 
lier  la  tête ,  il  fut  convaincu  que  c'était  -  là 
Ifcorame  qu'il  cherchait. 

Cependant  Pèlerin  niait  toujours  la  noble 
extraâion  qu'on  lui  donnait;  il  fallut  vérifier 
s'il  n'avait  point  un  figne  très-apparent  fur  la 
poitrine  ;  &  cet  indice  ayant  été  trouvé  ,  joint 
à  beaucoup  d'autres ,  il  fois  forcé  de  convenir 
de  fon  déguifement:  tout  le  Cap  fut  bien-tôt 
informé  ,  que  Pèlerin  maçon  était  le  Marquis 
du  P**. 

La  fingularité  de  cette  avanture  me  porta 
à  aller  manger  ce  môme  jour  chez  le  Gou- 
verneur, où  je  fus  témoin  de  ce  qui  fe  pafFa 
au  Ci  jet  de  la  ceilion  qu'on  voulait  extorquer 
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de  ce  jeune  Gentilhomme.  Il  n'a  point  dé- 
pendu de  moi  qu'il  n'en  ait  rien  fait  ,  mais 
le  pauvre  garçon  avait  contra&é  une  efpèce 
de  baffeffe  dans  les  femimens  >  qui  ne  lui 
permit  point  de  goûter  la  folidité  de  mes  con- 
feils.  On  l'amena  à  bord  du  vaifleau  de 
guerre  que  commandait  fon  parent  }  &  là ,  à 
force  de  careffes  ,  ou  peut-être  de  menaces  , 
31  fe  laiflk  fléchir  ,  &  figna  Paûe  qui  le  dé- 
pouillait d'un  droit  qu'il  ne  tenait  que  de  la 
Nature ,  pour  en  revêtir  fon  cadet  ,  qui  fefait 
les  délices  de  la  mère. 

Le  Ciel  ne  tarda  point  a  la  punir  $  cette 
snère  marâtre  ,  car  fon  fils  chéri  ne  vécut 
pas  long-tems.  ie  droit  d'aînefle  revint  en- 
core à  Pèlerin ,  qui  eut  la  même  facilité  à  le 
céder  au  dernier  frère  qui  lui  reftait* 

Depuis  environ  deux  ans  que  je  vivais  avec 
M.  Carlin,  n'ayant  d'autre  logement  que  fa 
îiiaifon  ,  à  la  ville  &  à  la  plaine ,  à  l'exception 
du  tçms  où  je  m'abfentais  pour  courir  les  ha- 
bitations ,  je  ne  m'étais  encore  point  avifé  do 
fonger  à  la  quitter  :  je  fis  pourtant  réflexion 
à  la  fin,  que  ce  ferait  abufer  de  fa  comptai-» 
fance  x  &  je  pris  fur-le-champ  mon  parti. 

Je  louai  au  Cap  un  petit  appartement ,  que 
j'eus  foin  de  meubler  le  plus  proprement  qu'il 
me  fut  poilible,  Je  m'y  mitallai  A  &  partis  après 
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eela  pour  aller  remercier  mon  ancien  hôte  :  il 
parut  furpris  de  ma  réfolution  j  la  crainte  d'être 
obligé  de  me  rembourfer  les  fommes  que  je 
lui  avais  prêtées ,  lui  fit  employer  tous  les  moyens 
imaginables  pour  me  détourner  d'un  tel  def- 
fein.  Il  fe  tourna  de  cent  façons  différentes  ; 
mais  voyant  qu'il  ne  pouvait  rien  gagner ,  que 
je  perfiftais  à  vouloir  demeurer  au  Cap  ,  fans 
autre  liaifon  avec  lui  à  l'avenir  que  celle  qu'exige 
la  bienféance  ,  il  me  propofa  une  chofe  à  la- 
quelle je   ne  me  ferais  jamais  attendu. 

Cette  fille  ,  qu'on  élevait  fi  précieufement  en 
France,  me  fut  offerte  avec  une  dot  confidé- 
iuble  ,  peut-être  plus  forte  qu'il  n'eût  pu  la 
donner,  fi  j'euflfe  accepté  fes  propofitions ,  & 
qu'il  les  eût  faites  fmcèrement  :  car  chez  les 
habitans  de  l'Amérique  ,  de  Saint-Domingue 
fur-tout ,  promettre  ejl  un  y  &  tenir  ejl  un  autre* 
Il  croyait  apparemment  que  de  fi  belles  pro- 
mefTes  tenteraient  un  cœur  comme  le  mien  ; 
il  fe  trompait  :  je  le  lui  fis  femir  un  peu  trop 
vivement  ,  j'en  convins  ,  mais  eft-on  maître  de 
fon  indignation?  Si  j'avais  pu  me  perfuader 
qu'il  me  fefa'it  cette  offre  de  bonne  foi  ,  j'y 
aurais  repondu  plus  honnêtement.  J'étais  au 
contraire  convaincu  qu'il  ne  cherchait  qu'à  m'a- 
mufer  ,  pour  tirer  mon  rembourfement  en  lon- 
gueur ,  je    lui    répondis  donc    relativement  à 

K  h 


151  Voyages  intèrejfans 

cette  idée  ,  que  ,  fâchant ,  par  la  confidence  qu'il 
m'avait  faite  >  fes  vues  fur  cet  objet  de  fa  ten- 
drefïè  ,  je  croirais  blefler  la  reconnaiffance  que 
je'  lui  devais ,  fi  je  ne  refufais  ce  qu'il  m'offrait 
par  excès  de  pure   bonté. 

Ces  paroles  n'avaient  rien  d'infultant  par 
elles-mêmes:  mais  comme  le  ton  donne  l'âme 
au  difcours,  dans  prefque  toutes  les  langues» 
celui  dont  j'afTaifonnai  mon  compliment  était 
trop  ironique  pour  que  l'habitant  du  Cap  n'en 
fût  pas  choqué  :  mais  changeant  tout-à-coup  de 
propos  y  je  le  mis  fur  la  voie  de  mon  paye- 
ment. 

J'éprouvai  combien  cet  homme  était  capable 
de  baffeffes  ;  il  defcendit  avec  moi  à  des  in- 
dignités qui  me  firent  rougir  pour  lui  :  les  priè- 
res ,  les  fupplications  ne  furent  point  épargnées  ; 
il  en  vint  jufqu'à  détruire  l'idée  d'opulence  qu'il 
avait  tant  cherché  à  me-  faire  concevoir.  Ce 
n'était  plus  cet  habitant  fi  riche ,  qui  fe  pro- 
pofait  4e  palier  bientôt  en  France  pour  y  jouir 
d'une  fortune  imnienfe  ,  mais  un  habitant  des 
plus  mal-aifés  ,  que  je  rainerais  en  lui  refufant 
un  long  terme.  J'avoue  que  la  patience  penfa 
m'échapper  ,  &  qu'il  s'en  fallut  de  bien  peu 
que  le  mépris  que  m'infpiraienc  des  façons  fi 
edieufes,ne  me  portât  à  lui  témoigner  avec 
aigreur  toute  l'indignation   que    je  refîentais 
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Le  fouvenîr  des  bons  traitemens  reçus  dans  fa 
îiiaîfon  m'arrêta  encore  ;  je  ne  voulus  point  ; 
par  une  efpèce  de  reconnaiflance ,  dont  mon 
procédé  à  fon  égard  m'avait  cependant  affez 
acquitté  ,  lui  laifler  même  appercevoir  l'agita- 
tion intérieure  où  j'étais.  Je  brifai  tout-à-coup 
un  entretien  qui  me  déplaifait  fi  fort ,  en  lui 
difant ,  qu'il  pouvait  prendre  le  tems  qu'il  lui 
fallait  pour  me  payer  ,  que  je  le  laifïais  à  far 
difcrétion  ,  &  qu'il  n'avait  qu'à  faire  fon  billet* 
Je  vis  la  joie  fe  répandre  fur  fon  vifage,  com- 
me fi  je  luis  avais  fait  préfent  de  la  fomme 
qu'il  me  devait.  Les  expreffions  ne  lui  manquè- 
rent point  pour  m'affurer  qu'il  n'avait  befoin 
que  d'un  an^  &  qu'au  bout  de  ce  terme  ,  je 
pouvais  être  certain  de  recevoir  mon  argent  : 
il  m'offrit  même  des  intérêts  que  je  refufai  ; 
qui  lui  fit  rejeter  de  fon  côté  la  popofition  de 
compenfer  dès  l'heure  la  penfic>n  que  je  lui  de- 
vais, li  me  dit  qu'il  n'en  voulait  entendre  parler, 
dans  un  tems  ni  dans  l'autre ,  &c  fit  même  tous 
fes  efforts  pour  me  faire  accepter  un  mulâtre; 
qui  m'avait  toujours  fervi ,  &  auquel  je  m'étais 
attaché.  Je  proteflai  que  je  l'abandonnerais  plu- 
tôt que  de  l'avoir  à  titre  gratuit ,  que,  s'il  vou- 
lait m' obliger ,  il  fallait  me  le  vendre  ,  &  que 
j'allais  le  lui  payer  comptant.  Enfin  nous  ré- 
glâmes fur  ce  pied-là,  &  je  me  vis  délivré  pour 
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quelque  tems  de  toute  affaire  avec  un  homme 

auffi   méprifable. 

Retiré  au  Cap  ,  je  ne  m'y  fixai  pas  tellement 
que  j'eufle  renoncé  à  la  plaine ,  dont  le  féjour 
avait  beaucoup  plus  de  charmes  pour  moi.  Les 
amis  que  j'y  avais  faits  étaient  une  refifource , 
quand  je  voulais  m'aller  défennuyer  à  la  cam- 
pagne. La  ville  du  Cap  &  toutes  les  autres  de 
l'Amérique  n'offrent  rien  d'attrayant ,  fur-tout 
pour  quiconque  n'y  cultive  point  le  négoce» 
Abandonné  à  foi-même  ,  il  n'eft  aucun  délaffe- 
ment  pour  qui  a  vécu  en  France ,  &  y  a  fait 
une  certaine  figure.  Il  ne  faut  là  chercher  ni 
fpeâacles  (i)  J  ni  cafés,  ni  promenades  publiques, 
encore  moins  de  fociétés  :  on  ne  fait  à  quoi 
pafler  fon  tems,  &  c'eft  un  vrai  fupplice  pour 
un  homme  défœuvré.  Le  carnaval  feul  en  chaiTe 
un  peu  la  féchereffe  des  plaifus ,  dans  les  con- 
trées que  les  Français  habitent  :  mais  quels 
plaifirs!  On  ne  s'aviferait  jamais  de  s'en  amu- 
fer,  fi  ce  n'était  Péloignement  où  l'on  eft  de 
l'Europe.  Les  habitans  aifés  reviennent  alors  à 
la  ville  s  on  joue  chez  quelques-uns  ê  on  boit 
largement  chez  d'autres ,  &  on  s'ennuie  chez 
la  plupart.  La  plaine  n'a  guère  plus   d  attraits 


(i)    Il  y  a  cependant  quelquefois  des  Comédiens  qui 
viennent  s'établir  dans  la  ville  du  Cap* 
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pour  qui  n'y  pofsède  point  d'habitation  ;  mais 
outre  la  contrainte  qui  en  eft  bannie  ,  on  y 
goûte  ,  matin  &  foir  ,  les  agrémens  de  la  pro- 
menade ;  &  lorfqu'on  a  le  bonheur  de  tomber 
chez  quelque  habitant  riche  &  de  bonne  fo- 
ciété  ,  il  arrive  rarement  qu'on  foit  fans  une 
compagnie  agréable.  Il  eft  pourtant  des  quar- 
tiers f  où  les  voifins  fe  vifitent  a  peine  une  fois 
Tannée  ;  je  m'y  fuis  trouvé  des  femaines  entières 
enfeveli  dans  un  ménage  ,  vis-à-vis  du  mari  & 
de  la  femme. 

J'ai  dit  plus  haut  qu'on  ignore  fouvent  fous 
ces  climats  les  charmes  d'un  amour  pur  &  dé- 
licat. L'envie  de  me  faire  un  amufement  au 
Cap  me  fit  rechercher  une  perfonne  avec  qui  il 
fût  poffible  de  lier  une  intrigue.  Je  crus  avoir 
découvert  ce  qu'il  me  fallait ,  dans  une  petite 
marchande  allez  jolie ,  qui  ne  manquait  point 
d'efprit  :  je  lui  fis  des  proportions  quelle  accepta 
fans  balancer  ;  aufli  étaient-elles  très-avanta- 
geufes  pour  fa  fortune  :  mais  je  reconnus  bien- 
tôt que  cette  liaifon  ne  me  convenait  point, 
parce  qu'elle  continuait  de  mener  une  vie  op- 
pofée  au  traité  que  nous  avions  enfemble.  Je 
tâchai ,  pendant  quelque  tems^de  la  ramener 
à  de  meilleurs  principes  :  elle  n'en  devenait  que 
plus  impérieufe;  ainfi  je  la  quittai  au  bout  d'un 
mois*  l'abandonnant' à   fa   mauvaife  ■  deftinée. 
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Elle  me  fit  renoncer  à  tous  les  engagemens 
de  cette  nature ,  tant  que  je  ferais  en  Amé- 
rique. 

Ne  trouvant   aucune   refïburce  du  côté  des 
femmes ,  je  m'adonnai  plus  que  jamais  à  la 
leâure;  &  comme  les  livres  font  fort  chers  en 
Amérique,  j'écrivis  à  mon  négociant  de  la  Ro- 
chelle de  m'en  envoyer  un  certain  nombre ,  dont 
je  lui  fis  tenir  la  lifte  :  je  fus  fervi  ponâuelle- 
nient  •  il  me  remplit  aufli  quelques  autres  corn- 
unifions  pour  lefquelles  je  lui  avais  adreffé  du 
fucre  ,  qu'il    me   vendit    avantageufement ,  & 
dont    il  me  fit  des  retours  en  marchandifes , 
qui  me  rendirent   beaucoup,  &  fervirent  à  me 
défrayer  de  la  dépenfe   que  j'étais    obligé   de 
faire  }  car  il  faut  dépenfer  prodigieufement  au 
Cap ,  quelque  économie  dont  on  veuille  faire 
ufage.  Tout  eft  d'une  fi  horrible    cherté   dans 
ce.pays  d'opulence,  qu'il  ferait  très-difficile  d'y 
vivre  ,  fans  les  moyens  qu'on  a  d'y  gagner  beau- 
coup d'argent.    Je  payais,  pour  moi  &  mon 
domeftique ,  trente  piftoles  de  penfîon  par  mok, 
non  compris   mon  logement  qui  coûtait  900 1. 
par   année}. je    n'avais   cependant   qu'une  feule 
chambre  &   un   cabinet.   Mais    les   profits   que 
l'on  fait  fur  tout  font   fi  immenfesy  qu'on  re- 
garde   cela    comme   rien  :  j'ai  vu   vendre  de& 
poulets  d'Inde  jufqu'à  36  livres   la  pièce ,  un 
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chapon  18  francs,  &  le  refte  de  la  volaille  à 
proportion.  Elle  y  eft  excellente ,  on  peut  affurer 
qu  en  France  on  n'y  en  mange  point  de  meilleure  ; 
ce  que  j'attribue  à  la  nourriture  ,  qui  eft  de 
maïs  ou  bled  d'Efpagne  ,  &  bien  au-defîus  de 
celui  qu'on  recueille  dans  les  provinces  méri- 
dionales du  royaume.  La  chair  de  cette  vo- 
laille eft  tendre  &  délicate  ,  la  graifle  ,  d'un 
jaune  doré  >  eft  d'un  goût  exquis  ;  à  mon  gré  9 
les  poulardes  du  Mans  ni  les  chapons  de  Bar- 
bezieux  n'approchent  point  de  ceux  de  cette 
efpèce  ,  élevés  avec  foin  dans  l'Amérique.  Mal-* 
gré  cela  les  habkans  en  font  peu  de  cas  ,  parce 
qu'apparemment  la  volaille  y  eft  trop  com- 
mune. Leur  grand  régal  eft  la  grofle  viande  , 
dont  je  n'ai  jamais  pu  manger  un  bon  mor- 
ceau ,  du  moins  eu  égard  à  celle  qu'on  fert  en 
France ,  &  dont  les  bouchers  font  par-tout  fi 
bien  pourvus.  Leurs  feftins  ordinaires  font  com- 
pofés  de  veau,  qu'on  accommode  à  toutes  fau- 
ces  :  entrées ,  bouilli  ,  rôti ,  tout  eft  veau  ,  ou 
plutôt  bœuf,  car  il  a  quelquefois  plufieurs 
années  ;  auili  n'approche-t-il  pas  de  celui  qu'on 
mange  en  France. 

Puifque  je  fuis  fur  le  chapitre  de  la  cuifîne 
de  Saint-Domingue ,  je  vais  épuifer  cette  ma- 
tière ,  avant  de  la  quitter. 

Le  gibier ,  quoiqu'en  petite  quantité  ,  y  eft 
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fort  bon ,  mais  il  faut  aller  k  la  plaifte  pour  fc 
fadsfaire  à.  cet  égard  ,  étant  toujours  race  à  la 
ville.  Tout  celui  que  l'on  y  mange  confifte 
en  pigeons  ramiers ,  qui  font  véritablement  d'un 
fumet  &  d'un  goût  excellens  j  en  cochons  mar- 
rons ,  c'éft-à-dire  fauvages  *  mais  qui  font  bien 
éloignés  de  valoir  nos  fangliers  >  ils  font  pour- 
tant meilleurs  que  les  porcs  domeftiques  ,  d'où 
ils  fortent  originairement  *>  cette  efpèce  venane 
de  ceux  qui  furent  lâchés  dans  les  bois  par  les 
Efpagnoîs  9  premiers  habitans  de  ces  colonies  % 
&  par  les  boucaniers  Français  leurs  fucceffeurs 
immédiats ,  puifque  ce  font  eux  qui  les  chafsèrene 
de  la  partie  que  nous  occupons.  Ces  cochons 
fauvages  n'ont  point  de  défenfes  comme  les  fan- 
gîiers d'Europe  $  mais  ils  font  d'un  affez  bon 
goût  s  fur-tout  lorfqu'on  les  a  boucanés  ,  c'efë- 
à-dire ,  fait  fécher  à  la  fumée  ^  ainfi  que  cela 
fe  pratique  pour  les  jambons.  Les  Efpagnoîs  ^ 
qui  habitent  une  partie  de  Tifle  de  Saint-Do- 
mingue ,  favent  les  accommoder  d'une  manière 
admirable  j  ils  les  coupent  par  aiguillettes  3  ce 
qu'ils  ont  retenu  des  boucaniers  ,  «5c  les  expo- 
fent  enfuite  à  la  fumée  d'un  feu  qu'ils  allu- 
ment deflbus ,  ce  qui  communique  a  la  chair 
de  ces  animaux  une  efpèce  de  fumet  qui  n'effc 
pas  défagréable.  Tout  cela  cependant  n'appro- 
che point  des  jambons  qu'on  apporte  d'Europe. 
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Les  Efpagnoîs  préparent  de  la  même  façon  les 
bœufs  fauvages  9  dont  il  y  a  un  grand  nombre 
du  côté  de  Samana  ,  dans  l'eft  de  Tille  ;  on  ne 
voit  guère  de  cette  viande  chez  les  Français  ; 
je  n'en  ai  mangé  que  parmi  les  Efpagnoîs ,  <Sc 
deux  ou  trois  fois  fur  la  frontière. 

On  comprend  auffi  dans  la  clafle  du  gibier; 
une  efpèce  de  poule  ,  qui  devrait  plutôt  être 
rangée  dans  celle  de  la  volaille  ;  cependant , 
comme  il  y  en  a  beaucoup  de  fauvages  fur  les 
terres  des  Efpagnoîs ,  car  on  en  trouve  rare- 
ment chez  le  Français  ,  ni  en  ayant  commu- 
nément que  de  privées ,  je  crois  qu'on  en  peut 
faire  deux  claffes  ,  &  conferver  à  la  fauvage 
la  dénomination  de  gibier ,  que  lui  mérite  en 
effet  la  différence  de  fon  goût.  C'eft  de  la  poule 
pintade  dont  je  veux  parler  ,  qui  eft  aujourd'hui 
fi  connue  en  Europe ,  qu'on  l'y  élève  auffi  fa- 
cilement qu'en  Amérique  ,  d'où  elle  n'eft  pour- 
tant point  originaire  ,  étant  venue  de  la  cote 
d'Afrique.  Elle  s'eft  étonnamment  multipliée  ^ 
celle  qui  n'eft  point  apprivoifée  diffère  autant 
des  pintades  domeftiques ,  que  le  faifan  de  la 
poule  ordinaire.  Je  ne  connais  rien  au-defTus 
d'un  pintadeau  fauvage  :  fon  fumet  lui  efl  par* 
ticulier  ,  &  notre  meilleur  gibier  de  France 
ne  lui  faurait  être  comparé.  J'ai  été  exprès  deux 
ou  trois  fois  à  plus  de  ï  $  lieues  pour  en  tuer 
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à  la  chafle  ,  me  rencontrant  à  Maribaroux  ou 
Oîianaminte,  quartiers  qui  avoifinent  le  plus 
TEfpagnoL  Nous  allions  vers  Monte-Chrift ,  pays 
charmant  pour  quiconque  aime  la  chafle. 

Le  furplus  du  gibier  que  Ton  mange  à  Saint- 
Domingue  eft  prefque  le  même  qu'en  France  j 
il  y  a  une  grande  quantité  d'oifeaux  de  pafla- 
ge  ,  comme  canards  %  farcelles  ,  beccafles  ,  bec- 
caffines  ,  pluviers  &  autres  oifeaux.  Les  habï- 
tans  voifins  de  la  mer  profitent  le  plus  de  cet 
avantage  :  ils  ont  tous  des  nègres  chaffeurs  , 
ce  qui  eft  d  une  grande  reffource  pour  leur 
table.  Depuis  le  mois  de  feptembre  jufqu'à  la 
fin  de  janvier  ou  de  février,  on  eft  sûr  de  faire 
bonne  chère  chez  eux  j  les  autres  y  envoient 
quelquefois  de  fort  loin  ,  mais  on  a  le  défa- 
grémenc  de  n'avoir  pas  ce  gibier  aufli  frais , 
l'hiver  de  ces  pays  étant  encore  trop  chaud 
pour  que  la  viande  puifle  fe  garder .  long-tems. 
Ces  oifeaux  viennent,  dit- on,  du  nord,  d'où 
le  froid  les  chafle ,  &  ils  n'y  repartent  que 
quand  la  faifon  eft  devenue  plus  douce  j  àinfî 
ils  ont  le  même  inftinft  qu'en  Europe. 

Outre  ce  gibier  ,  on  y  en  voit  encore  d'autre,1 
qui  porte  le  nom  du  meilleur  gibier  de  France, 
fans  lui  reffembler  en  la  moindre  chofe  -,  tels 
font  les  perdrix  ,  les  tourterelles  &  les  orto- 
lans :  la  perdrix  de  Saint-Domingue  eft  petite  , 
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beaucoup  pins  grife  que  nos  perdrix  ,  &  du  reftc 
n'ayant  rien  de  commun  avec  elles.  Pour  la 
tourterelle ,  elle  approche  un  peu  plus  de  celle 
de  France»  L'ortolan  n'eft  rien  moins  que  fem- 
blable  au  nôtre  ,  dont  il  n'a  ni  le  goût  ni  la 
grofîeur  ;  c'eft  plutôt  une  efpèce  de  petite  tour- 
terelle qui  s'engraiffe  dans  la  cage  comme  nos 
ortolans  ,  &  c'efl:  peut-être  ce  qui  lui  a  fait 
donner  ce  nom.  Enfin  on  mange  chez  quel- 
ques habitans  de  la  plaine  }  de  petits  oifeaux 
appelés  Maringoins ,  du  nom  de  ces  petits  in- 
fedes  volans  appelés  coufins  en  France  ,  &  qui 
font  très-communs  dans  l'Amérique:  c'eftà  mon 
avis  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  ,  étant  très-déli- 
cats, &  infiniment  au-defïus  de  ces  petits  oifeaux 
qu'on  nomme  Graffets  dans  quelques  provinces 
du  royaume  ,  &  Meuriers  dans  d'autres. 

La  mer  &  les  rivières  étant  extrêmement 
poiffonneufes  à  Saint-Domingue  y  il  eft  aifé  aux 
habitans  de  fe  bien  traiter  en  maigre;  s'ils  ont 
des  nègres  fort  adroits  à  la  chaffe,  ils  n'en  man- 
quent pas  qui  font  aufïï  entendus  à  la  pêche. 
Ce  font  des  douceurs  que  les  habitans  riches 
favent  tous  fe  procurer ,  qui  leur  rendent  la  vie 
moins  dure;  car  elle  l'eft  en  Amérique  pour 
tout  le  monde ,  quelque  chofe  qu  on  farte  pour 
fe  procurer  le  fuperflu.  Il  y  a  beaucoup  de  dif- 
férentes fortes  de  poiflbns  inconnus  en  France  ? 
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qui  ne  font  pas  également  bons  ,  mais  la  plu^ 
part  font  excellens ,  &  Ton  en  mange  peu  en 
Europe  qui  les  furpaffent.  Je  mettrai  a  la  tête 
de  ceux-ci  le  Mulet  bâtard  ou  de  rivière ,  & 
la  Vieille ,  deux  poifTons  aufïï  exquis  qu'il  y  en 
ait  en  aucune  autre  partie  du  monde. 

A  Tégard  de  raccommodage,  quoiqu'on  tâche,1 
autant  que  Ton  peut ,  d'y  attraper  la  fïnefle  du 
goût  français  ,  il  faut  pourtant  dire  que  les 
meilleurs  ragoûts  font  bien  éloignés  d'appro- 
cher de  ceux  de  nos  bons  traiteurs.  Les  cuifiniers 
dans  l'Amérique  font  prefque  tous  des  nègres  , 
peu  habiles  ,  &  fort  mal-propres.  Le  pimenc 
y  eft  d'un  ufage  commun  -,  il  entre  en  beau- 
coup d'affaifonnemens ,  &  ,  félon  moi ,  les  rend 
déteftables.  On  eft  très-friand  à  Saint-Domin- 
gue ,  d'un  mets  appelé  pimcntade ,  parce  que 
le  piment  domine  extraordinairement  dans 
cette  forte  de  ragoût  fait  avec  du  reau  ,  du 
cochon  ou  de  la  tortue.  Je  ne  fais  aucun  doute 
que  le  piment,  fi  en  ufage  aux  ifles  ,  ne  foie 
la  caufe  principale  d'un  grand  nombre  de 
maladies  ,  auxquelles  on  eft  fi  fujet  dans  les 
pays  où  il  croit  abondamment  :  toujours  eft-il 
certain  qu'il  émouffe  le  goût ,  débilite  l'efto- 
mac  y  énerve  le  tempérament  ,  &  jette  dans  des 
diarrhées  qui  font  périr  beaucoup  de  monde* 
*J'ai  obfervé  $out  le  tems  que  je  me    fuis  vu 
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à  portée  de  le  faire  ,  que  ceux  qui ,  comme 
moi ,  évitaient  de  manger  trop  de  piment  , 
étaient  moins  fujets  aux  maladies  ,  qui  pro- 
viennent d'un  dérangement  extrême  dans  l'êf- 
tomac,  dont  les  Fondions  fe  trouvent  inter-^ 
fompues.  Le  citron  pour  lequel  on  n'eft  pas 
iiioins  paffionné ,  &  les  autres  acides  dont  l'Ame, 
«que  eft  pleine,  produifent  le  même  effet;  en- 
fuite  les  boiffons  fbrtevprifes  fans  modération; 
le  peu  de  ménagement  avec  les  femmes  ;  tout 
cela  achève  de  ruiner  les  corps  les  plus  robuf- 
tes ,  &  au  moins  les  trois-quarts  des  Européens 
qui  paffent  fous  ce  climat.  Que  l'Europe  ferait 
moins  dé  vallée,  fi  les  Indes  occidentales  étaient 
encore  à  découvrir  ! 

U  s'en  faut  bien  que  Saint-Domingue  foie 
peuplé  comme  il  le  devrait  être.  La  moitié 
des  terres  y  font  incultes  ,  fur-tout  dans  là 
partie  du  fud,  faute  d'habitans. 

Devenu  pour  ainfi  dire  bourgeois  du  Cap  , 
je  m'y  occupai  à  examiner  fa  fituation  ,  qui 
n'eft  pas  telle  qu'on  aurait  dû  &  pu  Ja  choîïïr, 
pour  fonder  une  ville  commode  ,  &  à  l'abri 
de  toute  înfulte  :  elle  eft  bâtie  fur  le  côté 
droit  de  la  baie  que  la  mer  forme  en  cette 
endroit,  tandis  qu'on  pouvait  lui  donner  le 
plus  bel  afpeft,  en  la  conftruîfant  ad  fond 
du  gôlphe.   On  lui  eût  par-là  ménagé  l'utile 
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avec  l'agréable  ,  parce  que,  outre  un  port  char-* 
niant  qu'on  lui  aurait  procuré  par  cTafTez  fai- 
bles travaux,  on  la  fefait  profiter  d'une   rivière 
qui  porte   bateaux.    En  arrivant    de  la   mer , 
on  aurait  eu  cette  ville  en  perfpe&ive  \  au-lieu 
qu'elle  fait   le  plus  vilain  effet  dans    l'tndroit 
où  on  l'a  placée  :   comme  elle  eft  fituée   au 
pied  de  montagnes  très  -  hautes ,  il  faut  être 
deffus  pour  la  voir;  elle  eft  comme  enterrée. 
Il  naît  de- là  une  autre  incommodité  ,  la  hau- 
teur  des    montagnes  n'y    fait  refpirer    qu'un 
àir  étouffé  ,  inconvénient  d  une  grande  impor- 
tance dans  des  pays  aufïï  chauds.  Les  maladies 
y   font  par    cette   raifon   beaucoup  plus    fré- 
quentes qu'a    la  campagne.    D'ailleurs    on  ne 
faurait   la  fortifier  régulièrement,  malgré  les 
dépenfes  exceffives  faites  pour  y  parvenir  ;  car 
ïla  fallu  abattre  des  mornes  (i)  ,  ce  qui  eft  un  tra- 
vail immenfe  ,  &  combler  dans  la  mer  un  efpac* 
très-confidérable.  Les  frais  qu'il  a  fallu  faire  pour 
cela  auraient  été  mieux  employés  en  fortifications. 
Dans  le  lieu  que  j'aurais  choifi  pour  l'em- 
placement du  Cap,  eft  une  fort  belle  plaine 9 
nommée  la  Petite- ance  ;  on  lui  aurait  donné 
toute  rérendue  &  la  régularité  defirable  :  on 


(î)  On  a  vu  qu'à  Saint-Domingue  c'eft  le  nom  qu'osa 

donne  aux  Mieiuagnes  &  hauteurs» 
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Peut  également  fortifiée  de  tous  les  cotés  ,  en 
forte  qu'on  en  eût  fait  une  place  imprenable, 
à  beaucoup  moins  de  frais  qu'il  n'en  a  coûté 
pour  fortifier  &:  embellir  le  Cap,  qui  ne  pafTera 
jamais  que  pour  une  bourgade  ,  quelque  dé- 
penfe  qu'on  y  faffe.  L'autre  ville  aurait  eu 
l'avantage  d'avoir  à  fa  droite  &  à  fa  gauche , 
deux  magnifiques  fauxbourgs.  Cette  ville  fituée 
4e  la  forte  n'aurait  pu  être  attaquée  que  dan? 
les  formes ,  &  il  aurait  fallu  en  faire  le  fiége 
par  terre  ,  les  vaiffeaux  de  guerre  n'ayant  pu 
avancer  aflez  près  pour  canoner  jufques  dans 
l'enfoncement  de  la  baie.  . 

Je  ne  fais  qui  a  pu  empêcher  l'établiffement 
de  cette  ville  ,  dans  le  lieu  que  je  viens  d'in- 
diquer ,  ayant  oui  dire  aux  plus  anciens  co- 
lons ,  qu'on  avait  toujours  été  perfuadé  que  le 
Cap  était  mal  fitué  ,  &  que  le  terrein  de  la 
Petite -ance  lui  ferait  mieux  convenu.  Toferais 
parier  que  l'entêtement  d'une  feule  perfonne 
en  place  en  aura  été  caufe  :  car  voilà  dans 
nos  colonies  la  fource  de  toutes  les  fotife$ 
qui  s'y  font  ,  &  dont  les  ouvrages  publics  fe 
reffentent  prefque  tous. 

Lorfque  j'arrivai  afu  Cap ,  il  était  ouvert  de 
toutes  parts  :  on  y  a  depuis  élevé  nombre  de 
fortifications  ,  ouvrages  de  la  néceffité  plutôt 
que  d'une  fage  prévoyance. 
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lue  Cap  n'était  anciennement  qu'un  miférarJ 
ble  amas  de  cabanes  couvertes  de  rofeaux  orç 
de  tachçs  ,  qui  font  des  efpèces  d'écorcçs  pro- 
duites par  un  arbre  d'une  très-grande  utilité  % 
je  veux  parler  du  Palmifte ,  dont  les  proprié-- 
tés  font  admirables.  Le  Cap  était  d'abord  fort 
refferré ,  marécageux ,  &  refTemblant  parfaite-* 
snent  à  une  habitation  dç  fàuvages.  On  Ta 
peu-à-peu  agrandi  ,  étendu  \  de  forte  qu'il 
contient  préfentement  un  efpace  aflez  vaftc  pour 
former  une  ville  de  quelque  importance;  mais 
Il  lui  manquera  toujours  la  régularité  ,  nécef* 
faire  même  pour  fa  défenfè  ,  parce  qu'on  ne 
parviendra  jamais  à  la  rendre  aflèz  forte  du 
côté  de  la  terre  ,  pour  réfîfter  à  un  ennemi 
qui  finfulterait  par-la* 

Au  mois  dePécenibre  de  l'année  1736  ,  veille 
de  Saint-Thomas,  un  affreux  incendie  réduilîç 
en  cendres  près  de  la  moitié  du  Cap  :  il  y  pérît 
tant  de  rkheiTes  j»  qu'on  a  fait  monter  cette 
perte  à  pîufieurs  millions..  Au  bput  de  quelques 
années  il  n'y  paraiifait  plus;  prefque  toutes  les. 
maîfbns  furent  rebâties  en  pierres  de  taille  ^ 
qu'on  fait  venir  de  France.  On  prétend  même 
que  cumins  habitans ,  en  un  efpace  de  iem§ 
auffî  court ,  étaient  devenus  beaucoup  plus,  riches 
qu'auparavant.  1}  eft  vrai  qu'une  partie  d'entre 
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îéloge  de  leur  droiture  ;  &  Ton  raconte  à  cette 
©ccafion  des  hiftoires  piaifantes.  On  dit*  par  exem- 
ple, que ,  dans  k  confufion  que  caufa  ce  malheur 
arrivé  la  nuit ,  plufieurs  ,  qui  n'avaient  rien  ,  trou* 
vèrent  le  fecret  defe  rendre  opulens ,  en  réclamant 
des  effets  qui  ne  leur  appartenaient  point  :  toutes 
les  marchandifes  de  la  même  efpèce  fe  reffeni- 
blent  -,  ce  fin-là  le  feul  titre  de  leur  poffeffion.  Ce 
que  l'on  fauvait ,  &  qui  échappa  au  pillage ,  était 
porté  pêle-mêle  dans  un  lieu  où  il  fut  permis 
quelques  jours  après  de  venir  reconnaître  ce  qui 
était  à  foi.  Le  Juge  préfent  en  ordonnait  fur- 
ie-champ la  délivrance.    On  remarqua  que  les 
gens  de  la  réputation  la  plus    décriée  empor- 
taient prefque  tout ,  &  qu'il  ne  refla  aux  autres 
que  ce  qui  ne  pouvait  être  méconnu.  Il  arriva 
même  qu'une  femme ,  habile  à  s'approprier  le 
bien  d'autrui ,  poulTa  l'effronterie  jufqu'à  de- 
mander ,  comme  lui  appartenant ,  un  meuble 
fermant  à  clé  ,  qui  lui  fefait   envîe.   Un  par- 
ticulier qui  était  là  comme  les  autres  ,  pour 
tâcher  de  trouver   quelque    chofe  de  ce  qu'il 
avait  perdu,  tirant  aufli-tôt  les  clés  de  fa  poche, 
les  offrit  à  cette  femme ,  &  prouva  par  cette  ac- 
tion qu'il  était  le  vrai  propriétaire.  On  fe  contenta 
de  rire  de  l'avanture  ,  quel'onaurait  sûrement  re- 
gardée d'un  autre  œil  da#s   un  endroit  mieux 

policé; 
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Il  efi  certain  que  le  feu  ,  en  confumant  une 
grande  partie  du  Cap ,  a  rendu  fervice  aux  ha- 
bitans  3  qui  ,  pour  prévenir  déformais  des  acci- 
dens  femblables  y  fe  font  mis  en  devoir  de  bâtir 
en  maçonnerie.  Quelques-uns  ont  réufïi  à  faire 
des  maifons  riai>tes  &  commodes  :  ce  n'eft  pas 
certainement  le  plus  grand  nombre  ;  car  il  faut 
convenir  que  la  plupart  font  d'un  très-mauvais 
goût  ;  auffi  les  architeéles  ne  font-ils  fouvent 
que  des  nègres.  Tout  ce  que  Ton  recherche  eft 
qu'elles  foient  bien  aérées ,  &  qu'il  y  ait  pour 
cet  effet  beaucoup  de  croifées  &  de  portes;  du 
refte  on  fe  foucie  peu  que  les  fondeinens  en 
foient  folides,  les  murs  d'a-plomb ,  qu'il  y  ait 
de  la  proportion  entre  les  portes  &  les  fenê- 
tres, de  la  diftrihution  dans  les  appartenons  f 
&c.  MM.  les  Ingénieurs  ont  contracté  le  me? 
me  goût ,  &  Ton  obferve  dans  leurs  édifices 
tous  les  défauts  de  ceux  des  particuliers  ;  les 
règles  de  l'art  ne  les  gênent  guère  ,  ce  qui 
fait  qu'ils  parviennent  bientôt  à  les  oublier  to- 
talement. L'un  d'eux  ,  avec  qui  je  m'entrete- 
nais un  jour  ,  portait  l'ignorance  fi  loin,  qu'il 
difait  que  Vitruve  était  de  tous  les  modernes , 
celui  que  M.  de  Vauban  avait  le  plus  fuivi 
dans  fon  ingénieufe  manière  de  fortifier  les 
places. 

Ces  maifons  ne  laiffent  pourtant  pas  de  coûter 
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extrêmement  cher  :  les  matériaux  viennent  en 
partie  de  France  ;  ce  font  les  Nantais  qui  les 
apportent,  parce  que,  ne  venant  qu'à  fret ,  ils 
fe  leftent  de  pierres,  d'ardoifes,  &c.  Ceft  ordi- 
nairement la  pacotille  du  Capitaine.  Plufieurs 
maifons  font  en  brique  ,  qu'on  prépare  auffi. 
bien  qu'en  France  :  la  néceffité  ,  mère  de  Tin- 
duftrie,ou  plutôt  l'appât  du  gaina  procuré  ce 
fecours  &  d'autres  ,  qui  fortent  de  la  même 
origine  ;  ce  qui  enrichit  beaucoup  de  petits 
habitans.  La  chaux  ne  s'y  fait  pas  moins  bonne  , 
de  forte  qu'il  eft  aujourd'hui  plus  facile  &  moins 
coûteux  de  bâtir  des  maifons  en  pierres ,  que 
de  fuivre  l'ancien  ufage  de  les  conftruire  en 
bois ,  qui  eft  devenu  d'une  rareté  extrême.  Il 
y  a  des  maifons  qui  coûtent  jufqu'à  cent-mille 
francs ,  &  rapportent  dix  à  douze-mille  livres 
par  an.  On  les  appelle  magafins ,  ce  qui  vient 
de  ce  que  prefqùe  tout  le  monde  eft  ici  mar- 
chand en  gros  ou  en  détail.  Quelques-unes  de 
ces  maiftfns ,  ou  magafins  ,  ont  de  beaux  balcons 
en  fer  ,  travaillés  &  ornés  comme  dans  les 
meilleures  villes  du  royaume  ;  aufîi  les  fait-on 
venir  de  Nantes  ou   de  Marfeille. 

Tandis  que  je  me  livrais  le  plus  au  foin  d'ob- 
ferver  ce  qui  me  paraiiïait  mériter  toute  mon 
attention  ,  je  reçus  une  lettre  de  France ,  qui 
m'apprit  que  mon  affaire  d'honneur  étale  arran- 
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gée.  Je  me  hâtai  aufli-tôt  de  m'embarquer  j 
&  une  traverfée  des  plus  heureufes  me  ramena 
dans  le  fein  de  ma  famille. 
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LISTE 

De  Mefiîwrs  les  Gentilshommes  f  qui 
ont  leurs  titres  de  nobkjfe  enregifîrés 
au  Confeil-fup trieur  du  Cap-Français  ^ 
depuis  iji% ,juj qu'en   1730. 


MESSIEURS, 


B 


ERNARD  de  Lafonds ,  Ecuyer ,  fieur  de 
l'Epérance ,  enregiftré  le  10  mai  1712» 

Nicolas  Jucherau  ,  Ecuyer  ,  fieur  de  Saint- 
Denis ,  enregiftré  le  4  o&obre  1713» 

Jofeph  de  Linières  ,  Ecuyer ,  fieur  de  Saint- 
Pompies,  enregiftré  le  1  juillet  171^» 

Jofeph-Hyacinte  de  Saint-Baulet,  Ecuyer,  fieur 
dç  Gabriac  ,  enrtgiftré  le  5  août  1716. 

Abraham  de  Beauvais ,  Ecuyer ,  fieur  du  Tôt  ; 
enregiftré  le  13  novembre  17 16. 

Jacques  des  Portes  7  Ecuyer ,  enregiftré  1$  9 
décembre  171 5.  . 

Jacques-Maurice  Mangoul ,  Ecuyer,  fieur  de 
la  Grange,  enregistré  le  3  janvier  $718. 

Jtfîcoîas-Jofeph  Hay  ,  Ecuyer ,  fieur  de  René» 
Yiîle  ,  enregiftré   le  14  octobre  1718, 
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René  Daux ,  Ecuyer,  fieur  de  la  Channe,  et*S 

regiftré  le  12  février   17 15?. 
Dominique  Bonegut ,  Ecuyer  ,  fleur  de  la  Pallu  ; 

enregiftré  le  7   mars    1719. 
Jofeph-Nicolas  de  îa    Covelle  ,  Ecuyer  ,  fieur 

de  Lionat ,  enregiftré  le  25  novembre  17 19. 
Michel  Carpeau  ,  Ecuyer ,  fieur  de  Poncery  , 

enregiftré  le  4  mars  1721; 
Antoine- Vincent  Jofeph    de    Gaya  ,  Ecuyer  , 

fieur  de  la  Salle,  enregiftré  le  3  mai  1723. 
Pantaléon  de  Bréda  ,  Ecuyer,  fieur  deTrocy, 

enregiftré  le   3   août    172.3. 
Gabriel  Charette,  Ecuyer  ,  fieur  de  la  Verrière  , 

enregiftré  le  4  oélobre  1723. 
Pierre  Cavelier,  Ecuyer  9  fieur  de  la  Garenne, 

enregiftré  le  2  oèlobre  1724. 
De  Pardieu  >  &  de  Berteviîle  ,  Ecuyers  ,  enre- 

giftrés  le  5  novembre  1725. 
Euftache  de  Seran  ,  Ecuyer,  fieur  d'Andrieux  , 

enregiftré  ledit  jour. 
Louis-François-Barthélemi  de  Marigo ,  Ecuyer, 

enregiftré  ledit  jour. 
Jean-Baptifte    de    Villiers  ,  Ecuyer  ,  fieur  de 

VanfTerenne,  enregiftré  le  4  février    1726. 
Bernard  Portage,  Ecuyer  ,  fieur  de  Boifantran, 

enregiftré  le  ir  juillet  1726. 
Auguftin  Anier ,  Ecuyer  ,  fieur  de  la  Mothe , 

enregiftré  le  6  mai  1727. 
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'Alexandre  Soulfour  de  Pauville  ,  Ecuyer,  fieur 

de  Novilé  ,  enregiltré  ledit  jour» 
Dujarriay ,  Ecuyer  ,  Major  au  Cap  ,  enregiftré 

le  4  août  1727. 
Balthazar-Louis    le  Silleur ,  Ecuyer  ,   fieur  de 

Sougé  ,  enregiftré  le  4  août    172g. 
Jules-Bonnaventure  Mariflbn,  Ecuyer,  fieur  de 

la  Vaulière  ,   enregiftré  ledit  jour. 
Guillaume  de  Saffray  ,  Ecuyer  ,  fieur  de  Tour-j 

nemine ,  enregiftré  le  3  mars  171$. 
Henri-Gabriel  Pinneault ,  Ecuyer  ,  fieur  de  la 

Joubertière,  enregiftré  le  6  décembre  17-28. 
André  de  Biars  ,  Ecuyer  ,  Chevalier  ,  fieur  de 

Saint- George,  enregiftré  le  9  février  1730. 

Collationné  par  moi  Greffier  en  chef  dudip 
Confeil ,  foujjigné  , 

Lapey&e, 


gfr 


1 


*74 


Voyages  Intireffatis 


238 


ANECDOTES 

SUR    DES    RELIGIEUX 

D'UNE  SOCIÉTÉ   ABOLÎE, 

Qui  furent    établis   au    Cap  -  Française 

JL  E  Cap  vit  éclore  une  affaire  ,  qui ,  quoi-* 
qu  elle  ne  parût  rien  dans  le  principe  ,  devint 
pourtant  d'une  importance  extrême.  Elle  n'a  été 
qu'humiliante  pour  des  Religieux  d'une  fociété 
abolie ,  mais  elle  penfa  leur  être  plus  funefte*  Le 
plus  grand  nombre  des  habitans  voulait  les  faire 
embarquer  pour  France  ,  &  demander  d'autres 
ccctéfiaftiques.M.deLarnage  qui  en  fentit  d'abord 
la  conféquence  ,  agit  fagement  pour  ralentir 
l'ardeur  des  efprits ,  &  en  vint  à  bout ,  par 
la  juftice  qu'il  follicita  à  la  Cour  ,  mais  quï 
ne  fut  accordée  ,  par  le  crédit  des  Révérends 
Pères ,  que  près  de  deux  ans  après  cette  étran- 
ge avanture  ,  qui  ne  fit  pas  d'honneur  à  ces 
Religieux.  Leur  conduite  imprudente  en  cette 
©ceafion  méritait  de  la  part  de  leurs  fupérieufs 
mêmes  une  punition  exemplaire ,  parce  qu'elle 
avait  réellement  quelque  chofe  de  révoltant, 
y©ici  ce  dont  il  était  queftion. 
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Un  nommé  Olivier,  marchand  ou  négociant 
au  Cap  ,  mais  aflez  mal  partagé  des  biens  de 
la  fortune  ,  mourut  ,  &  les  Religieux  ne  le 
voulurent  point  enterrer  :  non-feulement  ils 
en  vinrent  à  cet  excès  d'inhumanité  ,  qui  était 
un  crime  irrémifible  dans  le  paganifme ,  maïs 
ils  commirent  encore  des  indignités  fur  fon 
corps,  qui  feraient  à  peine  croyables,  fi  elles 
n  avaient  été  prouvées  au  procès. 

Ce  particulier ,  originaire  de  la  Rochelle  ; 
avait  eu  pour  père  un  de  ces  hommes  durs 
&  aveugles  ,  qui  ,  n'ayant  point  une  piété 
éclairée,  font  des  préfens  de  leurs  biens  à 
l'Eglife  &  en  dépouillent  leurs  enfans.  Peut-on 
s'imaginer  que  de  telles  offrandes  foient  agréa- 
bles à  la  Divinité  ?  Celui  dont  il  s'agit ,  avait  fait 
fon  teftament  en  faveur  des  Révérends  Pères 
Religieux  du  Cap  ,  &  ne  laiflà  pas  même 
à  fon  fils  de  quoi  vivre.  La  vérité  de  cette 
hiftoire  a  encore  été  prouvée  au  procès  •  c'eft 
donc  ce  qui  rendit  les  Révérends  Pères  encore 
plus  criminels.  Le  fils ,  indigné  des  dernières 
difpofitions  de  fon  père  ,  qui  le  privaient  même 
du  néceflàire  ,  put  tenir  de  mauvais  difcours 
contre  les  légataires  qui  fe  comportèrent, 
dit-on  ,  durement  avec  lui.  Il  était  homme  ; 
&  quel  eft  l'homme  aflez  maître  de  lui-même, 
pour  fe  contenir  fur  des  abus  qui  le  ruinent? 
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Enfin  ,  foit  cela  ,  {bit  autre  chofe,  le  fieur 
Olivier  fils  demeura  toujours  brouillé  avec  les 
Religieux  du  Cap,  détenteurs  ,  k  ce  qu'il  pré- 
tendait ,  de  fon  patrimoine.  On  va  voir  avec 
indignation  que  les  Révérends  Pères  lui  con- 
fervaient  les  mêmes  fentimens  ,  &  que  leur 
haîne  éclata  jufqu'après  fa  mort ,  félon  les 
pallions  qu'on  leur  a  reprochées  aflez  fouvent; 
mais  que  je  ne  faurais  croire  avoir  été  une 
loi   de  cette  inflitutïon  fi  Fameufe. 

Le  fieur  Olivier  fils  étant  donc  tombé 
dangereufement  malade  ,  fe  fit  tranfporter  , 
pour  jouir  d'un  meilleur  air  ,  dans  le  morne 
du  Cap,  fur  une  petite  habitation  voifine  de 
la  ville  ,  où  tout  le  monde  avait  la  liberté  de 
le  voir  &  de  le  vifiter.  Le  Père  Le  Gros  qui 
fefait  les  fondions  curiales  ,  y  vint  comme 
les  amis  du  malade,  &  ce  fut  en  préfence  de 
quelques-uns  qu'il  en  fut  bien  reçu  %  mais  le 
bon  Père  s'étant  offert  pour  le  confefTer  ,  le 
malade  répondit  qu'il  lui  était  obligé  de 
ce  foin  charitable  ,  que  la  confeffion  étant 
libre  ,  il  allait  envoyer  chercher  l'Aumônier 
de  l'hôpital  pour  lui  rendre  ce  dernier  devoir , 
&  qu'enfuite  il  le  ferait  prier  de  lui  venir 
adminiftrer  les  facremens  ,  comme  fon  paf- 
teur.  Il  n'y  avait  là  rien  que  de  très-orthodoxe } 

mais  le  fougueux  Religieux  prenant  la  parole  , 
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h  traita  d'hérétique ,  d'impie  ^  &  lui  donna 
tous  les  noms  que  lui  fuggéra  la  colère  la 
plus  emportée  ;  il  fortit,  ajoûte-t-on  ,  en  difans 
qu'il   ne  reviendrait  plus. 

Le  malade  fe  confeflâ  ,  &  l'envoya  chercher 
pour  lui  apporter  le  Viatique,  ainfi  qu'il  l'avait 
annoncé  :  on  afïure  même  qu'il  lui  dépêcha 
plufieurs  meffages;  aucun  des  Religieux  ne  fe 
préfenta ,  &  le  mal  empirant  5  le  mourant  perdk 
entièrement  connaiffance  &  expira* 

Comme  le  défunt  n'était  rien  moins  que 
riche  5  qu'il  n'avait  point  de  parens  dans  le 
pays  ,  la  perfonne  chez  qui  il  venait  de  mourir 
fe  contenta  de  faire  coudre  ce  malheureux  dans 
de  la.  toile,  &  de  le  faire  porter  de  la  forte 
à  la  porte  de  l'églife  paroiffiale  ,  pour  qu'on 
l'enterrât  de  la  manière  qu'on  fait  les  efclaves 
on  les  pauvres  geiis* 

Le  même  père  Le  G..*  demanda ,  de  qui 
était  ce  cadavre  ?  lui  ayant  été  répondu  que  c'était 
celui  d'Olivier  :  Eh  bien  ,  dit-il ,  qu'on  Vaille 
enterrer  oà  F  on  voudra  ,  il  ny  à  point  ici 
defépulture  pour  lui.  Les  nègres  qui  le  por- 
taient le  retirèrent  fans  le  vouloir  aller  dépofer 
nulle  part  >  &  ce  corps  relia  a  la  porte  de  l'églifê» 
Sans  doute  que  les  Religieux  tinrent  confeih 
Le  Curé  fé  rendit  à  fon  couvent ,  &  retour** 
nant  quelque  tems  après ,  il  ordonna  aux  nègres 
Partit  L  M 
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qui  appartiennent  à  l'œuvre  ,  de  traîner  ce 
hiiférable  cadavre  fous  la  potence  plantée  a 
l'autre  bout  de  la  place  ,  en  perfpe&ive  à  la, 
porte  de  la  paroiffe.  Tous  ceux  qui  virent 
ce  trait  plus  infamant  pour  le  Religieux  que 
pour  le  mort ,  l'eurent  bientôt  femé  dans  la 
ville  \  les  citoyens  s'en  émurent ,  &  Ton  fut 
fur  le  point  d'y  voir  naître  une  fédition. 

Le  défunt  s'y  était  fait  eftimer  ;  de  forte  qu'on 
ne  put  fupporter  le  traitement  indigne  fait  à  fa 
mémoire ,  &  chacun  regarda  cet  affront  comme  le 
lien  propre.  Malgré  cela,  la  lenteur  avec  laquelle 
on  agiiïait ,  eût  laifle  un  triomphe  parfait  aux  Re- 
ligieux, fans  deux  ou  trois  citoyens  fermes  qui  pri- 
rent lesmefures  convenables  pour  en  avoir  raifoiw 
Ces  Pères  voyant  alors  l'indifcrétion  d'une 
pareille  démarche  y  auraient  peut-être  voulu 
être  à  recommencer  ;  mais  leur  immenfe  crédit, 
leur  infpira  un  parti  violent  :  on  entendit  dire 
à  quelques-uns  d'eux  ,  que  rpùijbùc  le  vin  était 
tire  9  il  fallait  le  boire.  Us  agirent  en  confé- 
quence,  perfiftèrent  dans  leur  refus  de  l'inhu- 
mer ,  ce  qui  aigrit  encore  davantage  les  ha- 
bitans  de  la  ville  du  Cap,  Néanmoins  tout  était 
terminé  ,     s'ils  euffent    enfin    daigné    le  faire 

tranfporter  au  cimetière. 

Durant  tous  ces  pour-parlers  ,  la  corruption, 

qui  fait    du  progrès  en  peu   de  tems  dans  les 
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pays  chauds ,  fit  appréhender  à  quelques  voïfin«, 
que  ce  cadavre ,  venant  à  fe  corrompre ,  n'jn- 
fedât  l'air  d'alentour  ;  ils  le  firent  donc' preru 
dre  par  leurs  nègres,  &  l'envoyèrent  porter 
dans  le  fond  du  marécage  parmi  les  Mangles , 
où  on  lui  creufa  une  foffè.  Cet  endroit  eft 
à  l'extrémité  de  la  ville  en  tirant  au  fud.  Mais 
pendant  ce  tems  ,  deux  ou  trois  citoyens , 
animés  d'une  jufte  indignation  ,  avaient  fait 
leurs  diligences  pour  avoir  raîfon  de  cette  în- 
fulte,  qu'il  n'était  point  de  famille  qui  ne 
regardât  comme  faite  à  elle-même. 

L'objet  de  ces  indignités  inouies  était  mem- 
bre d'une  compagnie  de  milice  bourgeoîfe  ,  les 
Dragons  du  Cap,  dans  laquelle  a  coutume  des'en- 
rôler  ce  qu'il  y  a  de  mieux  ;  elle  eft  prefque  compo- 
fée  de  négocians,  &  parconféquent  de  gensaifés. 
Ce  furent  ceux  qui  fe  cotisèrent  pour  fournir  aux 
frais  de  cette  affaire.  Ils  s'engagèrent  par  écrit  d'y 
contribuer  de  leur  bourfe ,  &  ]e  fîeur  H.....  > 
Praticien  ,  qui  était  de  la  même  compagnie  \ 
homme  qu'on  a  vu  depuis  Confeiller  au'con- 
feil  fupérieur  du  même  lieu  ,  fe  chargea  de  la 
procédure  ,  &  des  correfpondances  néceflàires 
pour  la  mener  à  fa  fin. 

Auffi-tôt  il  y  eut  plains  "donnée  au  juge  ' 

P"  le   fieur    L i  &    f«r  les   conclufions 

dH     fubftitut     du     Procureur  -  Général        M, 

M  ij 
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C.«».,  information  fut  faite  ,  dans  laquelle 
on  entendit  plus  de  cent  témoins  :  les  uns  dé- 
posèrent des  bonnes  vie  &  mœurs  du  défunt, 
qu'il  était  catholique ,  apoftolique  &  romain  i 
qu'on  l'avait  vu  différentes  fois  à  la  meffe  , 
aux  divers  Offices  de  l'Eglife ,  approcher  même 
des  facremens  ;  d'autres  rappellèrent  fes  démêlés 
avec  les  Religieux  ,  la  caufe  ,  les  motifs  tels 
que  nous  les  avons  détaillés  ,&  la  plupart  déposè- 
rent de  vifu  du  tranfport  au-deffbus  de  la  potence 
par  Tordre  &  les  confeils  du  curé ,  le  Père  Le 
G...  Les  Religieux,  croyant  faire  tomber  cette 
procédure  ,  s'adrefsèrent  au  Confeil-fupérieur  , 
&  s'en  plaignirent  comme  d'un  attentat;  mais 
fur  le  vu  des  informations  commencées  ,  le 
Confeil  ordonna  qu'on  pafferait  outre  \  l'in- 
formation fut  donc  cïofe  &  achevée  ,  le  ca- 
davre déterré  au  bout  de  quelques  jours  ,  ôc 
pour  avoir  toujours  un  corps  de  délit  exiftant , 
on  le  fit  embaumer  par  les  chirurgiens-majors 
en  préfence  delà  Juftice,  qui  l'ayant  fait  re- 
connaître ,  cimenta  toute  cette  procédure  pat- 
un  procès-verbal  ,  &  fon  cachet  fut  appliqué 
fur  la  bière  dans  laquelle  on  dépofa  le  corps. 
Tout  fut  fait  avec  une  vivacité  &  une  diligence 
inexprimables  ,  tout  le  monde  s'y  croyait  inté- 
reffé  ,  &  il  n'y  a  pas  jufqu'aux  nègres  qui  s'y 
prêtèrent  avec  un  zèle  extrême.  Les  Religieux 
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durent  connaître  par-là  combien  ils  étaient 
peu  aimés  dans  la  Colonie.  Il  faut  convenir 
que  cette  dernière  aéfcion  était  odieufc. 

Ils  virent  alors  qu'elle  leur  deviendrait  plus 
fatale  qu'ils  ne  rayaient  d'abord  penfé ,  &  qu'ils 
ne  s'ea  tireraient  pas  au  fit  facilement  que  la 
préfomption  le  leur  avait  perfuadé.  Us  s'adref- 
sèrent  au  Général  (i),  duquel  ils  obtinrent 
«ne  ordonnance  ,  par  où  il  fe  réfervait  la 
connaiffance  de  l'affaire.  Ne  trouvant  point 
encore  ce  tribunal  a/fez  conforme  à  leurs  de- 
fîrs  „  parce  qu'on  y  voulait  les  contraindre  à 
enterrer  le  fieur  Olivier,  quoique  fans  pompe  g 
ils  refusèrent  d'obéir,  &  fe>  pourvurent  en 
France.  Pouvaient  -  ils  manquer  d'y  être  peu- 
favorablement  écoutés -.p  après  une  défobéiffkhce 
£  formelle,  &  de  la  plus  dangereufe  confia 
quence?  Auffi  eurent-ils  totalement  du  deiîbus 
dans  cet  inique  procédé. Us-  auraient  mieux 
fait  depaffei:  tout  doucement  fous  le  joug  lé- 
gitime qu'on,  voulait  leur  impofer  ;  cette  af- 
faire ne  fut  peut-âtw  jamais  parvenue- jufqu'eiv 
France.  Au-lieu  qu'elle^ .-fit  grand  bruit  ; 
leurs  ennemis  les  J  . .  .\.  ne  contribuèrent 
pas  peu  à  la  répandre  de  tous  côtés;  les  Non- 
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(i)  G'eft   ainfî  qu'à  Sairit-Domingue  on    appelle 
Gouvernera:  en  .ctaf  des  ifles  faus  le  Vent. 
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veiîes  Ecclefiaftiques  ,  cet  ouvrage  de  parti  , 
en  firent  mention  ,  &  toute  l'Europe  fut  bien- 
tôt une  nouvelle  fi  révoltante.  Voilà  comme 
la  pafîion  fit  faire  les  plus  grandes  fautes  aux 
gens  même  les  plus  prudens. 

La  compagnie  des  Dragons  du  Cap ,  qui 
s'était  rendue  partie  dénonciatrice  &  pourfuï- 
vante  de  cette  affaire  ,  laquelle  lui  fait  un  hon- 
neur infini ,  fuivit  les  Religieux  jufqu'à  la  Cour. 
Elle  fit  confulter  l'affaire  par  les  plus  célèbres 
Avocats  du  Parlement  de  Paris  j  leurs  cons- 
tations furent  imprimées  ,  on  les  diftribuaic 
gratis  \  ce  qui  rendit  l'affaire  notoire  aux' 
yeux  de  l'univers,  &  nous  force  conféquem- 
ment  à  ne  la  point  paffer  fous  filence. 

Le  Gouverneur  de  Saint-Domingue  ,  fans 
doute,  en  rendit  compte  au  Miniftère;  le  rap- 
port ne  pouvait  être  avantageux.  Il  ne  fallait 
pas  moins  que  cela  pour  réuffir  ,  car  tous 
les  protecteurs  de  la  Société  de  ce  vafte  corps , 
<£u*un  Poète  a  dit  qui  étendait  fes  bras  ]uf~ 
qiià  la  Chine  ,  travaillant  vivement  pour 
faire  avoir  le  diffus  ~£ux  Religieux  du  Cap.  La 
Cour  fut  long-tenis  k  fe  déterminer}  mais  à 
la  fin  elle  décida  que  le  corps  d'Olivier  fe- 
rait inhumé  avec  les  cérémonies  de  l'Eglife» 
L'ordre  tant  attendu  fut  envoyé  à  M.  de 
Lainage  pour  1e  faire  exécuter  3  -qui  l'adrefla 
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à  M.  De  Chaftenoye  Gouverneur  ,  n'étant  point 
lui-même  fur  les  lieux. 

Jamais  joie  n'a  été  plus  univerfelle.  Il  fem^ 
blait  à  chaque  habitant  de  la  ville  &  de  la 
campagne,  qu'il  eût  gagné  un  procès  confi- 
dérable,  d*bù  dépendait  fa  fortune  &  fon  re- 
pos. S'il  n'avait  pas  tombé  une  greffe  pluie, 
le  jour  pris  pour  f  enterremment ,  le  fieur 
Olivier  aurait  £u  le  cortège  le  plus  beau  & 
le  plus  nombreux  qu'on  puifïe  voir  dans  une 
Colonie.  Il  fut ,  malgré  ce  contre-tems  ,  auez 
diftingué  des  convois  ordinaires  ,  pour  faire 
triompher  tous  les  citoyens  qui  y  parurent  en. 
foule,  La  Compagnie  à  qui  cette  réuffite  était  duer 
voulut  faire  les  frais  de  ce  convoi,  qui  était  pour 
elk  une  grande  viâoire^La  fonnerie  ,  le  lumi- 
naire ,  rien  ne  fut  épargné  ,  &  les  Religieux  fe 
feraient  bien  psffé  de  cet  appareil  infuîtant» 

Le  défunt  dont  on  avait  embaumé  précieu- 
fement  le  corps  ,  était  depuis  près  de  deux 
années  dans  une  chambre  du  marécage  murée  > 
de  peur  que  les  Religieux  ne  le  Ment  enlever  3 
le  bruit  en  ayant  couru.  Les  habitans  le  gar- 
dèrent en  armes ,  pendant  plus  de  fix  mois  ; 
après  quoi ,  pour  leur  fauver  une  corvée  fi  pé- 
nible, on  prit  le  parti  de  faire  cîorre  toutes 
les  ouvertures,  où  veillaient  cependant  exacte-» 
ment  des  nègres  bien  payés* 
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Lorfqu'an  voulut  enlever  le  cercueil  *  pour 
être  porté  à  Péglife  ,  on  y  fit  tranfporter  la 
Juftice  ,  afin  de  reconnaître  fes  fcellés.  Tout* 
fe  fit  avec  un  cérémonial,  qui  témoignait  que 
le  Public  prenait  encore  à  cette  affaire  autant 
de  chaleur  que  jamais.  Blancs  >  nègres  ,  efclaves 
&  libres  voulurent  avoir  un  cierge  à  la  main, 
&  il  y  eut  une  çonfommation  furprenante  de 
cire  ce  jour-là.  Le  père  Le  G.,,  ne  s'y  trouva 
point  9  étant  dès  le  matin  même  monté  k 
cheval  pour  aller  à  la  piainç  :  on  affure  qu'il 
dit  çn  partant ,  que  cela  ne  venait  point  de 
lui  i  mais  du  père  Z.,.,.,..  >  fon  fupé rieur  , 
&  que  puifquil  avait  fait  la  faute ,  il  pou- 
vait bien  en  avoir  le  dé/agrément*  Ce  fut  en 
effçt  ce  Religieuse  qui  officia ,  &  Ton  obferva 
que  y  tout  politique  qu'il  était ,  il  ne  fut  prefquG 
point  à  lui  durant  la  cérémonie  >  ayant  même 
laifle  tomber  jufqu'à  Pencenfoir,  Ainfî  finit  cette 
çtrarige  affaire ,  que  les  Religieux  du  Cap  s'aj-* 
tirèrent  de  gaiçté  de  cœur  ,  &  que  le  Ciel  us 
VQulM  fans  doute  pas  laiffer  impunie, 
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MÉMOIRE 

SUR  LA  RÉVOLTE  DE  1723, 

AU  CAP-FRANÇAIS. 

JLj  E  S  colons  de  rifle  fupportaîent  déjà  depuis 
quelque  tems ,  avec  une  impatience  extrême  Téta- 
bliflement  d'une  compagnie  qui  paraiflait  avoir 
pour  but  de  fe  rendre  maîtrefle  de  tout  le 
commerce  y  à  Texclufion  des  négocians  &  ar- 
mateurs du  royaume.  Cependant  le  génie  Fran- 
çais ,  accoutumé  à  une  foumiffion  aveugle  pour 
les  ordres  de  fon  Prince  ,  les  eût  peut-être 
empêchés  de  s'y  oppofer  jamais ,  fi  cette  com- 
pagnie n'avait  eu  dans  la  colonie  que  des  gens 
fages  &  prudens  ,  qui  euffent  fu  fe  concilier 
les  efprits  y  &  les  aflervir  doucement  au  joug 
qu'on  leur  préparait.  Mais  les  directeurs ,  agens , 
&  employés  qu'elle  y  tenait ,  n'avaient  rien  moins 
que  cette  qualité  :  ils  fe  fervirent  prefque  en 
arrivant  dans  le  pays  ,  de  termes  &  d'expref- 
fions  peu  mefurés,  qui  annonçaient  aux  habi- 
tans  un  fort  encore  plus  dur  qu'on  ne  le  leur 
préparait  ftns  doute.  Quelques-uns  de  ces  commis 
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indifcrets  furent  même  ,  à  ce  qu'on  affure,  jus- 
qu'à dire  publiquement ,  en  voyant  des  dames 
fort  bien  mifes  ,  qu'avant  quil  fût  peu,  tous 
ces  beaux  habits  feraient  changés  en  étoffe  de 
lure. 

En  fallait-il  davantage  pour  indifpofèr  des 
gens  qui  fouffraient  impatiemment  qu'on  les 
voulût  gêner  dans  leur  négoce  ;  qui  favaient 
comme  Ton  gouverne  les  colons  uniquement 
fournis  a  des  compagnies  \  les  conditions  tiran- 
niques  Qu'on  leur  impofè  >  tant  fur  la  vente 
de  leurs  denrées  que  fur  Tachât  des  marchan- 
difes  d'Europe  ;  &  qui  fe  reflbuvenaient  encore 
que  la  conquête  de  Saint-Domingue  était  leur 
propre  ouvrage  ,  n'ayant  rien  coûté  à  l'Etat  ? 

Malgré  cela  ,  ils  auraient  encore  peut-être  eu 
bien  de  la  peine  à  fe  déterminer  à  une  rupture 
ouverte  ,  fans  le  fecours  que  leur  promirent 
fous  mains  beaucoup  de  perfonnes  en  place  , 
qui  craignaient  &  la  perte  de  leur  crédit  ,  & 
la  diminution  de  leurs  biens. 

Celui  qui  les  excita  le  plus  (  ce  qui  a  été 
ignoré  par  le  Père  de  Charlevoix  )  ,  fut  le  Comte 
d'A.. ,  Gouverneur  du  Cap  ,  homme  em- 
porté ,  d'un  caractère  tirant  un  peu  fur  le  def- 
potifme  ,  livré  fans  réferve  à  des  plaifirs  qui 
n'étaient  rien  moins  que  délicats  y  &  qui  lui 
attirèrent  fouvent  des  traitemens  peu  faits  pout 
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un  homme  de  fon  rang:  il  courait  toutes  les  nuits 
les  rues  du  Cap  ,  &  allait  jufques  dans  la  plaine , 
attiré  par  des  rendez  -  vous  avec  des  filles 
ou  femmes  de  fang  mêlé  ,  qui  lui  occafion- 
nèrent  plus  d'une  fois  ,  de  la  part  de  leurs  maris 
ou  de  leurs  amans  ,  des  réceptions  défagréables* 
Peu  brave  ,  il  avait  été  exilé  dans  nos  colonies 
de  l'Amérique  ,  pour  avoir  laifTé  prendre ,  fans 
coup  férir  ,  un  des  plus  beaux  vaiffeaux  de  notre 
marine  en  ce  cems-là ,  le  Bourbon  ,  qui  lui  fut 
enlevé  aux  ifles  du  Vent,  en  1712  ,  &  conduit 
à  la  Jamaïque  par  un  vaiffeau  de  guerre  An- 
glais ,  beaucoup  moins  fort  ,  contre  lequel  il 
ne  daigna  feulement  pas  fe  battre.  Il  fut  heu- 
reux d'appartenir  à  la  célèbre  d'A qui  eut 

le   bonheur    de    fe  voir   Reine  de  P par 

fon  mariage  avec  le  grand  S ♦.  :  cette  alliance 

le  fauva  ,  mais  il  fut  envoyé  en  exil  aux  iiles 
du  Vent  y  où  il  devint  Gouverneur  de  Sainte-r 
Croix  \  ce  qui  lui  procura  le  gouvernement  du 
Cap  y  dont  les  Gouverneurs  fe  font  long-tems 
intitulés  Gouverneurs  de  Saint e^Croix  ,  ifle  de 
la  Tortue  &  cote  Saint-Domingue.  Il  paraît 
que  la  Cour  n'ignora  pas  la  part  qu'il  avait 
eue  à  la  fédition  dont  je  vais  parler,  puifqu'elle 
ne  tarda  point  à  le  rappeler  ,  &  qu'il  a  été 
affez  long-tems  fans  avancement.  Il  eft  pour- 
tant ,  mort  Chef  d'Efcadre  ,  commandant  dans  ' 
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le  port  de  Rochefort  ?  Commandeur  Grand- 
Croix  de  l'ordre  militaire  de  S.  Louis  ;  &  à 
peine  était-il  mort,  qu'il  lui  fut  expédie  le  brevet 
de  Lieutenant-Général ,  dont  on  ne  voulait  pas 
fans  doute  qu'il  fît  aucun  ufage  :  politique  ufi- 
rée  quelquefois.  Il  mourut  à  Rochefort  en  174».  r 
fans  poftérité  ,  n'ayant  jamais  été  marié. 

On  fent  bien  qu'un  tel  Officier  était  propre 
à  donner  dans  tous  les  travers  dont  refpric 
humain  eft  capable:  il  n'y  manqua  pas  dans 
cette  occafion  critique  ,  &  c'efl:  proprement  à 
lui  qu'il  faut  attribuer  la  rébellion  arrivée  à 
Saint-Domingue.  Il  y  encouragea  les  habitans  r 
fit  fous  mains  mouvoir  tous  les  refTorts  de  cette 
grande  affaire  ,  &  un  nombre  infini  de  per- 
fonnes  ,  qui  vivent  encore ,  me  l'ont  certifié 
d'une  manière  qui  ne  permet  pas  d'en  douter 
(vers  17  «jo). 

,  La  révolte  éclata ,  comme  le  rapporte  THif- 
torien  de  cette  colonie,  tout  d'un  coup ,  &  dans 
tous  les  quartiers  de  l'ifle  en  même  tems.  Ce 
fut  un  foulèvement  général  atiffi- bien  mené 
qu'on  le  puiffe  ;  ce  qui  prouve  évidemment  que 
de  fimples  particuliers  n'en  furent  pas  feuls  les, 
auteurs.  Jamais  confpiration  n'a  été  plus  fecrette , 
mieux  exécutée ,  moins  tumultueufe ,  &  accom^ 
pagnée  d'auffi  peu  de  défordres  ;  autre  preuve 
à  laquelle  il  n'eft  pasfpofïïbIe  de  méconnaître 
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cîes  chefs  qui  la  réglaient  fecrettement  :  les 
entreprifes  du  peuple  ,  &  d'un  peuple  auffi  in- 
fubordonné  que  la  plupart  de  ceux  qui  corn- 
pofaient  alors  le  corps  des  colons  de  Saint- 
Domingue  ,  gens  retirés  de  ce  corps  redouta- 
ble de  milice  nommé  Flibujlier,  n'auraient-elles 
pas  fans  cela  été  plus  violentes  ?  A  l'excep- 
tion de  quelques  jeunes  étourdis ,  qui  couru- 
rent la  campagne,  &  qui  fe  fefaient  donner 
dans  les  habitations  de  quoi  exercer  leurs  dé- 
bauches ,  ce  qui  ne  dura  encore  pas  long-tems, 
tout  fe  pafla  avec  la  plus  grande  tranquilité 
du  monde  ,  &  cet  ordre  admirable  fut  fuivi 
dans  les  deux  parties  du  Cap  &  de  Léogane. 

Le  Cap  en  fut  le  théâtre  ,  parce  que  ce  devait 
être  le  principal  magafin  de  la  compagnie  , 
comme  un  endroit  très-commerçant ,  &  le  plus 
à  portée  d'y  établir  ce  négoce  immenfe  qu'elle 
avait  avec  raifon  en  vue ,  &  qui  l'aurait  plus 
enrichi  que  les  Indes  Orientales.  Mais  il  eût 
fallu  encourager  les  habitans  plus  qu'une  com- 
pagnie n'en  eft  capable  ,  attendu  qu'elle  fon^e 
trop  à  fes  intérêts   préfens. 

Le  Dire&eur  de  la  compagnie  &   quelques 
employés  foupaient    chez  le  fieur  du   L ......  t 

négociant  au  Cap  y  lorfque  l'affaire  éclata.  Les 
conjurés ,  qui  ne  parurent  être  que  des  femmes, 
quoiqu'il  y  eût  parmi  elles  plufieurs  homme| 
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déguifés  ,  s'y  tranfportèrent ,  uniquement  pour 
faire  peur  à  ces  gens-là  ;  car  il  eft  confiant 
qu'on  n'eut  jamais  defTein  de  les  tuer,  mais 
fimplement  de  le  leur  faire  appréhender  ,&  de 
les  obliger  par-la  à  s'embarquer  pour  repaffer  en 
France  :  parmi  ces  femmes  étaient  la  fameufe 
Sagona ,  &  la  dame  R  ....... ,  veuve  du  Pro- 
cureur-Général au  Confeil-fupérieur.  Ces  deux 
femmes  étaient  comme  les  chefs  de  l'expédi- 
tion ;  mais  celle  qui  parla  le  plus  affirmative- 
ment ,  &  que  la  Cour  regarda  comme  le  chef 
de  l'entreprife  9  fut  la  première  ,  à  qui  Ton  a. 
fait  trop  d'honneur  par  l'exil  où  elle  s'eft  vue 
condamnée.  C'était  une  femme  d'une  grande 
ïéfolution,  qui  avait  autrefois  été  comédienne 
dans  le  royaume;  jeune,  belle  &  d'un  efprit 
diftingué  pour  fon  fexe  ,  fort  propre  à  la  fo- 
ciété ,  d'un  caractère  liant  &  aimable,  de  mœurs 
plus  épurées  que  l'état  critique  qu'elle  avait 
quitté  ne  femblait  devoir  le  comporter ,  elle 
s'était  fait  aimer  du  mari  qui  l'avait  époufée  , 
lequel  s'attira  par-là  l'inimitié  de  fa  famille  , 
xe  qui  l'obligea  de  paiïer  aux  ifles  ,  pour  tâcher 
d'y  faire  fortune.  Il  y  fut  marchand ,  &  fa 
femme  s'y  fit  généralement  eftimer.  Après  fon 
exil  ,  qui  avait  été  précédé  de  la  mort  de  fort 
époux  ,  elle  fe  retira  avec  affez  peu  de  bien  ; 
mais  les  parens  du  mari,  l'envifageant  appa- 
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remment  comme  une  héroïne,  fe  firent  alors 
un  plaifîr  de  la  reconnaître,  Se  de  lui  fournir 
de  quoi  terminer  fes  jours  un  peu  plus  à  l'aife. 
J'ai  cru  qu  on  ne  ferait  pas  fâché  de  favoir 
J'hiftoire  de  cette  femme  extraordinaire. 

Elle  était  déjà  dans  un  âge  aflez  avaficé  ,  lors- 
qu'elle fe  chargea  du  foin  d'intimider  le  Di- 
recteur de  la  compagnie ,  &  fes  commis.  La 
tête  lui  branlait  continuellement ,  ce  qui,  joint 
à  l'équipage  dont  elle  s'affubla  ,  ayant  un  fabre 
nud  à  la   main    avec  fes  manches  retrouflees 
par-deffus  le  coude,  devait  naturellement  faire 
une  figure  affez  plaifante  9  &  propre   au  nou- 
veau rôle  qu'on  lui  fefait  jouer.  Elle  entra  à 
la  tête  de  fa  troupe  ,  précifément  au  moment 
que  le  Directeur  allait  avaler  un  verre  devin: 
Bois ,/.....  ,  lui  dit-elle,  ce  fera  le  dernier  de 
ta  vie.  Il  n'en  fallu*  pas  davantage  pour  faire 
trembler  un  homme  qui  ne  s'attendait  à  rien 
moins  qu'à  ce  compliment.  Toute  la  gaieté  du 
foupé  difparut,  on  ne  fongea  qu'à  fe  fauver  , 
&  l'hôte  qui   était  du  complot  comme  les  au- 
tres ,  fit  femblant  de  fe  prêter  à  lui  en  pro-. 
curer  les  moyens.  On  fut  de~là  au  magafin  de 
la  compagnie,  nommé  la  Maifoa  d'Afrique  , 
on  y  enfonça    les    portes  *,    les    marchandifes 
furent  jetées  fur  le  carreau  ,  quelques  livres  &  i 
papiers  mis  en  pièces  ;  enfin  on  agit  de  façon  à 
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petfuader  aux  agens  de  la  compagnie  que  c'était 
tout  de  bon  ,  &  que  le  meilleur  parti  pour  eux 
était  de  fe  retirer  tout-a-fait. 

Pour  garder  les  dehors  de  la  bienféance  & 
de  l'autorité  qui  lui  avait  été  confiée  par  S.  M. , 
le  Comte  d'A ,  en  qualité  de  Gouver- 
neur ,  feignit  d'accourir  aux  premières  nouvelles 
du  défordre;  il  affech  d'abord  beaucoup  plus 
de  chaleur  qu'il  n'avait  fans  contredit  envie 
d'infpirer  de  crainte  ;  mais  il  avait  affaire  a  gens 
ïnftruics  de  fes  fentimens  fecrets ,  qui  par  con- 
féquent  lui  laifsèrent  dire  tout  ce  qu'il  voulut 
fans  trop  l'écouter,  &  redoublèrent  au  contraire 
ie  leur  côté  l'infolence  &  les  clameurs.  Cette 
manière  ,  fans  doute  concertée,  ralentit  le  feu 
du  Commandant ,  qui  leur  promit  juftice  fur 
leurs  griefs ,  &  qu'il  ne  ferait  plus  queftion  du 
privilège  exclufif  de  la  compagnie.  On  fe  retira 
là-defîus ,  mais  jufqu'à  nouvel  ordre  ,  &  jufqu'à 
ce  qu'il  fallût  commencer  le  fécond  ade  de 
cette  comédie.  Un  navire  négrier  de  cette  com- 
pagnie ,  qui  arriva  dans  ce  tems-lk ,  en  fournît 
un  prétexte  plaufible  ;  l'émotion  des  citoyens 
du  Cap  reparut  de  nouveau  9  on  cria  plus  fort 
que  jamais  contre  la  compagnie  ,  &  le  Gou- 
verneur ,  qui ,  fous  mains ,  fomentait  ce  tumulte  , 
montra  de  fon  côté  encore  plus  de  fermeté  que 
la  première  fois.  Il  voulait  que  le  négrier  traitât, 

tandis 
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tandis  qu'il  Fefaîc  dire  par-tout  qu'on  ne  le  vou- 
lait point ,  &  qu'il  fe  répandit  même  dans  le 
public  qu'on  avait  intention  de  le  brûler. 

Les  babitans  de  la  plaine ,  de  leur  côté,  ne 
relièrent  point  tranquiles  durant  toutes  ces  ru- 
meurs ;  cela  était   ainfi   arrêté:  la  ville  &  la 
campagne  devaient  fe  remuer  dans  le  même 
tems  ,  afin  que  la  fédition  fit  plus  d'effet ,  & 
parût  l'ouvrage  de   tous  les    efprits.  On  avait 
W  par-tout  des  billets  lignés  la  Colonie, 
où  il  était  enjoint  à  chacun  en  état  de  porter 
les  armes,  de  fe  trouver  armé  un  retour  dans 
certain  endroit  indiqué ,  fous  peine  d'incendie 
&  d'exécution  militaire.  Ces  billets  furent  en 
pâme  écrits  de  la  main  d'une  dame  qui  me 
l'a  elle-même  conté,  il  y   eut  de  femblables 
placards  affichés  aux  portes  des  églifes  ;  de  forte 
queperfonne  n'eut  garde  d'y  manquer  :  il  s'agif- 
fait  d'ailleurs  de  l'intérêt  commun. 

Toutes  ces  troupes  raffemblées,  où  l'on  peut 
dire  qu'étaient  tous  les  colons  du  gouverne- 
ment,  jufqu'à  des  Confeillers,  arrivèrent  au 
haut  du  Cap,  à  prendre  depuis  Maribarou  & 
Oùanaminte,  les  quartiers  les  plus  éloignés. 
On  y  fit  halte  ,  parce  qu'il  y  eut  fur-le-champ 
ordre  de  ne  point  entrer  dans  la  ville.  Ce  n'était 
qu'un  jeu  :  mais  comme  il  fallait  qu'il  eût  l'effet 
qu'on  s'en  était  promis  ,  les  révoltés  de  lapîainç 
JPariie  I,  j^ 
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imaginèrent,  pour  fe  faire  davantage  redouter  j 
de  mettre  le  feu  à  la  Foffetu  ,  petite  habita- 
tion à  la  fortie  du  Cap  j  appartenante  à  la  com- 
pagnie ,  &  à  une  fucrerie  qui  n'en  eft  pas  fore 
éloignée  ,  qui  était  au  fïeur  de  Boismorand* 
C'était  le  mobile  des  établiflemens  que  la  com- 
pagnie cherchait  a  fe  faire  ,  le  premier  &  le 
principal  auteur  des  progrès  auxquels  on  voulait 
s'oppofer.  Il  parut  donc  j-ufte  aux  factieux  de 
rimmpler  à  leur  courroux. 

Ce  Boismorand  était  un  fils  de  Dominique  r 
icet  Arlequin  renommé  de  la  Comédie  Italienne 
fixée  à  Paris  ;  homme  inimitable  ,  qu'il  a  été 
fi  difficile  de  remplacer,  &  dont  la  profeffion 
jurait  avec  les  fentimens.  Il  a  laiffé  une  nom- 
jbreufe  poftérité  digne  de  l'éducation  qu'ils  te- 
naient d'un  tel  père.  Celui-ci  était  d'un  efprit 
fin  ,  &  capable  de  grandes  chofes  ;  auffi  la  com- 
pagnie l'avait- elle  fait  choifir  entre  mille  pour 
lui  confier  la  démarche  délicate  qu'elle  enten- 
dait faire  dans  cette  importante  colonie ,  qu'elle 
cherchait  à  foumettre  au  joug  le  plus  infuppor- 
table.  Le  Français  veut  être  libre.  La  Cour  l'avait 
jiommé  écrivain  principal  :>  mais  il  ne  s'attendait 
pas  à  de  pareilles  pppofitions.  Une  terreur  pa- 
nique le  faifit  des  premiers  ,  il  fe  réfugia  dès 
le  commencement  de   la  révolte   à  Léoganev 
mais  n'y  trouvant  pas  les  efprits  moins  aigris 
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fju'au  Câp  y  fur-tout  contre  lui  qu'on  regardait 
comme  l'artifan  de  cette  manœuvre ,  il  partie 
pour  la  France,  d'où  il  n'eft  point  revenu. 

Son  habitation  fut  incendiée ,  &  Ton  n'y  laiffâ 
rien  fur  pied  ,  pas  même  les  cannes  -,  elle  fut 
ravagée  de  fond  en  comble:  mais  c'était  fi  bien 
un  jeu  concerté,  qu'on  avertit  auparavant  fes 
nègres  de  ne  fe  point  retirer  dans  les  cannes , 
de  crainte  d'y  être  brûlés  ,  &  que  là-deflus 
celui  qui  gérait  l'habitation  ,  qu'on  difait  être 
fon  neveu  ,  eut  le  tems  de  jeter  l'argenterie 
dans  un  puits.  Ce  font  des  faits  qui  m'ont  été 
confirmés  par  les  principaux  adeurs  mêmes. 
Ces  févères  exécutions  convainquirent ,  encore 
plus  que  ce  qui  s'était  pafTé  au  Cap ,  les  direc- 
teurs &  agens  de  la  compagnie  ,  que  tout  étak 
perdu  pour  elle  ,  &  qu'il  fallait  abandonnée 
un  établiffement  k  peine  commencé. 

Le  dire&eur  &  les  employés  s'étaient  jetés  i 
bord  de  la  Bellone  ,  navire  de  la  compagnie  $ 
dans  lequel  ils  repayèrent  en  France  :  mais  il 
y  eut  de  longues  &  de  vives  difeuffions  pour 
un  fécond  qui  avait  fa  vente  à  faire  ,  &  qui 
était  arrivé  pendant  le  trouble.  Il  fe  nominale 
le  Comte  d'Efirées  }  fa  cargaifon  confiftait  en 
noirs ,  &  le  plus  grand  nombre,  des  féditieux 
ne  voulaient  absolument  point  qu'il  traitât.  La 
fureur  s  étant  un  peu  modérée  depuis  le  dépars 
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du  dire&eur  &  des  employés  ,  quelques-uns  fe 
laifsèrent  gagner ,  &  enfin   an   fe  fervit ,  pour 
appaifer  la  populace  ,  d'une    circonftance   qui 
fembla  faite  exprès.  Le  Capitaine  de  ce  vauTeau , 
nommé  Sicard,  qui  a  été  enfuite  Capitaine  de 
port  au  même  endroit ,  était  dans  la  plus  trifle 
fituation ,  perclus  de  tous  fcs  membres  ,  &  en- 
tièrement  hors    d'état  de  quitter  le  Cap  fans 
courir  rifque  de  la  vie.  On  fe  fervit  donc  de 
cette  conjoncture  pour  lui  faire  obtenir  la  per- 
million  de  faire  fa  traite  :  on  remarqua  que  la 
plupart  des   nègres  de   cette    cargaifon   furent 
donnés  aux  plus  mutins ,  &  à  ceux  qui  a^ient 
crié  le  plus  fort  dans  cette  affaire.  Cependant 
ïa    compagnie   ne   fit  plus  de  tentatives  pour 
s'établir  dans  la  colonie,  exclufivement  aux  né- 
gocians  du  royaume. 

Cet  accord ,  qui  fut  fait  dans  les  formes  , 
&  par  manière  de  traité  avec  les  habitans ,  fut 
annoncé  aux  colons  aflemblés  en  armes  au  haut 
du  Cap  ,  oia  on  les  avait  contenus  fous  pro- 
mette de  leur  accorder  la  fatisfadion  qu'ils  de- 
vraient. Le  Comte   d'A.......  y   alla  lui-même 

pour  leur  en  porter  la  nouvelle  ,  fous  prétexte 
de  leur  ordonner  de  fe  retirer  de  la  part  du 
Roi.  11  voulut ,  pour  le  décorum  ,  leur  faire  un 
difconrs  en  forme  de  mercuriale  ;  mais  la  li- 
cence qui  s'empare  toujours  de  quelques  efprits 


\ 





— 


I 


dans  différentes  Colonies.  197 

en  ftmblables  occafions  y  mit  un  peu  de  con- 
fufion  dans  cette  aflemblée.  Il  arriva  qu'un  âne 
fe  mit  par  hafard  à  braire  >  &  un  faâieux  de 
la  troupe ,  par  une  infolence  accommodée  au 
tems ,  élevant  la  voix  ,  dit  à  Vknede  fe  taire  * 
&  de  laijfer  parler  M.  le  Gouverneur  qui  en 
[avait  plus  que  lui.  Ce  badinage  infolent  fit 
rire  tout  le  monde ,  &  Ton  fe  fépara  ,.  non  fans 
que  ce  levain  de  rébellion  ne  fermentât  encore 
d'inftant  à  autre   jufqu'à    l'arrivée    de    M.    de 

C* .. ...,  qui  vint    exprès  Tannée  fuivante 

pour  pacifier  tous  les  troubles. 

Il  fe  pafTa  au  Cap  quelque  chofe  de  plus  que 
ce  que  nous,  avons  ci-deffus  rapporté.  Le  fieur 

<*u  \ >  chargé    de    la  recette  de   Yoùxoïm 

délivrait  depuis  deux  ou  trois  ans  des  quittances 
imprimées,  ce  qu'il  fèfalt  apparemment  pas 
ordre  de  la  compagnie  ,  qu'on  payait  quatre 
eicalins  la  pièce  *  en  forte  que  cela  était  une 
efpèce  d'impôt  onéreux  au  public.  Quelqu'un. 
s!en  étant  refTouvenu  >,  les  fedïtieux  l'entourè- 
rent, le  menèrent  &r  la  place  au-devant  du 
gibet ,  &  là  lui  firent  jurer  de  ne  plus  percevoir 
ce  droit,  &  de.  reflituer  ce  qu'il  en  avait  juf- 
qu'alors  perçu.,  Tout  cela  n'était  qu'une  plai- 
fanterie  pour  le.  mettre  à  couvert,  des  pourfuites 
de  fes  fupérieurs. 

Le  fient  I,„ ^receveur  de  l'Amiral ,  avais 
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été  pourvu  d'un  emploi  de  commïs-garde-fcel: 
il  devait  fcelîer  comme    en  France  toutes  les 
expéditions  des  Notaires  ,  les  ades  de  lajuftice^ 
&c.  On  prétendait  même  qu'il  devait  être  éta- 
bli à  la  fuite  un  contrôle  encore  plus  a  charge 
au   pays.    Là-deflus  on    alla   prendre   le   fieur 
L....    dans  fa  maifon  ;  on  lui  fit ,  pour  le  dis- 
culper ,  comme  à  l'autre,  des   infultes  &  des 
indignités  en  apparence  ,  afin  qu'on  ne  crut  point 
que  ces  émeutes  venaient    d'eux.   On   parut   le 
forcer  à  remettre  fes  pouvoirs ,  regiftres  ,  inf- 
truftions;  &  tout  fut  fur-le-champ   lacéré.  Il 
ferait  pourtant  à  fouhaiter,  pour  éviter  les  fri- 
ponneries des  Greffiers  ,  Notaires,  Huifliers ,  qui 
tous  les  jours  foufflent  ou  enlèvent  des  pièces 
de  la  dernière  conféqnence  ,  qu'il  y  eût  au  Cap- 
Français  un  léger  droit  de  fceau  ,  dont  le  bureau 
exaâ  &  régulier  ne  fervirait  qu'a  parer  aux  fraudes 
qui  fe  commettent    fans  ceffe  ,  &  deviennent 
nuifibles  à  beaucoup  de  perfonnes. 

Les  révoltés  du  Cap  fe  tranfportèrent  durant 

ks  troubles  ci-deflus  chez  M,  le  Comte  d' A , 

ayant  à  leur  tête  le  fieur  de  V* ,  pour  de- 
mander une  prompte  &  entière  juftîce  à  ce 
Gouverneur.  On  était  convenu  de  toutes  ces 
manœuvres  :  le  Gouverneur  joua  dans  tout  ceci 
un  perfonnage  qui  ne  furprit  que  les  perfonnes 
nullement  inftruites  du  miftère.  Il  avait  à  mé- 
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nager  la  Cour  ,  &  la  compagnie  piaffante  & 
accréditée  l'y  pouvait  deffervir  \  il  gronda  , 
menaça  même  vivement  les  auteurs  de  la  fédi- 
tion  ,  pour  faire  croire  qu'il  n'y  avait  aucune 
part  ;  mais  il  favait  bien  que  fes  difcours  ne 
feraient  pas  grand  effet.  Il  prétendait  que  les 
employés  ,  qui  s'étaient  fauves  à  bord  de  la 
Beîlone ,  déguifés  en  matelots,  revinffent  Se  ren- 
traient à  la  maifon  d'Afrique  5  jufqu'à  ce  que 
la  Cour  en  eût  décidé  ;  mais  on  était  réfolu  ^ 
de  fon  confentement  tacite ,  de  n'y  point  adhérer  ; 
il  cria  donc  en  vain.  Enfin  il  s'adreffa  au  fieur 

V qui  paraiffait  le  chef,  homme  doux> 

tranquiîe  ,  &  d'un  efprit  temporifeur  ;  il  le 
chargea  d'adoucir  la  multitude  ,  &  de  lui  inf- 
pirer  d'autres  fentimens  }  mais  il  avait  lui-même 
arrêté  qu'on  ne  lui  accorderait  pas  ce  point. 
Le  fieur  de  V agit ,  follicita  en  appa- 
rence les  révoltés^  il  lui  fut  feulement  accordé ^ 
ainfi  qu'on  en  était  convenu  y  la  traite  du  Comte 
d'Elhées  ,  ce  négrier  commandé  par  le  Capi- 
taine Sicard.  La  Bellone  partit  avec  le  directeur 
&  fes  commis  fugitifs  ;  &  tout  fut  pacifié. 

Ce  qui  contribua  le  plus  à  animer  les  habicans 
du  Cap  ,  c  était  un  bruit  qui  fe  répandit  ,  & 
qui  était  véritable  ,  que  la  compagnie  voulait 
introduire  dans  la  colonie  cette  monnaie  de 
cuivre5  qui  portait  d'un  coté  l'empreinte  du  vifags 
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du  Roi  &  de  l'autre  ce  mot  Colonies.  Elle 
voulait  auflï  qu'on  fe  fervît  de  fous-marqués , 
appelés  Carolus.  On  en  trouva  en  effet  quel- 
ques banques  remplies.  C'eût  été  ruiner  la  cir- 
culation de  l'argent  blanc ,  dans  un  pays  où  la 
phis  petite  monnaie  vaut  7  f,  6  d.  ;  ce  qui  fe 
ïiommeundemi-efcalin,  &  Tonne  faurait donner 
moîns  à  un  pauvre.  Les  petits  habitans ,  qui  ne 
recueillent  que  des  vivres  dont  ils  vendent  la 
plus  grande  partie ,  s'en  feraient  le  plus  reiïen- 
tîs  ,  parce  qu'ils  auraient  à  peine  fait  de  quoi 
fubfifter.  Une  de  ces  pièces  de  cuivre  ,  ou  un 
fou-marqué ,  aurait  fuffi  pour  payer  un  paquet 
de  légumes  9  qui ,  quelque  médiocre  qu'il  foit ,  ne 
peut  toujours  l'être  moins  d'un  demi-efcalin. 
Cela  aurait  influé  fur  bien  d'autres  chofes  ;  en 
forte  que  le  commerce  des  denrées  aurait  été 
moins  lucratif  pour  les  pauvres ,  tandis  que  les 
autres  objets  euflent  toujours  refté  au  plus  haut 
prix. 
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NAUFRAGE 

Pc  quatre  vaijfcaux  de  guerre  Efpagnols, 
à  Samana  y  &c, 

XLN  Tannée  1715  ,  il  fe  perdit  dans  la  Baie 
de  Samana  (  1  )  y  quatre  beaux  vaîfTeaux  de 
guerre  Efpagnols  ,  qui  allaient  au  Mexique  &  y 
portaient  un  Gouverneur.  Ces  vaîfTeaux  avaient 
malheureufement  jeté  Fancre  fur  des  Cayes(i), 
de  forte  que  leurs  cables  fe  coupèrent  &  qu  ils 
furent  à  la  cote  où  ils  relièrent  tous  quatre» 
Peu  de  jours  après,  les  lames  qui  brifent  éton- 
namment le  long  de  cette  côte,  apportèrent 
beaucoup  de  débris  dans  toutes  les  anfes  de 
la  partie  de  rifle  pofïédée  par  les  Français  , 
parmi  lefquels  on  trouva  des  ballots  d'une  mar- 
chandife  qui  n'a  pas  grand  cours  chez  notre 
nation.  C'étaient  des  livrets  d'une  dévotion 
plus  qu'outrée  j  ils  roulaient  prefque  tous  fur 
un  culte  de  latrie  rendu  à  la  Sainte- Vierge  , 
dont  on  déifiait  la  perfonne  vénérable  jufques 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps  ,   en  leur 

11  i*W 

(1)  Dans  la  partie  Efpagnolc  «le  Saa-Domingo. 
{%)  Ce  font  des  rochers.  j 
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adreflànt  des  prières  fort  bifarres.  Il  y  avait 
outre  cela  de  petites  feuilles  volantes  ,  fur 
chacune  defqueiles  fe  voyait  la  repréfentation 
groffière  de  fes  habits ,  avec  une  oraifon  particu- 
lière. Je  trouvai  encore  chez  un  habitant  du  bord 
de  la  mer,  vers  Tannée  176®  ,  une  main 
de  papier  de  ces  imprimés  ,  ©ù  Ton  remar- 
quait une  image  du  faint-foulier  de  la  Sainte- 
Vierge  ,  &  au-deflbus  l'oraifon  propre  à  cette 
portion  d'habillement.  C'efl:  ainfi  que  les  gens 
d'Eglife  favaient  autrefois  tirer  des  fommes 
immenfes  de  tous  les  Efpagnols  qui  demeu- 
rent dans  l'Amérique.  On  me  dit  que  ce  nau- 
frage avait  inondé  le  Cap  de  Bulles  &  d'In- 
dulgences ,  qu'elles  y  couraient  les  rues.  Il  eft 
inconcevable  combien  ces  indulgences  rendent 
d'argent  aux  moines  &  aux  prêtres  Efpagnols  ; 
j'en  ai  vu  payer  à  la  terre  ferme,  dans  ces 
régions  fortunées  qui  approchent  le  plus  des 
riches  mines  du  Potofi,  jufqu'à  1000  piaftres^ 
&  l'on  m'y  a  allure  qu'il  y  avait  des  Efpa- 
gnols, en  certain  cas,  qui  donnaient  encore 
davantage. 

Sur  la  fin  de  1731,  il  arriva  dans  la  rade 
du  Cap  Français,  une  efcadre  de  vaifleaux  de 
guerre  Efpagnols  ,  qui  avaient  efTuyé  une  tem- 
pête dans  le  Golphe  du  Mexique  ,  dont  plufîeurs 
furent  endommagés  &  démâtés.  Ils  étaient  au 
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nombre  de  fept  à  huit;  &  ce  qu'ils  purent 
faire  ,  avec  beaucoup  de  peine  ,  fut  de  gagner 
Saint-Domingue  &  d'entrer  dans  l'un  de  nos 
ports.  Cependant  il  y  avait  de  leur  faute  & 
encore  plus  de  mal-habileté  dans  leurs  manœu- 
vres \  car  une  frégate  Anglaife  qui  vint  mouiller 
dans  la  rade  du  Cap,  quelques  jours  après, 
dont  le  Capitaine  difait  avoir  repenti  la  même 
bourafque,  n'avait  pas  perdu  un  cordage  :  un 
vaifleau  de  la  même  efcadre  ,  commandé  par 
un  Français ,  évita  auffi  cet  accident ,  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  continuer  fa  route  pour 
l'Efpagne. 

Cette  efcadre  avait  pour  Commandant  D. 
Manuel  Lope%  Pintado  ,  revêtu  du  titre  de 
Lieutenant-Général  des  armées  navales  du  Roi 
Catholique*  Il  montait  un  fort  beau  vaiffeau 
nommé  le  Saint-Louis,  de  7^  canons,  quoi- 
qu'il fût  percé  pour  80.  Les  autres  étaient  la 
plupart  des  galions  richement  chargés  &  qui 
firent  grand  bien  au  Cap  Français ,  où  ils  lais- 
sèrent une  partie  des  efpèces  qu'ils  portaient 
en  Europe.  On  s'y  refîbuviendra  long-tems  de 
cet  heureux  événement ,  dont  profitèrent  beau- 
coup de  particuliers  ,  qui  même  s'y  enrichirent. 
Celui  qui  aurait  dû  gagner  le  plus  n'a 
pourtant  trouvé  que  de  l'ingratitude  ;  il  s'en 
fft  même  peu  fallu    qu'il  ne  lui  en  ait  coûté 
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la  ruine  de  fa  fortune.  Il  s'agiflaït  de  mater 
en  entier  le  vaifleau  du  Commandant,  &  de 
fournir  de  quelques  mâts  moins  gros  d'autres 
navires  del'efcadre.  Cette  entreprife  fut  regardée 
comme  impoflible ,  par  la  prévention  où  Ton 
eft  que  les  bois  de  Mq  de  Saint-Domingue 
font  trop  lourds  &  qu'ils  ne  peuvent  que  fur- 
charger  extrêmement  un  vaifleau-.  Malgré  ce  pré- 
jugé ,  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  dénué  de  fonde- 
ment, le  fïeur  Lambert  Camax,  habitant  de  Mari- 
barou  (  i } ,  homme  à  tout  faire  ,  &  que 
les  difficultés  ne  rebutèrent  jamais  ,  entreprit 
cet  ouvrage  &  en  vint  heureufement  à  bout. 
Il  lui  fallut  furmonter  des  obftacles  ,  contre 
lefquels  on  penfait  qu'il  échouerait;  il  tira  de 
l'intérieur  des  montagnes  les  arbres  les  plus 
monftrueux  ;  &  parvint ,  par  les  feules  refTour- 
ces  de  fon  génie,  à  procurer  un  grand  mât 
qui  a  été  l'admiration  des  plus  habiles  ouvriers 
que  l'Efpagne  ait  pour  la  conftruôlion  de  fes 
vaiffeaux.  Cependant  cet  homme  eut  bien  de 
la  peine  à  être  payé,  fuivant  les  conventions 
qu'il  avait  faites.  Comme  il  ne  fe  connaif- 
faît  point  à  la  valeur  d'un  pareil  ouvrage , 
on  ne  lui  promit  que  8o$o  piaftres  ;  encore 
<juand  il  fut  achevé  lui  difputa-t-on  que  ce 
**—*  . 

(1)  Village  auprès  du  Cap. 
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fût  des  piaftres  gourdes  ;  il  lui  fallut  recevoir 
fon  payement  en  argent  courant,  ce  qui  lui 
fît  perdre  près  d'un  fixième  de  la  fomme. 

Lorfque  cette  efcadre  fe  fut  radoubée,  elle 
mit  à  la  voile  au  bout  de  cinq  mois,  ayant 
abandonné  deux  navires,  quoiqu'on  eût  pour- 
tant bien  pu  les  mater.  Des  négocians  du  Cap 
en  achetèrent  même  un,  qu'ils  ne  trouvèrent 
point  de  difficulté  à  armer,  &  qui  a  depuis 
navigué  comme  s'il  ne  lui  était  rien  arrivé. 
La  mortalité  diminua  extraordinairement  les 
équipages  de  toute  cette  efcadre.  On  prétend 
qu'elle  occafionna  l'efpèce  de  mal  peftilentiel 
qui  a  long-  tems  régné  dans  le  Cap ,  &  que 
l'on  traitait  fauffement  du  nom  de  maladie 
de  Siam ,  parce  qu'elle  en  avait  quelques  fimp- 
tômes. 

Jamais  la  ville  du  Cap  n'avait  autant  ren- 
fermé de  riche/Tes  &  peut-être  n'en  contiendra- 
t-elle  jamais  autant  que  pendant  le  féjour  de 
ces  galions.  La  maifon  du  fieur  Perrere ,  fituée 
proche  l'églife  &  au-devant  de  la  place ,  avait 
été  choifie  pour  leur  fervir  d'entrepôt  :  elle 
était  remplie  de  caifTons ,  &  l'on  y  montait 
la  garde.  Entr'autres  chofes  précieufes ,  Dom 
Pintado  emportait  avec  lui  un  grain  d'or  très- 
Dur  pefant  un  grand  nombre  de  marcs  donc 
il  voulait  faire  préfent  au  Roi  fon  maître  ;  H 
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y  avait  auffi  une  image  de  la  Vierge  ,  d'argent 
maflif ,  &  toute  garnie  des  plus  belles  pierre- 
ries. Mais  ces  morceaux  précieux  ne  font  en- 
core que  de  faibles  échantillons  des  richefles 
que  les  Efpagnols  ont  retirées  &  mirent  tous 
les  jours  du  Nouveau-Monde  ,  dqnt  ils  pourraient 
recueillir  encore  de  plus  grands  avantages. 


SUR  LÀ  VILLE  DE  LÉOGANE. 

JL  paraît  bien  que  le  Père  de  Cliarlevoix  r 
pour  travailler  fon  hiftoire  de  Saint-Domingue, 
n'a  eu  recours  qu'aux  feuîs  mémoires  du  P. 
Lepers  ,  fon  confrère  ;  ce  qui  fait  qu'il  ne 
s'eft  prefque  borné  à  faire  connaître  que  la  par- 
tie du  nord  ,  que  l'Auteur  des  mémoires  a 
uniquement  fréquentée.  Il  eût  fans  cela  parlé 
d'un  événement  qui  entrait  dans  fon  plan  , 
pour  le  moins  autant  que  divers  autres  faits 
de  moindre  conféquence. 

Avant  Tannée  171 1,  la  ville  de  Léogane 
n'était  point  fituée  où  on  la  voit  aujourd'hui. 
Un  accident  imprévu  l'y  fit  placer.  Elle  avait 
été  bâtie  le  long  de  la  Petite  rivière  ,  qui 
coule  à  environ  une  bonne  demi  lieue  de  l'en- 
droit où  elle  eft  maintenant.  Ce  n'était  pour 
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lors  qu'une  feule  rue  fort  longue ,  à-peu -près 
comme  eft  Saint-Pierre  de  la  Martinique.  Le 
jour  du  lundi  gras  s  fans  qu'on  ait  pu  fa  voir 
la  caufe  de  cet  accident,  toutes  les  maifons  fe 
trouvèrent  confumées  par  un  incendie  dont  il 
fut  impollible  d'arrêter  les  progrès,  &  qui  les 
réduifit  en  cendres.  Cette  ville  commençait  déjà 
à  être  confidérable ,  &  peut-être  Tétait-elle  plus 
qu'elle  ne  l'eft  maintenant ,  parce  que  beaucoup  de 
gens  ,  qui  y  étaient  écablis  ,  &  qui  perdirent 
leurs  biens  dans  cet  embrafement ,  fe  retirèrent 
ailleurs  pour  tâcher  de  réparer  ce  malheur, 
La  nouvelle  pofition  ne  plut  pas  même  à  tout 
le  monde  ;  il  n'en  eft  guère  en  effet  de  plus 
mal- faine.  Iln'eft  pas  trop  aifé  de  comprendre  > 
comment  étant  maître  de  choifir  une  fituation, 
avantageufe  à  cette  ville  ,  on  Ta  été  mettre 
dans  le  plus  mauvais  endroit  de  toute  la  dépen- 
dance :  mais  ce  font  des  fautes  capitales  que  l'on 
a  commifes  dans  prefque  tous  les  établifTemens 
de  Tifle ,  formés  par  les  Français, 
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DE  L'INTERDICTION 

DU  MARQUIS  DE  ***, 

PAR    LE     COMTE     DE    C***. 

J^i  ou  S ,  Comte  de  C*** ,  Chevalier  de  l'ordre 
royal  &  militaire  de  S,  Louis ,  Chef  d'efcadre 
des  armées  navales ,  Gouverneur  &  Lieutenant- 
Cénéral  des  ifles  Françaifes  de  l'Amérique  fous 
le  Vent. 

"Etant  informé  que  M.  le  Marquis  de  ***, 
Gouverneur  de  l'oueft  ,  Commandant  du  fud 
&  Commandant-Général  de  cette  colonie  fous 
mes  ordres ,  a  commis  des  fautes  très-grièves 
contre  l'autorité  du  Roi >  Pobéiffance  qu'il  nous 
doit  &  les  devoirs  qui  lui  ont  été  confiés  ;  & 
Voulant,  pour  éviter  de  plus  grands  maux, 
arrêter  le  cours  de  ces  attentats  &  de  ces  in- 
fubordinations  qui  ne  font  déjà  que  trop  accu- 
mulées ,  nous  avons  cru  qu'il  était  du  devoir 
de  notre  charge  de  nous  fervir  du  pouvoir  que 
S.  M.  nous  a  donné  %  en  conféquence  ,  nous 
avons  fufpendu  ledit  fieur  Marquis  de  ***  de 
toutes  fes  fondions  &  commandemens  dans  les 
deux  gouvernemens  d'oueft  &  du  fud  ,  ôc  dans 

toute 
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toute  Tétendue  de  la  colonie  ,  tant  par  rapport 
à  l'autorité  qu'au  lucratif  &  l'honorifique ,  lui 
en  interdifant  Fufage  jufqu'à  ce  qu'il  ait  plu  au 
Roi  d'en  ordonner   autrement  j  lui  fefons  dé- 
fenfes ,   fous  quelque  prétexte  que  ce   foit,de 
s'abfenter   de  la  colonie  fans    une   permiflion 
expreffe  &  par  écrit  de  nous ,  à  peine  de  dé- 
fobéiiTance   &    de    plus    grande   s'il    y   échoit* 
Mandons  à  M.  du  R***  ,  Lieutenant  de  Roi  , 
Commandant    dans  le  gouvernement  du  nord 
par  Pabfence  de    M.    de    C....,  de  lui  noti- 
fier la  préfente    interdiction  au   moment  qu'il 
la  recevra  en  prélence  de  MM.  de   C,..,C..., 
&  des   autres  Officiers   qui    compofent   l'Etat- 
Major   du  Cap ,  &    aufli    de  quelques    autres 
Officiers  de  la  garnifon  ,  s'il  le  juge  convena- 
ble ;  &  en    cas     que    ledit   fieur    de  ***    ofe 
s'exhaler,  en  propos    indécens   &    inconfidérés 
contre  l'autorité  qui  réfide  en  nous ,  nous  or- 
donnons au  fleur  du  R...,  de  le  faire  arrêter  fur- 
ie-champ, &  conduire  fous  bonne  &  sûre  garda 
dans  la  fortereffe  du   Fort-Dauphin,  &  de  l'y 
faire  configner  jufqu'à  nouvel  ordre.  Nous  lui 
ordonnons  de  plus  de  rendre  cette  interdiction 
notoire  aux   troupes  entretenues  ,  à  celles  des 
milices,  &  à  tous  ceux  qui  doivent  en  être  ins- 
truits dans    toute  l'étendue   du  gouvernement 
du  Cap  ,  afin  que  perfonns  n'en  ignore  &  ne 
Farde  L  Q 
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lui  obéiffe  en  chofe  qui  concerne  le  fervice  : 
il  défendra  définitivement  aux  Capitaines  de 
vaifleaux  marchands  &  à  tous  autres  de  donnef 
partage  audit  fictif  Marquis  de  ***  ,  ni  de  fa- 
vorifer  fa  fortie  de  rifle  ,  &  il  nous  rendra 
compte  de  l'exécution  du  préfent  ordre  »» 
A  Léogane  ,  le  .  • .  * . 

Copie  de  la  lettre  de  M.    de  C***   à 
M.  du  il***. 

M.  de  ***  ,  Monfieur  $  ayant  commis  des 
fautes  très-graves  contre  le  fervice  du  Roi  , 
lobéiffance  &  la  fubordination  qu'il  me  doit  , 
ma  impofé  >  pour  éviter  de  plus  grands  maux  , 
malgré  l'amitié  que  j'avais  pour  lui ,  la  trifte 
néceiTité  de  l'interdire  >  &  de  fufpendre  toutes 
les  fondions  que  le  Roi  lui  avait  confiées  dans 
les  gouvernemens  de  Toueft  &  du  fud,  &  dans 
le  commandement  général  de  cette  colonie  , 
qui  lui  avait  été  conféré.  Je  vous  adreffe  cet 
ordre  d'interdidion  ,  afin  que  fans  différer  vous 
ayez  à  l'exécuter  fuivant  fa  forme  &  teneur  ,  & 
à  m'en  rendre  compte. 

Vous  aurez  agréable  auffi  ,  Monfieur,  de 
m'informer  déformais  de  tout  ce  qui  fe  paffera 
dans  le  gouvernement  du  nord  ,  de  tout  ce  qui 
s'eft  parte  depuis  que  je  vous  ai  marqué  d'adrefler 
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Vos  détails  direâement  à  M,  de  ***  ;  quels 
font  les  ordres  que  vous  avez  eu  à  exécuter  de 
fa  part  ,  &  ce  qui  s'en  eftenfuivi  :  mais  furie 
tout  je  defire  favoir  comment  M.  de  ***  a  été  fat 
la  frontière  Efpagnole,  fi  c'eft  en  grand  ou  en 
petit  cortège  ;  quelles  troupes  &  milices  il  avait 
avec  lui ,  quel  était  fon  deflein  ,  fi  vous  l'avez 
pénétré  ;  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  été  jufqu'à  la  garde 
Efpagnole  j  qu'il  ait  eu  des  entretiens  &  des 
propos  vifs  avec  les  Officiers  de  la  garde ,  & 
à  l'occàfion  de  quoi  cela  s'eft  pafTé  :  ayez ,  s'il 
vous  plaît ,  agréable  de  ne  rien  omettre.  Ré- 
pondez-moi par  le  retour  du  couder  que  je  vous 
dépêche  exprès ,  &  ne  le  retenez  que  le  tems 
néceflaire  pour  exécuter  mon  ordre  s  &  m'in-» 
former  du  réfultat» 

J'ai  l'honneur  d'être,  &c. 


(i)  Cette    affaire  extraordinaire  n'eut  aucune  fuicè* 
les  deux  Généraux  sécant  réconciliés» 
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MÉMOIRES 

Sur  l'affaire  du  ficur  D ,  Procureur 

du  Roi,&  M.  le  Marquis  de  '**%* 


,EïïeurD***,  par  fes  protégions  auprès  de 
M.  le  Marquis  de  **** ,  fefant  les  fondions  de 
Général  à  Saint-Domingue ,  &  auprès  de  M****, 
Intendant ,  avait  eu  le  fecret  de  Te  faire  pour- 
voir de  la  commïfFion  de  Procureur  du  Roi  , 
au  Port-au-Prince,  quoiqu'on  l'en  ait  cru  de- 
puis  fort  incapable  à   tous  égards.  L'efprit  de 
cet  homme  paraiflait  propre  à  l'intrigue  }    fa 
conduite,  a-t-on  prétendu,  n'annonçait  point 
une    bonne   éducation  ,     malgré   fa   naïflance 
qu'on  croyait  difiinguée  :  fon  caraôère  ne  tarda 
point  a  fe  développer  %  on  veut  qu'il   ait  été 
un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  mettre 
mal  enfeinble  ces  deux  chefs  d'une  colonie  im- 
portante. 

On  a  trouvé  fous  les  fcellés  appofés  fur  fes 
papiers  ,  quand  il  fut  arrêté  ,  le  projet  extrava- 
gant de  perdre  M.  le  Marquis  de  .***  , 
qui  s'était  moqué  des  prétendus  confeils  qu'il 
avait  voulu  lui  donner.  Il  avait  fans  doute  écrit 
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\  fes  protecteurs  à  Paris  5  que  M.  ce  ***  , 
l'honorait  de  fa  proteâion  à  Saint-Domin- 
gue ,  ce  qui  dans  un  efprît  de  fa  trempe  em- 
porte les  plus  grands  éloges  dont  fa  lettre  était 
apparemment  accompagnée.  Mais  changeant 
d'idées  en  prenant  de  nouveaux  fentimens,  onr 
a  entrevu-  dans  des  brouillons  de  lettres  qu'il 
avait  pris  un  autre  ftile  ,  &  que  Fa  calomnie 
îa  plus  atroce  diclaît  toutes  les  fuivantes. 

Il  ne  s'en  cachait  point  fur  les  lieux,  iî 
vomiïFait  fans  çefîe  quelque  invective  contre 
un  homme  qui  était  fan  fupérïeur  ,  &  qui  a 
îong-tems  méprifé  cette  infulte.  Enfin  le  fieur 
B***  pouffa  les  chofes  fi  loin  ,  que  M,  le  Mar- 
quis de  ***■  crut  devoir  venger  l'autorité  bleffée 
en  fa  perfonne. 

Ce  Général  rencontrait  toujours  cet  inférieur 
dansfon  chemin  :  fier  des  -paillantes  protections 
qu'il  Ce  flatait  d'avoir  ;  il  allait  jufqu'à  mena- 
cer tout  le  monde,  &  les  termes  les  plus  in- 
décens  fortaïent  continuellement  de  fa  bouche., 
ïl  fe  vantait  d'être  venu  pour  réformer  les 
afcas  du  pays ,  chofe  utile  s'il  en  avait  eu  la 
capacité  ;  il  difait  avoir  une  commiffibn  fecrette^ 
&  d'être  à  même  de  faire  repentir  quiconque 
s'oppoferait  à  fes  defleîns.  Cependant  à  en  jù~ 
ger  par  le  témoignage  que  lui  rendaient  le 
Général  &  l'intendant ,  dans  une  lettre  eôïifcj 
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niune  que  j'ai  vue  écrite  lorfqu'îl  fut  renvoyé 
en  France ^  il  était  accufé  d'ineptie,  de  mau«- 
vaifes  qualités  ;  elle  contenait  un  détail  de 
faits,  qui,  s'ils  étaient  tous  vrais,  en  fefaient 
un  homme  incapable  d  être  revêtu  d'un  em- 
ploi aufîi  délicat  que  l'eft  celui  de  Procureur 
du  Roi  ,  fur-tout  dans  les  Colonies  ^  où  il  eft 
facile  d'abufer  de  tout. 

Je  n'entrerai  point  dans  !e  récit  indifférent  de 
deux  ou  trois  petites  avantures  ,  où  ce  Pro- 
cureur du  Roi  manqua  de  propos  délibéré  au 
Marquis  de  ***.  Celle  qui  ocçafionna  la  rixe 
dont  je  rendrai  feulement  compte  ,  vint  au 
fujet  d'un  foldat  qui  était  à  l'hôpital,  que  le 
fleur  D***  aecufa  de  lui  avoir  volé  un  bord  dç 
chapeau  x  &  d'avoir  induit  fon  nègre  à  voler 
a  fon  maître  de  la  bougie  ;  misères ,  qui  ne 
valurent  jamais  le  bruit  qu'elles  ont  fait  :  ce 
Procureur  du  Roi  débitakque,  pour  le  noircir  , 
on  difait  hautement  qu'il  fçfaït  exprès  vendre 
c^îie  bougie  par  fon  ïîègre,  parce  qu'il  vou- 
lait en  faire  commerce ,  &c.  Pour  détruire  ce 
bruit ,  P***  ufant  de  l'autorité  de  fa  charge  , 
ordonna  à  la  Mare  chauffée  de  prendre  ce  foldat 
$l  de  U  conduire  dans  les  prifons  royales. 
§ur  les  repréfeîitations  duPrévôt,  il  s'emporta 
violemment  &  voulut  le  faire  arrêter  lui-même; 
pav  fes,  archer^  Cette,   contçûation  fut  portée; 
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devant  M.  Je  Marquis  de  ***  f  comme  chef 
de  la  Colonie  ;  il  envoya  chercher  le  Procu^ 
reur  du  Roi ,  par  l'Aide-Major  de  la  Placer 
au-lieu  d'obéir  ,  il  tint  de  mauvais  propos  &c 
dit  qu'il  n'irait  que  le  lendemain*.  M*  de  *** 
renvoya  le  Sergent  d'ordonnance,  qui  mena- 
çant de  famener  de  force  >  il  le  fuivit  en 
vefte  'r  &  en  préfence  de  plufleurs*  perfonnes 
qui  fe  trouvaient  au  Gouvernement ,  cet  homme 
mêla  ,  dit  on  9  parmi  fes  raifons  des  perfon- 
nalités  qui  touchaient  trop  au  chef  de  la 
Colonie,  pour  que  tous  les  auditeurs  n'en  fuf- 
fènt  point  révoltés.  M*  le  Marquis  de* **  était: 
fourd  ,  ce  qui  fefait  qu'il  n'entendait  à  peine 
que  la  moindre  partie  de  ce  que  ce  Procureur 
du  Roi  lui  difaitj  qui  fut  finalement  congédiée 
Suivant  la  maxime  des  flateurs  %  qui  ont  fou- 
vent  tâché  de  féduire  M»,  le  Marquis  de  ***  * 
dont  le  caradère  au  fond  était  excellent  ,  on 
lui  rendit  tout  ce  qu'il  n'avait  point  oui  \  mais 
malgré  cela  ,  l'affaire  en  ferait  demeurée  là> 
£  le  fleur  D***  ,  ne  pouvant  fe  contenir  y, 
n'était  point  allé  faire  lever  le  Greffier  pour 
l'obliger  de  recevoir  une  déclaration  contre 
M,  de  ***•  Le  Greffier  n'en  voulut  rien  faire  , 
&  ce  ferait  en  effet  d'un  exemple  dangereux 
fi  Ton  tolérait  de  pareils  abus  dans  les  Cq*~ 
l©iiies.  On  rendit  encore  compte  de  cette  non^ 

Q  iv 


1 
I 

SI 


i 


&  i 6  Voy figes  in téreffans 

velle  incartade  au  Général,  qui  envoya  cher- 
cher ce  Greffier  pour  lui  en  rendre  compte. 
Pour  lors  ce  Général  ne  fe  pofTédant  plus  , 
donna  ordre  d'arrêter  le  Procureur  du  Roi. 
Un  peu  trop  de  vivacité  peur  -  être  lui  fit 
commander  quatre  fufiîiers  y  pour  aller  avec 
r Aide-Major  fe  faifir  de  D*** ,  dont  les  in- 
jures redoublèrent.  Il  était  environ  dix  heures 
du  foir.  Il  fut  mis  en  prifon ,  on  le  chargea 
de  chaînes  comme  un  criminel  ;  en  quoi  la 
pafiion  fe  dévoile  un  peu  trop.  Il  eft  vrai  que 
le  fieur  B***  ,  doué  d'une  fermeté  qui  pour- 
rait être  nommée  entêtement ,  ne  chercha  point 
à  adoucir  fon  fort  :  il  fe  répandit  encore  en 
de  plus  grandes  invectives  ,  &  ce  n'eft  pas  le 
moyen  de  fléchir  les  gens  qui  ont  l'autorité 
en  main.  Ce  Procureur  du  Roi,  comme  on 
Je  menait  au  cachot ,  avait  dit  qu'il  avait  3000 
louis  d'or  ,  outre  les  dépôts  du  Public  ;  ce 
qui  fit  qu'on  fut  fur-le-champ  appofer  les 
{celles  chez  lui  ,  qu'on  y  mit  un  gardien  ,  & 
qu'il  y  eut  deux  factionnaires  pofés  à  fa  porte. 
L'Intendant  fut  informé  le  lendemain  par 
fon  collègue  dans  rAdm.iniftration  de  la  Co- 
lonie ,  de  tout  ce  qui  s'était  pafle  la  veille. 
M.  L***  applaudit  au  traitement ,  &  en  inf- 
truifit  le  Miniftre  conjointement  avec  le  Mar- 
quis de  ***•    Ceft  de   cette  lettre ,    da:ée  an 
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iS    Avril    17....   que    fait  tiré   la  plupart  des 
faits  qu'on  vient  de  lire. 

Les  deux  chefs  jugèrent  k  propos  de  faire 
païTer  ce  Procureur  du  Roi  en  France  :  il 
fut  embarqué  les  fers  au  pieds  &  aux  mains  ; 
violence  qui  a  fait  murmurer  quelques  per- 
sonnes. 

On  ne  faurait   s'empêcher  d'applaudir   a  la 
juftîce  que  la  Cour  rendit  à  ce  Procureur  du 
Roi  :  il  fallait  le  rétablir  à  caufe  de  l'oppreffion 
exercée  envers  lui  ;   il  eft  bon  de  faire  fentîr 
qu'un    gouvernement   équitable ,  comm^,  celui 
de  la    France  ,    n'admet  point   un    femblable 
defpotifme;  le  fieur  D***   fut  non-feuîement 
blanchi  ;  mais   la  place   de  Procureur  du  Roi 
au  Cap ,   étant  venue  à  vaquer,  il  en  fut  pour- 
vu. Voici  ce  qui  fe  paffa  à  cette  occafion. 
"Cet   homme  arriva    au   Cap   quelque    tems 
avant  M.  B***  >   qui  a  remplacé  M.  le  Mar- 
quis de  ***    ou  plutôt    M.   du  B***    de***  , 
l'exercice  de   M.    de    ***    n'ayant    été    qu*un 
intérim.    On  doit    penfer  que  ce  Marquis  ne 
vit  point  ce  triomphe  avec  tranquilité  ;  il  re- 
çut  la  commiffion  qui  lui  était  adreiïèe  &   à 
M.  L***  ,  avec  la  ferme  réfolutîon  de  la  rete- 
nir ,  comme  il  s'en  était  expliqué  au  Miniftre. 
Il  la  retint  en  effet,  &  M.  B***  étant  arrivé 
su  Cap  }  eiit   befoîn  cTintéreffer   la  générolïté 
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du  Marquis  pour  la  faire  remettre.    Voici  la 

lettre  qu'il  fallut  que  le  nouveau  Général  écrivît* 

Extrait  d'une  lettre  de  M*  B....à  M. 
le  Marquis  de  ***. 

Du  Cap  ,  h  30  avril  17..* 

»  M.  le   Garde  des  Sceaux  ,  Monfîeur  ,  par 
une  dépêche  du   21  Septembre   dernier  ,  me 
donna  avis  qu'il  vous  avait  adrefle  ,  &  à  M.  de 
L***,  les  provifions  du   fleur  D***  pour  les 
places    de   Procureur    du  Roi    de  la  Juridic- 
tion   &   de  l'Amirauté  du    Cap  ,  &    qu'il  ne 
doutait  pas  qu'à  mon  arrivée  je  ne  trouvaffe  fes 
provifîons  enregiftrées.  Le   fieur   D***  épuife 
ici  toutes  les   refFources  de  fes  amis  pour  vi- 
vre ,  &  excite  la  commifération  publique ,  en 
attendant  qu'il  puiffe  être  reçu  dans  l'exercice 
de  ûs    charges.  Je  fais,    Monfîeur  y  que  cet 
homme  vous,  a  manqué,  mais  je  n'ai  jamais; 
voulu  entrer  dans  le  détail   de  cette  malheu- 
reufe  affaire  ;   &   comme  vous  avez  naturelle- 
ment le  cœur  bon  &  généreux,  je  fuis  per- 
fuadé  que  vous  penfez  trop  bien  pour  ne  pas 
mettre  au  -  deffous  de   vous  tout  ce   qui  peut 
regarder  cet  homme  ,  que  je  vous  fupplie  d'ou- 
blier totalement.  Il  eft  des  chofes  dans,k  vie 
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qui  méritent  plus  de  mépris  que  d'attention  ; 
je  crois  celle-là  de  cette  efpèce.  Lorfque  vous 
aurez  eu  la  bonté  de  m'adrefler  fes  provisions 
pour  être  çnregiftrées  conformément  à  la  volonté 
du  Roi,  je  ferai  obferver  ledit  fieur  D***  ,  & 
je  ferai  éclairer  fa  conduite  de  façon  qu'à  la 
moindre  prévarication  ,  je  l'interdirai,  &  le 
renverrai  en  France  ,  aux  ordres  du  Miniftrc* 
M.  le  Marquis  de  ***  répondit  à  cette 
Lettre  avec  toute  la  dignité  de  la  place  qu'il 
venait  de  remplir* 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  h  Marquis 
de    ***  %  à  M.  B  ..... 

Ce   12,   mai    17..» 

»  Vous  nie  demandes ,  Monfieur  ,  les  provî- 
fions  du  fieur  D***  ;  les  voici.  Lorfque  le  Mi- 
niftre  m'annonça  qu'il  était  pourvu  des  places  de 
Procureur  du  Roi  à  la  juridiâion  &  a  l'Ami- 
rauté du  Cap  ,  je  lui  fis  les  reprefentations 
qa'exigeaie©t  de  moi  mon  attachement  au  fer- 
vice  du  Roi  ,  &  le  maintien  de  la  dignité 
de  la  place  que  j'occupais  y  j'ajoutai  qu'en  at* 
tendant  de  nouveaux  ordres  du  Roi ,  je  gar- 
derais fes  provifions  &  ne  les  ferais  point 
enregiftrer.  Les  motifs  de  mes  reprefentations, 
importaient  trap  au  fervice  du  Roi ,  &  ï  l'ia- 
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térét  publie  pour  que  le  Miniftre  n'y  eût  point 
égard  ;  cette  raifon  &  ce  qu'il  vous  marque  qu'il 
ne  doute  point  que  ces  propofitions  ne  foient 
enregiftrées  à  votre  arrivée  ,  prouve  que  ma 
lettre  ne  lui  était  point  parvenue.  Au  refte , 
aucun  intérêt  perfonnel  ne  me  portait  à  retar- 
der cet  enregistrement,  celui  feul  de  la  place 
que  j'occupais  l'exigeait.  C'eft  aujourd'hui  vous, 
Monfieur ,  que  cela  regarde  ,  &  je  ne  balance 
point  à  vous  mettre  à  portée  d'exécuter  les 
ordres  que  vous  avez  reçus  ». 

En  conféquence ,  ledit  fieur  D***  fut  inftallé 
dans   lès    emplois }  &    M.  B***    fe  trouva  à 
cette   inflallation  ,  exprès  pour  faire  exécuter 
les  ordres    de   la  Cour.    On  craignait  que  le 
Confeil  du  Cap  n'y  formât  des  obftacles  ,  parce 
qu'on  le  favait  particulièrement  lié  avec  M.  le 
Marquis  de   ***.    Il    y  eut  en  effet   quelques 
petites  rumeurs  ,    mais]   qui    ne   fervirent  de 
rien  ,  M.  le  Général   ayant  prévenu  les  opi- 
nions ,    en  fefant    entendre  la  volonté  de  Sa 
Majefté.  Il  fit  auffi  une  vive  femonce  au  nou- 
veau Procureur  du   Roi  ,   par  laquelle  il   lut 
déclara    que  s'il  ne   îe)  comportait  bien  dans 
les  fondions  de  fa  charge,  il  le  punirait  exem- 
plairement. 

Fin  de  la  Première  Partie* 
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LA   VERMUDE. 

Je  A  Vermude  >  ou  les  Berrnudes  comme  on 
la  nommait  anciennement ,  eft  une  ifle  divifée 
en  deux  parties.  Son  nom  lui  vient  de  Juan  Bermu- 
dez  y  Efpagnol ,  qui  la  découvrit  au  commen- 
cement du  XVIe  fiècle.  Elle  appartient  main- 
tenant aux  Anglais ,  qui  y  ont  élevé  des  for- 
tifications considérables.  Cette  terre  ne  femblait 
pas  faite  pour  être  habitée  ;  car ,  outre  qu'il 
eft  extrêmement  difficile  d'y  aborder,  fon  terroir 
eft  l'un  des  plus  ingrats  de  toute  cette  vafte 
partie  du  Nouveau-Monde  :  elle  donne  prin- 
cipalement des  choux  pommés  d'une  beauté  & 
d'une  bonté  admirables,  dont  fes  habitans  font 
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commerce  dans  nos  colonies ,  quand  on  veut  bien 
leur  en  permettre  l'entrée.  Apparemment  que 
ce  n'eft  point  le  feui  légume  qui   y   vienne  % 
cependant  on  y  a  befoin  de  tout  >  &  la  nou- 
velle  Angleterre  ou    les    contrées    voifines  y 
fourniffent   les  vivres   néceflaires  pour  la  fub- 
fiftance  des    colons,  bœufs,  beurre  &  autres 
provîfions*  Le  terrain  n'y  eft  en  efFet  qiAine 
efpèce  de  tuf,  qui  dénote   afTez  que  cette  ifle 
n'eft  autre  chofe  qu'une  roche  i  peut-être  autre- 
fois cachée  fous  l'eau ,  &  que  t  par  fucceiîîon 
de  fîècles  ,  elle  aura  découverte.  Il  eft  plus  d'un 
endroit  dans  l'Amérique ,  dont  on  en  pourrait 
dire  autant.  Elle  eft  peu  élevée  au-deffus  du  niveau 
de   la  mer ,  qui    en   couvre    quelquefois   une 
partie  :  elle  eft  fujette  a  de  fréquentes  tempêtes  , 
dont  on  fe  reflent  même  au  large  ;  on  y  craint 
toujours  quelque  coup  de  vent ,  qui  ne  manque 
guère  de  s'y  faire  fentir.  Il  faut  néceflairement 
paffer  à  la  hauteur  de  cette  ifle ,  en  partant  pour 
l'Europe,  des  Antilles  ou  de  la  Terre-Ferme 
q&i  les  avoifine  ;  c'eft  le  lieu  le  plus  ordinaire 
où  Ton  fe  met  en  latitude. 

Les  coups  de  vent  ou  les  tempêtes  ne  font 
pas  le  feul  danger  qu'il  y  ait  a  craindre,  en 
reconnaiffant  ou  approchant  cette  dangereufe 
terre ,  puifqu'elle  eft  entourée  d'écueils  à  fleur 
d'eau  ,  dont  une  chaîne  s'étend  dans  le  nord- eft 
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k  près  de  fix  lieues.  Il  s'y  eft  perdu  bien  des 
vaiffeaux.  Le  côté  de  Poueft  eft  moins  dange- 
reux. Malgré  tant  de  périls  ,  il  eft  plus  sûr 
d'aller  reconnaître  Tifle  de  la  Vermude  ,  &  les 
meilleurs  navigateurs  n'y  manquent  que  quand 
la  chofe  leur  eft  impoffible  ,  par  des  évènemens 
imprévus  affez  communs  dans  la  navigation. 
Mais  il  faut  prendre  garde  de  s'en  trop  ap- 
procher. 

Ceft  un  embarras  encore  plus  grand  lors- 
qu'on y  veut  entrer ,  &  il  faut  être  extrême- 
ment habile  ou  bien  connaître  ces  parages 
pour  ofer  le  faire.  Il  eft  vrai  qu'il  vous  vient 
des  pilotes ,  mais  avant  qu'ils  puiflent  remarquer 
l'intention  qu'on  a,  il  eft  mille  périls  à  courir, 
fur- tout  quand  on  n'y  a  jamais  été.  On  ne  doit 
point  abandonner  la  fonde  ;  il  faut^examiner  at- 
tentivement les  brifans ,  &  gouverner  ,  £  l'on  a 
le  bonheur  de  l'appercevoïr  ,  fur  une  cahute 
blanche  qui  fert  de  balize.  Plus  on  approche 
de  terre ,  &  plus  on  découvre  d'iflets  à  travers 
defquels  il  n'y  a  qu'une  feule  paffe  pour  les  gros 
vaiffeaux.  L'ouverture  de  ce  paffage  regarde  prêt 
que  le  levant.  Il  y  a  plufieurs  havres  pour  les 
petits  navires  ,  mais  tous  font  une  retraite  peu 
sûre  ;  &  encore  une  fois  il  eft  difficile  d'y 
aborder. 

Lorfqu'on  eft  ancré  dans  la  rade ,  qui  n'eft 
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pas  d'une  fort  bonne  tenue  y  on  voit  un  nombre 
de  maifonnettes  éparfes  ça  &  là ,  toutes  blanches  i 
tout-a-fait  baffes ,  &  couvertes  d'un  tuf  qui  fe 
lève  par  écailles  comme  l'ardoife.  La  ville,  qui 
eft  affez  petite  5  eft  fur  la  moindre   des  ifles  , 
&  c'eft  où  le  Gouverneur  fait  fa  réfidence.  Le 
commerce  de    la   Vermude    a  toujours  été   la 
conftruftion  des  bâtimens  de  mer ,  d'une  mé- 
diocre groffeur ,  que  Ton  y  fabrique  d'une  ex- 
trême légèreté.  Ses  bateaux  font  fur- tout  eftimés 
a  caufe  de  cet  avantage  ;  mais  on  y  en  a  tant 
cojiftruit,  que  les    gros   bois  font   aujourd'hui 
devenus  rares  ,  &  l'on  y  eft  obligé  d'en    faire 
venir  de  quelques    autres    colonies   Anglaifes. 
La  terre  y  eft    fort  unie   &  fans  montagnes  ; 
ce  qui  fait  que  les  ouragans  foufflént  par-tout 
en  même  tems ,  &  qu'il  n'y  a  guère  de  partie 
dans  les  deux   ifles  à  couvert  de  leur   fureur: 
c'eft  pourquoi  les  maifons  font   fi   baffes.  On 
cherche  ailleurs  à  les  bâtir   fur   les  hauteurs  ; 
&  là  l'endroit  le  plus  bas  eft  toujours  préféré. 
La  terre  y  eft   hachée  d'une  étrange  manière. 
La  Vermude  eft  à  environ   200   lieues  de  la 
Nouvelle"  Yorck. 
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PREMIERS   ÉTABLISSEMENS 

FAITS  PAR    LA   GRANDE  BRETAGNE 

Dans  le  nord  de  l'Amérique. 

Lj  E  S  Anglais  prétendent  être  les  premiers  qui 
découvrirent  les  côtes  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale.DèsleXVefiècle,difent-ils,  ils  eurent  con- 
naiflànce  de  la  Virginie  ;  &  en  ce  tems-là  même  la 
Nouvelle-Ecoffe  &  la  Nouvelle-Angleterre  fu- 
rent appelées  le  Nord  de  la  Virginie.  En  1 583 ,' 
on  envoya  des  vaiffeaux  pour  faire  d'autres  dé- 
couvertes ;  ils  remontèrent  le  fleuve  Saint-Lau- 
rent, &  prirent  poffieffion   du  Canada  ;  mais 
les  Français  ne  tardèrent  pas  à  s'en  emparer. 
Sous  le  règne  de  la  Reine  Anne ,  la  Grande 
Bretagne  publia  un  manifefte ,  dans  lequel  il 
eft  dit  que  le  Canada  appartenait  aux  Anglais 
comme  l'ayant  découvert  les  premiers  ;  &  qu'ils 
ne  l'avaient  cédé  que  pour  un  tems  à  la  France, 
quijouiflait  de  Québec  depuis  1632.  D'ailleurs' 
ajoutent  les  Anglais ,  nous  en  avons  acheté  la 
poflèffion  des  naturels  du  pays.  Le  Traité  de 
paix  de  165 6  porte  la  claufe  extraordinaire ,  que 
les  Français  n'auront  pas  une  feule  pofleffion 
Farde  IL  p 
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dans  l'Amérique  Septentrionale;  qu'ils  n  y  feront 
aucun  commerce ,  &  n'entreront  même  dans 
les  ports  de  cette  partie  du  monde  ,  que  lors 
d'une  extrême  néceffité ,  comme  pour  obtenir 
des  vivres.,  faire  du  bois  &  de  l'eau. 

Mais  le  Traité  d'Utrecht  rétablit  notre  nation 
dans  fes  droits  j  nous  eûmes  non- feulement  la 
liberté  de  pêcher  la  morue  au  banc  de  Terre- 
Neuve  ,  mais  les  lieux  les  plus  avantageux  nous 
furent  réfervés  ;  nous  eûmes  les  environs  du 
cap  Bonavifîa ,  &  toute  la  côte  de  loueft  de 
Fifle  de  Terre-Neuve  ,  jufqu'à  la  pointe  Riche. 
Les  morues ,  dont  l'efpèce  paraît  im  peu  dimi- 
nuée ,  étaient  en  fi  grande  quantité  en  ces  pa- 
rages >  &  s'y  trouvaient  fi  proche  de  terre  9 
que  les  pêcheurs  Français  les  attrapaient  fans 
lignes  ni  hameçons  ,  au  moyen  d'une  forte  de 
crampon. 

Par  ce  même  Traité  d'Utrccht ,  la  Cour  de 
Londres  concéda  à  la  France  Fifle  du  Cap-Breton 
&  les  autres  ifles  du  golphe  Saint-Laurent ,  avec 
le  pouvoir  de  fortifier  le  Cap-Breton,  Fifle 
Royale ,  &  d'élever  une  forterefle  à  Louiflbourg 
qui  nous  avait  déjà  appartenu.  On  convint  aufli 
des  bornes  &  des  lignes  qui  fépareraient  les 
deux  Puiffances  \  mais  ces  lignes  de  démarca- 
tion n'ont  point  empêché  les  Anglais  d'envahir 
ce  qui  nous  avait  été  folçmnelîement  concédé  \ 
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&  ce  fut  l'injuftice  de  leurs  entreprjfes  quî 
aliuma  la  dernière  guerre,  fous  le  règne  de 
i-ouas  XV ;  guerre  qui  commença  au  Canada, 

&  Setendlt  bkn^  dans  le  continent  de  l'Eu! 
rope.  Parla  paix  qui   fuîvit  enfin     en       . 

«ous  leur  avons  cédé  le  Canada,  fource  perpél 


BOSTON. 

L'AMiRïQUE  ieptentrionaîe  ofFredesCoIonies 
Angla.festrès.onfidérables^ontlapreJ" 

&  pnnopaleeft  celle  de  Bofton,  ville   pe! 
être  des  mieux  bâties  qu'il  y  aitdamJeP 

eau  Monde.  La  partie  où  elle  eft  GJZ 
d abord  découverte  par  des   Français,    &  ha 
buée  par  eux  vers   Ia  fin  du  xyi  ^  ^ 
jetèrent  les  fondent  de  cette  Colonie;  ma| 

grès  ,   ,1  fallut  en  rappeler  les  reftes  ;   fcler- 

de3S;  °TntdanSk  f0ite  à  fe  W 
des  poffeffions  dans  cette  partie  de  l'Amérique 

fe  portèrent  d'un  autre  côté  :  le  Can,^ 
.   Ti  i,  *  ie  canada  nou* 

veliement  découvert  devint  l'objet  de  leur  at. 
tennon.  * 
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Les  Anglais  ayant  conçu  le  même  projet 
fous  le  règne  de  leur  infortuné  Roi  Charles  I , 
abordèrent  à  l'établiffement  que  venaient  d'a- 
bandonner les  Français  \  ils  en  trouvèrent  le 
lieu  commode  &  fort  propre  à  s'y  fixer.  Mais 
cette  contrée  n'eft  parvenue  au  point  de  fplen- 
deur%  où  elle  eft  aujourd'hui,  que  depuis  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes.  Un  nombre 
infini  de  Proteftans  s'y  retira.  Ce  font  eux  qui 
contribuèrent  k  l'embellifTement  de  cette  Co- 
lonie la  plus  fameufe  de  toute  la  'côte.  Leurs 
defcendans  compofent  encore  la  plupart  des 
habitans  qui  fe  voient  dans  Bofton  &  aux  en- 
virons. 

Cette  ville ,  grande  &  peuplée  ,  eft  conftruite 
fur  un  terrain  qui  avance  dans  la  rivière 3  & 
qui  forme  prefque  une  ifle,  étant  environnée 
d'eau  de  tous  les  côtés ,  à  l'exception  d'un  feul 
endroit  vers  la  partie  de  l'oueft  où  il  y  a  une 
porte.  Les  maifons  y  font  fort  belles  ,  quel- 
ques-unes bâties  en  bois  ,  mais  le  plus  grand 
nombre  en  maçonnerie  ,  avec  des  ornemens 
qui  en  rendent  la  perfpedive  très-agréable  ;  les 
édifices  publics  y  effacent  quelques-uns  de  ceux 
de  l'Europe  ,  ou  en  égalent  au  moins  la  magnifi- 
cence. On  compte  plufieurs  églifes  des  diver- 
fes  communions  reçues  ou  tolérées  en  Angle- 
terre i  mais  il  n'y  a  plus   maintenant  qu'une 
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eglife  françaife  ,  d'un  grand  nombre  qu'il  y 
avait  autrefois.  La  police  s'exerce  avec  beaucoup 
d'exaâitude  ;  Genève  à  cet  égard  ne  lui  cède 
en  rien.  Dès  le  famedi  au  foir  les  portes  de  la 
ville  fe  ferment^  elles  ne  s'ouvrent  que  le  Lundi 
matin  ;  &  tant  que  dure  le  fervice  divin,  il 
ne  faut  point  vaguer  dans  les  rues  ,  à  peine 
d'être  conduit  en  prifon.  Les  Etrangers  font 
feuls  exempts  de  cette  régularité  apparente  * 
encore  doivent-ils  prendre  garde  de  ne  caufer 
aucun  trouble  ni  le  moindre  bruit.  Le  Prêt 
bitérifme  n'y  domine  pas  à  beaucoup  près 
autant  que  dans  la  Grande-Bretagne.  Cette  dî- 
verfîté  d'opinions  ,  la  haîne  du  parti  contraire  % 
cette  liberté  tant  aimée  des  Anglais  &  qui 
règne  fouverainement  dans  leurs  Colonies  ;  l'in- 
dépendance qu'elle  occafionne  ,  le  peu  de  crédit 
de  la  Cour  en  ces  pays  éloignés ,  &  par  confë- 
quent  hors  de  toute  crainte,  pourrait  bien  y 
faire  naître  un  jour  quelque  révolution  qui  leur 
ferait  fecouer  le  joug  de  l'Angleterre  (i).  Le 
Gouverneur  qu'elle  y  tient  n'a  qu'une  ombre 
d'autorité  ,  il  eft  payé  par  la  Colonie;  &  fes» 
appointemens  ne  font  confidérables  qu'autant 
qu'il  a  l'art  de  fe  faire  aimer  des  habi tans ,  ea 
prenant  leurs  intérêts  à  cœur  fur  toutes  chofes^ 


(i)  On  écrirait  ceci  il  y  a  plus  de  vingt  ans. 


!  il 


*3&  Voyages  intêrejfans 

Il  arrive  Couvent  que  de  fiaiples  particuliers 
lui  tiennent  tête,  &  qu'il  noferak  les  punir, 
n'étant  qu'un  fantôme  fans  pouvoir  *  quoique 
revêtu   de  l'autorité  royale. 

Mais  ce  pouvoir  qui  lui  manque  eft  quel- 
quefois ufurpé  par  un  habitant  riche  &  puif- 
fant,  qui,  fâchant  gagner  le  cœur  de  fes  corn» 
patriotes,  en  profite  pour  réunir  en  fa  per- 
sonne un  crédit  defpotique.  On  a  vu  à  Bofton 
une  famille  entière  de  réfugiés  Français  s'y 
faire  adorer  au  point  d'être  plus  confidérée  dans 
la  ville  que  le  Gouverneur  lui-même  :  cette 
famille ,  originaire  de  la  Rochelle ,  avait  acquis 
des  biens  immenfes  dont  elle  a  toujours  fait 
un  ufage  utile  à  fes  concitoyens.  Pitre  Fa- 
ncu'il ,  qui  avait  hérité  des  richefles  d'un  oncle 
nommé  And$i  Faneuil  ,  qui  les  accumula  le 
premier,  s'eft  diftingué  par  tout  ce  qu'il  a  ré- 
pandu de  largefles  dans  cette  Colonie  ;  &  il 
eft  bien  certain  que  s'il  avait  eu  une  ambition 
fans  bornes ,  il  aurait  fufcité  en  fa  faveur  toutes 
Jes  révolutions  dont  ij  aurait  voulu  tirer  parti* 
Mais,  content  d'une  opulence  qui  le  mettait 
à  même  de  fignaler  fon  humanité  envers  les 
pauvres,  il  n'a  eu  pour  but  que  de  rendre  fon 
nom  cber  ,  &  Fon  peut  dire  que  toute  cette 
famille  y  a  réufIL  Le  nom  de  Faneuil  fera 
perpétuellement  recommandabîe  dans  8Bofton  ; 
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l'hôtel  de  Ville,,  qui  eft  un  fort  beau- morceau, 
&  quelques  autres  édifices  ,  font  dûs  à  la  li- 
béralité de  ceux  de  ee  nom,  &  leur  maifom 
*ft  un  Palais  qui  fe  fait  admirer. 

Les  biens  de  cette  famille  &  de  tant  d'autres 
aufli  puiflantes  par  leurs  richefles ,  proviennent 
du  commerce.  L'induftrie  des  habitans  de  Bofton 
leur  en  a  procuré  un  des  plus  étendus ,  tandis 
qu'a  leur  place ,  toute  autre  nation  ferait  mifé- 
rable  ,  dans  un  lieu  où  l'on  n'a  prefque  pour 
xeflburce  que  des  bois  de   conftru&ion  ;   auffi 
y  bâtit-on  un  nombre  prodigieux  de   navires 
de  toutes  les  grandeurs  ,   &  c'eft-là  où  beau- 
coup de  nos  Marins  vont  s'en  pourvoir.  Ils  s'y 
donneraient  à  fort  bon  compte,  fans  la  mau- 
vaife  foi  des  Commifïionnaires  qu'on  eft  con- 
traint d'employer  ,    &  qui  fefant  des    traités 
particuliers   avec   les    conftru&eurs ,  qu'rte   ne 
paient    ordinairement  que   d'une  manière  qui 
leur  eft  avantageufe ,  les  obligent  de  demander 
plus  qu'il  ne  feraient ,   &  les  commet  tans  en 
font   toujours  les  dupes.  Comme  il  y  a  peu 
d'argent  dans  cette  Colonie ,  on  ftipuïe  le  paye- 
ment en  telle  ou  telle  denrée,  Couvent  en  mar- 
chandifes  dont  ces  Commifïionnaires  font  em- 
barraffés  ,  ce  qui  fait  qu'on  les  paie  plus  chère- 
ment qu'il  n'arriverait  fans  cette  façon  de  traiter 

défavantageufe  pour  celui  qui/  achète, 
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Ce  n'efl:  point  à  quoi  fe  borne  tout  le  com- 
merce de  Bofton  ;  la  pêche  de  la  morue  ou  autre 
poiflbn  qu'on  fale  ou  que  l'on  sèche 3  en  fait 
auiîi  une  branche  importante,  de  même  que 
les  interlopes  qui  fe  répandent  dans  toutes  les 
parties  méridionales  de  l'Amérique. 

La  rivière  qui  parte  à  Bofton  eft  confidéra- 
ble  &  porte  des  vaiffeaux  de  guerre  :  il  y  a 
trois  lieues  de  fon  embouchure  à  la  Ville  , 
&  dès  l'entrée  on  trouve  une  tour  ou  fanal 
pour  éclairer  les  navires  qui  veulent  entrer  ou 
fortir.  Cette  rivière  n'eft  point  dangereufe  , 
quoiqu'elle  foit  couverte  d'iflets  &  qu'elle  fer- 
pente  extraordinairement.  En  approchant  de 
la  Ville  on  rencontre  une  forterefTe  afTez  bien 
munie  de  canons  &  qu'il  faut  rafer  de  très- 
près  ;  du  refte ,  cette  ville  n'eft  pas  des  mieux 
fortifiées  (  i  )  ;  il  ne  ferait  pas  impoffible  de 
s'en  emparer  ou  d'y  faire  bien  du  mal.  Elle 
a  un  très-beau  fort  ,  avec  une  longue  jetée 
fur  laquelle  on  a  élevé  des  magafins  qui  font 
d'une  grande  utilité  pour  les  navires  qui  viennent 


(i)  Il  faut  fe  fouvenir  que  ceci  a  été  écrit  avant  la 
guerre  que  les  Anglo-Américains  viennent  de  foutenir 
contre  la  métropole  ,  &  qui  a  fait  perdre  à  l'Angleterre 
environ  deux-mille  lieues  de  pays  ,  &  près  de  deux- 
millions  de  iujets. 
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s'amarrer  jufques  au  bord  des  quais.  Enfin  cette 
ville  fournit  en  abondance  tout  ce  qu'on  peut 
fouhaiter ,  &  le  difpute  aux  plus  commerçantes 
d'Europe.  La  vie  y  eft  douce  &  aifée  ,  la  popu- 
lace plus  affable  que  ne  l'eft  ordinairement 
TAnglaife  }  ce  qui  vient  du  befoin  qu'elle  a 
de  commercer  pour  fe  foutenir. 

Bofton   eft  remplie  d'ouvriers  de  toutes  les 
fortes  ;   de  manière    qu'on  ne  s'apperçoit  pas 
d'être  tranfplanté  en  Amérique,  &  qu'on  croit 
être  dans  une  bonne  ville  d'Europe.  Les  cafés  ,  les 
gazettes  ,  les  promenades ,  les  carroflfes,  l'abord 
continuel  d'une  infinité  de  navires  venant  de  toutes 
les  parties  du  monde  ,  tout  annonce  une  capitale 
célèbre  &  l'entrepôt  d'un  commerce  qui  em- 
brafle  une  multitude  de  branches.  On  y  im- 
prime comme  à  Londres  des  livres  &  des  feuil- 
les   hebdomadaires   connues    fous    le  nom  de 
papiers  ,  qui  ont  de  tout  tems  entretenu  chez 
ce  peuple  la  crédulité  &   le  fanatifme  \   ce  fe- 
rait un  recueil  curieux ,  que  de  raffembler  toutes 
les  efpèces  de  gazettes  qui  fe  font  imprimées 
dans  Bofton  pendant  Favant-dernière  guerre  „ 
&  qui  de  là  fe  répandaient  dans  tout  le  Nou- 
veau-Monde :  l'hiftoire    des  travers  de  l'efprit 
humain  y  ferait  une  ample  moiffbn  de  men- 
fonges  &  d'abfurdités  ,    inventés  exprès  pour 
en   impofer    fur  des  évènemens   non  douteux 
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«n  Europe.  IJ  m'eft  tombé  en  main  quelque», 
unes  de  ces  prétendues  gazettes  ,  &  je  ne  penfe 
pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  rien  d'auffi  fou  ;  nous 
«  avons  pas  gagné  une  bataille,  que,  félon  ces 
étranges  nouvelles ,  nous  n'ayons  été  battus 
à  plate  couture  ;  la  France  était  aux  abois, 
&  les  Anglais  allaient  fous  peu  faire  changer  de 
race  à  notre  monarchie. 

La  campagne  qu'on  voit  autour  de  Bofton  eft 
belie&nante;l'£uropen'a  point defruits  qui  ne 
croifïent  &  ne  viennent  auffi  bons  que  dans 
leur  terroir  naturel  :  le  climat  y  eft  affez  tem- 
péré ;  car  le  froid  exceffif ,  tant  que  dure  l'hiver, 
eft  remplacé  par  un  primeras  &  un  été  comme 
dans  l'Europe.  La  terre  y  eft  fort  bonne,   & 
ires-propre  pour  la  culture  du  bled  ,  qui  ne 
vient  pas  moins  beau  qu'en  France.  Les  Bofto- 
niens  apportent  à  la' Martinique  &  à  Saint-Do- 
mingue des    farines  d'une  blancheur  &  d'une 
bonté  que  n'ont  point  les  meilleures  farines  Bor- 
delaifes.  Mais  ces  farines  ne  fauraient  fe  cou- 
ferver  auffi  long-tems   que  celles  qui  viennent 
de  France  ;  elles  femblent  tenir  des  bois  de  ce 
pays-là  ,  qui  ne  durent  jamais  autant  que  ceux 
d'Europe,  ce  que  favent  bien  ceux  qui  y  font 
«onftruire  des  navires  ou   qui  en  achètent  de 
fabriqués  dans   la  nouvelle  Angleterre  ,   qu'ils 
ont  pour  cette  raifon  à  beaucoup  meilleur  mar* 
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ché.  La  caufe  de   cette  fingularité  me  parait 
venir  de  ce  qu'on  n'y  a  point  foin  des  arbres, 
ou  bien  de  Mage  où  l'on  eft,  après  les  avoir 
abattus  ,   de  les  biffer   trop   long-tems  dans 
les  forêts  ,  où  ils  effuient  toutes  les  inclémences 
de  faifons  fouvent  pluvîeufesj  ou  bien  encore 
de  ce  qu'on  ne  les  choifit  point  avec  allez  de 
foin ,  employant  indifféremment  tous  les  bois 
qui  fe  préfentent ,  avariés  ou  non.  Un  riche  habi- 
tant de  Bofton  ma  affuré  avoir  fait  construire 
des  navires  pour  lui ,  qui  ne  duraient  pas  moins 
que  d'autres  de   la   vieille  Angleterre  ,    parce 
qu'étant  préfent  il  n'y  avait  employé  que  des 
bois  de  choix  &  qui  n'avaient  fouffert  aucune 
altération.  Les  forêts  font  immenfes  dans  toutes 
cette  partie  de   la  terre   ferme  ,  &  plus  Ton 
coupe  de  bois  ,    plus  il    fembîe  y  en  avoir  à 
couper.  Les  principaux  arbres ,  &  ceux  dont 
on  devrait  uniquement  faire  nfage  dans  la  conf- 
tru&ion  marine ,  font  le  Chêne ,  le  Cèdre  4  le 
Sapin  ;  mais    pour  avancer  davantage  ,  on  y 
emploie  d^autres  bois  bien  éloignés  de  les  valoir. 
Ce  ferait  aux  perfonnes  qui  achètent  des  na- 
vires  bâtis  à  Bofton  ,  a  dîder  cette  loi    dans 
leurs  marchés  ;  ce   qui  fera  toujours  difficile, 
tant  qu'il  faudra  s'en  fier  à  des  Cômmiflion- 
flaires  réfidans  fur  les  lieux. 
Les    dehors    de  Bofton  ont   un  afpe&  in 
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plus  gracieux,  par  la  quantité  de  vergers  qiri 
s'y  voient,  &  dont  la  plupart  ne  font  jamais 
fermés.  Il  eft  permis  d'y  entrer ,  de  s'y  pro- 
mener ,  de   s'y  rafraîchir  de  toutes  les  fortes 
de  fruits  qui  s'y  trouvent  ;  les  habitans  font  là- 
deffiis  d'une  extrême  politefle.  Leurs  maifons 
même  dans  la  campagne  ferment  rarement  ; 
on  peut  s'y  repofer  fans  en  demander  la  per- 
miffion  ,  &   tous  les   Etrangers  fe  louent  de 
leur  affabilité   à  cet  égard  :   ces   maifons  qui 
font  fort  jolies,  fe  nomment  Contrées.  Les  vo- 
leurs ne  font  pas  connus  dans  cette  partie  de  la 
Nouvelle-Angleterre.  L'ouvrier  laiflè  fes  outils 
dans  l'endroit  où   il  travaille,  sûr  de  les  re- 
trouver le   lendemain  ;   le  linge  refte  étendu 
plufieurs    jours    fans    gardien  ;    en  un  mot  , 
tout  eft  confié  à  la  foi  publique  ,   &  l'on  ne 
trompe  prefque  jamais  cette  confiance,  qu'il 
ferait  imprudent  d'avoir  dans  les  Colonies  Fran- 
çaifes.  S'il  arrive  que  quelque  chofe  foit  pris, 
ce  qui  eft   rare,  on  eft  dans  l'ufage  de  n'en 
accufer  que  les  Irlandais;   imputation  qui    a 
peut-être  plus  fa  fource  dans  l'inimitié  que  les 
Anglais  ont  pour   cette  nation  ,    que  dans  la 
vérité. 

La  juftice  s'y  adminiftre  tout  comme  en 
Angleterre  ;  il  yea  des  juges  fubalternes  &  une 
efpèce  de  tribunal  fupérieur,  où  k$  procès  fe 
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décident  fouverainement ,  ainfi  qu'au  Cap-Fran- 
çais.  Cependant  on  peut  être  appelant  de  fes  juge- 
mens  à  la  Cour  de  Londres  en  donnant  caution  (  1  j. 
Une  maxime  fage   &  prudente  fuivie  dans 
les   Colonies  Anglaifes,  &  qui  empêche  bien 
des  abus  trop  communs  dans  les  nôtres ,  c'eft 
la  fervitude  où  tombent  ceux  qui  ne  fauraient 
payer  leurs  dettes.  On  les  vend  juridiquement 
pour  un  certain  tems  fuffifant ,  pour  que  leurs 
gages  puiffent  payer  le  créancier  :   beaucoup 
de  gens  dans  Bofton  >  où  il  n'y  a  que  peu  d'ef- 
cîaves  noirs ,  fervent  de  la  forte.  Si  cette  cou- 
tume  s'introduifait  dans  les   Colonies    Fran- 
caifes  ,  on  n'y  verrait  pas  tant  de  débiteurs  in- 
folens  braver  leurs  créanciers  y  qu'ils  réduifenc 
fouvent  dans  une  extrême  indigence  (  2  ). 

(1)  Ce  Tribunal  fuprême  juge  actuellement  en  dernier 
reflbrt. 

(t)  On  fait  les  abus  affreux  qui  réfultèrent  de  l'ef- 
clavage  dans  lequel  tombaient  les  malheureux  débiteurs 
Romains.  Ne  renouvelons  point  cette  barbarie  parmi 
les  Nations  modernes.  Le  Congrès  a  conçu  une  jufte 
horreur  contre  l'efclavage  des  nègres;  il  vient  de  le 
proferire  des  Etats-Unis,  &  de  former  une  cotisation 
pour  brifer  chaque  année  les  fers  d'an  certain  nombre 
de  ces  infortunés  ,  dans  quelque  contrée  qu'ils  foient.1 
Une  pareille  aflociacion  vient  auflî  de  fe  former  en 
Angleterre.  Quand  eft-ce  que  les  habitans  de  Saint- 
Porningue  defirerent  de  n'être  plus  feryis  par  des  efciayes  ? 
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Les  engagés,  que  ion  ne  connaît  plus  guère 
dans  nos  Colonies ,  font  encore  très  -  communs 
parmi  les  Anglais  ;  on  en  voit  arriver  à  Bofton  , 
&  dans  quelques  autres  de  leurs  Colonies  fep- 
tentrionales  ,  des  navires  chargés  qui  font  leurs 
ventes  de  la  même  manière  que  les  négriers  : 
on  va  les  choifir  à  bord;  mais  il  faut  conve- 
nir que,  malgré  la  férocité  naturelle  à  quel- 
ques Anglais  de  baffe  origine ,  ces  engagés  font 
traités  moins  durement  qu'ils  ne  l'étaient  chei 
les  Français,  lorfqu'ils  fervaieat  à  Saint-Domin- 
gue aux  travaux  dans  îefquels  ils  font  aujourd'hui 
remplacés  parles  Efclaves  noirs. 

Une  autre  petite  ville  nommée  Ckarks-Town 
eft  prefque  contiguë  à  celle  de  Bofton  ,  & 
femble  en  faire  partie,  n'étant  féparée  d'elle 
que  par  un  court  trajet. 


1 


LA  NOUVELLE-YORCK. 

JLa  Nouvelle- Torck  sQ:  une  province  affez 
confidérabledu  continent  feptentrionalde  l'Ame- 
rique.  On  fait  que  les  Anglais  avaient  le  loncr 
de  cette  côte  des  établiffemens  nombreux;  car 
ils  occupaient  inclusivement  depuis  X'Acadit 
à  eux  cédée  par  le  traité  d'Utrecht  ,  jufqu'au 
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MiJJïJJipi  exclufivement  ;  ce  qui  formait  une 
très-grande  étendue  de  côtes  :  &  il  y  a  une  telle 
quantité  d'faabitans  dans  tous  ces  immenfes  pays, 
que  l'Angleterre ,  autrefois  leur  métropole ,  n'eft 
prefque  rien  en  comparaifon.  Toute  cette  vafts 
contrée  compofe  plufieurs  provinces  ,  dont  celle 
de  la  Nouvelle-Yorck  eft  une  des  principales. 
Elle  confine  d'une  part  à  la  Nouvelle-Angle-* 
terre  >  où  eft  fitué  Bofton  ,  qui  eft  prefque  k  fon 
levant  \  de  l'autre  part ,  elle  eft  bornée  par  les 
provinces  de  Penfilvanie  r  Maryland ,  la  Vir- 
ginie ,  qui  lui  confinent  fucceffivement  au  cou- 
chant ;  elle  a  la  mer  au  midi ,  &  la  terre- 
ferme,  où  eft  la  partie  de  la  Nouvelle-France  f 
au  feptentrion* 

La  partie  ,  nommée  la  Nouvelle- Yorck  pro* 
prement  dite ,  eft  une  ifle  formée  par  deux 
bras  de  mer  qui  aboutiffent  enfuite  à  un  feul 
canal  par  où  coule  la  rivière  d'Hudfon  ,  dont 
le  cours  eft  nord  &  fud.  Cette  ifle  ,  qui  eft 
beaucoup  plus  longue  que  large ,  peut  avoir 
de  tour  environ  15  lieues  françaifes.  La  ville 
eft  placée  à  fon  extrémité  vers  Toueft-nord- 
oueft  ,  dans  la  partie  qui  regarde  un  des  bouts 
de  Long-IJlani ,  ou  rifle  longue  ;  cette  ville 
contient  environ  1 2.00  feux }  &  comme  la  plupart 
des  villes  Anglaifes  de  ce  continent ,  elle  n  eft 
entourée  que  de  pieux  &  de  paliffades  k  la  modt 
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des  fauvages  (i)  :  fon  abord  n'eft  pas  facile,  I 
caufe  des  bancs  de  fable  &  des   écueils  dont 
rifle  eft  prefque  environnée  de  tous  côtés  ;  aufli 
n'a-t-elle  qu'un  fort  afTez  médiocre  pour  la  dé- 
fendre. L'ifle  eft  fertile,  &  produit  abondant 
ment  ce  qu'il  faut  pour  la  fubfiftance  de  fes 
habitans  ;  elle  pourrait  même  envoyer  une  grande 
quantité  de  fes  grains  fuperflus ,  pour  fubvenir 
au  befoin  de  fes  voifins ,  s'ils  n'en  avaient  eux- 
mêmes  une  extrême  abondance.    En   général , 
cette  côte  produit  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à 
la  vie  ,  à  l'exception  de  quelques  petites  contrées 
dans  les  terres,  qui  fe  trouvent  infertiles  par 
la  nature  du   terroir  fec  &  pierreux.   Telle  eft 
la  Nouvelle-Rochelle ,  dépendante  de  cette  pro- 
vince. L'ifle  eft  jointe  à  la  terre-ferme  par  un 
pont  de  pierre ,   qui  fait  qu'on  y  pafle  quand 
on  veut ,  foit  pour  aller  k  Rhode-Ifland ,  Bot 
ton y  ou  à  Philadelphie,  de  l'autre  côté  de   la 
Nouvelle- Yorck.  Mais  pour  abréger  le  chemin 
de  cette  dernière,  on  en  fait  ordinairement 
le  trajet  par  mer. 

Les  maifons  de  la  Nouvelle- Yorck  font  bien 
bâties  y  commodes ,  &  les  habitans  favent  s'y 
procurer  toutes  les  douceurs  qui  peuvent  rendre 


(I)  Les  chofes  peuvent  avoir  un  peu  changé,  lors 
de  la  guerre  des  Etats-Unis, 

la 
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îa  vie  aifée.  Ils  ne  font  pas  moins  induftrieux 
que  leurs  compatriotes  de  Bofton  ,  &  commer- 
cent avec  fruit  dans  les  riches  colonies  de  l'Amé- 
rique ,  où  ils  exercent  la  contrebande  avec  une 
merveilleufe  adreffe.  Cette  ville  embraffe  les 
mêmes  branches  de  commerce  que  Bofton,  la 
pêche  ,  l'interlope  ,  la  ccnftru&ion  des  navires  % 
&  Ton  y  apporte  une  quantité  prodigieufe  de 
chanvre.  Tous  lés  fruits  d'Europe  font  aboa» 
dans  fur  fon  terroir  ;  avantage  qui  eft  commun 
à  cet  heureux  continent.  On  y  vit  à  grand  mar- 
ché :  le  vin ,  qui  n'y  croît  point  9  eft  uniquement 
ce  qu'il  y  a  de  cher,  &  l'on  y  paie  une  banque 
de  vin  de  Madère ,  le  feul  qui  foit  prifé ,  juf- 
qu'à  cent  piaftres  ^  mais  cela  n'empêche  point 
qu'on  y  en  confomme  beaucoup  3  les  habitans 
de  la  Nouvelle- Yorck  aimant  à  boire  ,  &  paflant 
pour  les  meilleurs  buveurs  de  toute  la  contrée: 
ils  femblent  même  mettre  leur  gloire  à  le  faire 
dire  aux  étrangers  ,  qu'ils  provoquent  fans  cefle 
à  les  imiter.  La  plupart  ont  de  fort  belles  mai- 
fons  de  campagne  y  dont  quelques-unes  font  très- 
éloignées  de  la  capitale ,  en  étant  quelquefois 
diftantes  de  plus  de  30  milles.  Ils  y  vont  en 
chaifes  Mes  &  brillantes ,  attelées  chacune  à 
un  feul  cheval  mené  par  celui  qui  eft  dedans , 
&  l'on  a  l'agrément  d'y  chafler  dans  de  grandes 
&  vaftes  plaines,  fans  fortir  de  fa  chaife^  car 
Partie  IL  Q 
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le  terrain  n'y  eft  point  montagneux.  Ses  praî* 
ries  nourriflent  de  beaux  chevaux  Anglais  > 
dont  il  le  fait  un  grand  négoce  dans  nos  co- 
lonies» Ces  chevaux  font  en  effet  plus  hauts 
&  plus  vigoureux  que  ceux  de  race  Efpagnole  , 
mais  bien  moins  propres  pour  les  pays  de  mon- 
tagnes. 

L'ifle  où  eft  bâtie  la  ville  de  la  Nou- 
velle -  Yorck  ,  eft  foigneufement  cultivée  ,  & 
préiente  un  afpeft  agréable.  Les  maifons ,  dont 
elle  eft  parfemée ,  y  offrent  un  coup  d'œil  qui 
prévient  en  fa  faveur.  On  rencontre  dans 
Feft  9  au  bord  de  la  mer  9  un  bourg  nommé 
Harlem  ,  qui  eft  un  refte  dès  établifTemens  des 
Hollandais ,  autrefois  pofTelTeurs  de  cette  terre. 
Il  y  eft  même  refté  un  certain  nombre  de  ces 
peuples  ,  qui  vivent  fous  les  lois  du  pays.  Us 
ont  en  conféquence  une  ■  eglife  particulière  dans 
la  ville  de  la  Nouvelle-Yorck  ,  de  même  que 
les  Français  réfugiés  ,  &  les  différentes  com- 
"ttiunions  permifes  ou  tolérées  ;  mais  l'Anglicane 
"•y  eft  toujours  la  religion  dominante. 

Pour  la  province  delà  Nouvelle-  Yorck ,  fon 
étendue  de  feft  à  l'oueft  jufqu'à  Philadelphie 
eft  de  plus  de  30  lieues ,  &  dans  les  terres,  en 
tirant  au  nord  ,  elle  avance  jusqu'aux  anciennes 
colonies  Françaîfes.  Les  Français  de  Québec 
y  venaient  de  tems  en  tems  fous  quelques  pré- 
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textes ,  afin  d'y  acheter  des  indiennes  on  autres 
marchandifes  prohibées  ,  fur  quoi  ils  fefaient 
des  profits  immenfes. 

Le  fiftême  fédératif  des  Etats-Unis  vient  enfin 
de  fe  confolider  dans  une  aflemblée  prefque  gé- 
nérale, fous  le  nom  de  Convention  ,  préfidée 
par  le  célèbre  Washington.  Il  eft  probable  que 
Je  Congrès  en  adoptera  la  fagefîe  àts  vues  , 
&  que  le  corps  légiflatif  de  l'Amérique  Septen. 
trionale  fera  compofé  de  deux  chambres,  lune 
fous  le  nom  de  Repréfentans ,  &  l'autre  de  Sé- 
nat ,  dont  les  membres  feront  éledifs  ;  favoir  , 
ceux  de  la  première  tous  les  deux  ans  ,  &  les 
autres  tous  les  fix  ans.  Il  n'y  a  que  l'Etat  de 
Rhode-Ifland  qui  veut  être  indépendant.  Celui 
de  Neuw-Yorck ,  &  quelques  autres  auront  huit 
Repréfentans,  à  raifond'un  par  30,000  hommes» 
Qu'on  juge  par-là  de  Timmenfe  population 
de  ces  contrées. 


LA  NOUVELLE  ROCHELLE, 

1  L  y  a  dans  la  dépendance  de  la  Nouvelles 
Yorck  une  bourgade  de  Français  réfugiés  >  qui 
n 'étaient  apparemment  dans  le  principe  que 
des  Rochelais ,  puifqu  ils  lui  ont  donné  le  nom 
de  Nouvelle-Rochelle.  Ceft  le  plus  vilain  endroîr 
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de  toute  la  contrée  ;  c'eft  un  terroir  toot-à-faït 
ftérile ,  &  peu  propre  à  fournir  les  commo- 
dités de  la  vie.  On  dit  pourtant  qu'on  avait 
offert  le  choix  dans  tout  le  pays  à  ceux  qui 
ont  établi  cette  colonie:  ainfi ,  fi  cela  eft  vrai, 
le  lieu  où  ils  fe  font  fixés  ne  fait  pas  l'éloge 
de  leur  discernement.  Le  terrain  n'eft  qu'un 
arr^as  de  pierres ,  qui  ne  produit  prefque  rien  ; 
auffi  les  habitans  y  font-ils  affez  peu  à  l'aife; 
le  bourg  renferme  a  peine  vingt  maifons^  mais 
Ja  paroiffe  a  près  de  deux  lieues  d'étendue.  Elle 
îi'eft  occupée  que  par  des  Français,  &  c'eft  où 
l'on  parle  le  mieux  cette  langue,  dans  les  Etats- 
Unis:  on  n'y  en  connaît  prefque  point  d'autre j 
les  enfans  font  envoyés  de  toutes  parts  dans 
ce  petit  endroit  pour  l'apprendre  ;  &  tout  le 
monde  la  parle ,  jufqu'aux  nègres. 

La  Nouvelle-Rochelle  eft  fituée  dans  le  nord 
de  la  ville  d'Yorck  ,  dont  elle  eft  diftante  d'en- 
viron 24  milles  ou  8  lieues  Françaifes.  Elle  eft 
fur  le  chemin  de  Bofton  ,  après  le  pont  qui 
joint  rifle  où  eft  bâtie  Yorck  à  la  terre- ferme. 
Tout  ce  qu'on  y  recueille  eft  un  peu  de  blé 
pour  nourrir  fes  habitans  ;  mais  k  terroir  y 
fournit  abondamment  de  l'ail  &  des  oignons; 
c'eft  à  quoi  il  paraît  uniquement  propre. 

Quoique  la  Nouvelle-Rochelle  foit  dans  les 
terres ,  à  quelques  huit  ou  dix  lieues  de  la  côte  é 
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il  y  paffe  un  bras  de  mer  en  forme  de  rivière^ 
qui  eft  l'un  des  deux  qui  font  de  la  Nouvelle- 
Yorck  une  ifle  :  il  n'y  va  que  des  chaloupes  & 
de  petites  barques  ,  l'eau  n'y  étant  point  affez 
profonde  pour  de  plus  grands  bâtimens.  Les 
habitans  de  la  Nouvelle-Rochelle  fubfiftent  d'une 
nombreufè  quantité  d'écreviffes de  mer  appelées 
Homards  ^qu'ils  y  pèchent ,  &  d'unfeul  poifibn 
qu'on  y  trouve,  nommé  \tPoiJfon-noir  ,  fait  à- 
peu-près  comme  l'inftrument  appelé  vielle  ;  il, 
porte  le  nom  de  poiffon-noir ,  parce  que  fâ  peau 
eft  toujours  noire  ;  pour  fa  chair,  elle  eft  fort 
blanche,  &  d'uue  bonté  qui  le  rend  délicieux*; 
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ISTOIRE 

ET   DESCRIP  TION 

DE    LA    LOUISIANE 

o    u 

LE      M  I  S  S  ï  S  S  I P  I    *  , 

lerfqu'il    était  à  la  Francs* 

LJÈ  TENDUE  de  ce  pays  du  côté  de  la  mer  , 
ou  Golphe  du  Mexique,  eft  d'environ  aoo 
lieues,  depuis  Penfacoîe  ,  jufqu'à  la  baie  de 
Saint-Bernard;  du  côté  de  la  terre,  il  s'étend 
depuis  la  latitude  de  29  degrés  ,  jufqu'à  $0 
au  nord-oueft.  La  Louifiane  eft  bornée  à  Peft 
par  la  Floride  &  la  Caroline  ;  au  nord-eft  par 
Ja  Virginie  &  le  Canada  ,  qui  en  eft  à  900 
lieues.  Cette  contrée  eft  fujette  aux  diverfes 
influences  des  faifons,  de  même  que  les  cli- 
mats de  TEurope. 


*Par  le  Traité  de  paix  conclu  en  1783  ,  les  limites 
de  la  Floride  ont  été  reculées  jufqu'au  fleuve  Mifiulipu 
Depuis  15  ans  la  Louifiane  appartient  à  TEfpagne» 
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La  Louifiane  s'étend  principalement  dans  le 
cours  d'un  long  &  fpacieux  fleuve ,  nommé  com- 
munément le  MiJJïJjipi  y  mot  fauvage  qui  veut 
dire  grande  rivière  ;  on  le  défïgne  dans  les  cartes 
fous  le  nom  de  fleuve  Saint- Louis •;&  toute  la 
colonie  fous  celui  delà  Louifiane.  Cefleuve  reçoit 
dans  fon  cours  plusieurs  grandes  rivières,  dont  il 
conduit  les  eaux  dans  le  Golphe  du  Mexique. 
On  \e  met  juftement  au  rang  des  plus  beaux  &■ 
des  plus  grands  fleuves  du  mande  ,  puifqu'il 
parcourt  une  étendue  au  moins  de  6oo  lieues. 
Les  Efpagnols  Font  connu  fous  le  nom  de  baie 
de  Spiritu  Sanclo*  Les  Anglais  ont  remonté  ce 
fleuve  environ  2,4  lieues,  jufqn'à  un  détour 
qu'il  fait  en  ferpentant ,  &  où  il  forme  près 
des  trois  quarts  d'un  cercle  ;  mais  n'ayant  pas 
eu  la  patience  d'attendre  les  dîfférens  vents 
qu'il  fallait  pour  aller  plus  loin  ',  ils  retour- 
nèrent ,  &  le  nom  de  retour  des  Anglais,  lui 
eft  refté  à  cet  endroit.  Le  Miflouri ,  grande- 
rivière,  donne  fon  nom  à  un  pays  vafte  &.  ia- 
connu ,  qui  fait  partie  de  la  Louifiane.. 

Les  côtes  de  la  Louifiane  ont  dû  être  de- 
couvertes  par  les  Efpagnols  dès  x  $  2, 1  *  attendu 
qu'elles  touchent  au  Mexique.  Mais  ce  qu'il,  y 
a  de  bien  certain  >  c'eft  que  les  Français  en 
prirent  pofTeiTion  lors  du  règne  de  Charles  IX» 
&  qu'ils  y   établirent  un  fort  au    lieu  appdé  ' 
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aujourd'hui  Penfa-Cola,  &  un  autre  4T4ieues 
plus  à  l'orient  ,  qu'ils  nommèrent  Charlefort. 
L'entrée    du  Miflïfïïpi  avait  été   découverte 
vers  la  fin  du  dernier  fîècle,  par  M.  de  la  Salle, 
gentilhomme  de  Rouen.  Il  était  parti  des  en- 
virons du  Canada;  &  ayant  fuivi  fa  route  juf- 
qu'au  Golphe  du  Mexique,  il  y  trouva  l'em- 
bouchure du  fleuve  du  Miffiffipi  :  après  avoir  pris 
hauteur,   il  retourna  fur  fes  pas,  revint  enfuite 
au  Canada;  &  de-la  en  France,  où  il   obtint 
du  Roi  quelques  vauTeaux  pour  venir  prendre 
po/Teffion  du  Pays  &  s'y  établir.  Mais  il  man- 
qua l'embouchure  du  fleuve ,  étant  tombé  plus 
bas  vers  la  baie  de  Saint-Bernard ,    où   il  dé- 
barqua ,    efpérant  trouver  le  pays  qu'il  cher- 
chait en  traverfant  les  terres.  Mais  il  fut  mal- 
heureufement    affamné  par    fes  propres  gens. 
Deux  ou  trois  fe  fauvèrent  par  terre  au   Ca- 
nada. La  plupart  des  autres  furent   tués   tant 
par  les  Efpagnols  que  par  les  fauvages.  Ainfi 
échoua  cette  première  découverte. 

L'entrée  du  fleuve  refta  encore  quelques  an- 
nées inconnue  aux  Français ,  jufqu'à  ce  que 
M.  d'Hibervilie  ,  frère  de  M.  de  Bicnvilie  , 
que  l'on  a  eu  long-tems  pour  Gouverneur 
à  la  Louifiane,  la  retrouva  au  commencement 
de  ce  fiècle. 

D'abord,  on  ne  commença  qu'un  ou  deux 
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iétablifTemens  très  -  médiocres.  Ce  furent  des 
Canadiens  ,  qui  ayant  defeendu  le  fleuve  , 
s'occupèrent  plutôt  à  la  traite  de  la  pelleterie 
qu'à  toute  autre  chofe.  On  leur  envoya  quel- 
ques femmes  9  d'où  font  forties  nos  premières 
Créoles  :  le  premier  né  a  follicité  en  cette 
qualité  des  lettres  de  noblefTe. 

M.  Crozat ,  riche  financier  ,  obtint  enfuke 
une  conceiîion  de  ce  pays ,  fous  prétexte  d'y 
former  des  établiffemens.  Il  remplit  mal  cette 
condition  ,  n'envoyant  de  tems-en-tems  que 
quelques  navires  fur  la  côte  pour  trafiquer  avec 
les  Efpagnols  ;  auffi  à  la  mort  de  Louis  XIV  , 
ayant  été  recherché  comme  tous  les  autres  gens 
d'affaires >  il  remit  fa  conceiîion  au  Roi,  qui 
réunit  cette  Colonie  à  fon  domaine.  On  y 
envoya  des  troupes  qui  commencèrent  l'éta- 
bliffement  de  la  Mobile. 

Vers  l'année  1717  le  pays  fut  concédé  à 
une  compagnie  ,  fous  le  nom  de  Compagnie 
du  MiffiJJipi.  En  17 19  on  y  joignit  la  compagnie 
du  Sénégal ,  &  toutes  deux  furent  réunies  à  la 
compagnie  d'occident ,  qui  n'en  ont  fait  de- 
puis qu'une  feule  fous  le  nom  de  compagnie 
des  Indes. 

Dans  cette  année  le  fïftême  de  Law  com- 
mençait à  faire  du  bruit  en  France  j  il  fallait , 
pour  éblouir  le  peuple  &  lui  faire  prendre  de 
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h  confiance,  l'amufer  d'un  brillant  établi/Tè- 
tent au  loin.  Ce  fut  le  chef-d'œuvre  de  la 
politique  du  Régent.  On  fut  quelque  tems  in_ 
déterminé  quel  pays  on  choifirait  ;  enfin  on  jeta 
es  yeux  fur  celui  dont  on  avait  nouvellement  fait 
la  carte.  R,en  ne  fut  oublié  pour  en  donner  déma- 
rque* idées  ;  pn  l'appela  le  nouveau  Mexique  ; 
•Jl  femblau  qu'il  ne  fallait  qu'y  aller  pour  trouver 
Ja  fortune.  On  envoya  trois  ou  quatre  concef- 
iionnanes,  afin  d'en  commencer  l'établifTement. 
Pour    donner  quelque  relief  à  la    Colonie 
nadïante,  on  prit  cetteannée  Penfacole  fur 
ies   Efpagnols  5    mais  ils  le   reprirent  bientôt 
après.  On  le  prit  de  nouveau,  &  il  fut  rendu 
à  la  paIX  faite  avec  l'Efpagne  en  i7,9. 

Les   deux  années  fuivantes  on  envoya  coup 
fur  coup  U13e  foule  de  conceffionnaires  ;  l'em- 
preflement  était  fi  gra„d  ,   qu'il  femblak  que 
i  on  s  imagmait  en  France  que  cette  vafte  Colonie 
manquerait  de  terrain.  Law  lui-même  s'était  re- 
tenu 8  heues  en  quarré  ,  pour  y  pouvoir  placer 
4000  familles.  Il  fut  auffi  envoyé  quelques  car- 
gaifons  de  nègres.  Mais  comme  tout  fe  fefait 
avec  trop  de  précipitation ,  &  fans  avoir  eu  la 
précaution  de  fonger  aux  vivres  néceflaires  pour 
tant  de  monde  ,  croyant  en  trouver  fuffifam- 
ment  dans  le  pays  ,  il  artiva  que  la  plus  grande 
parue  des  blancs  &  des  noirs  mourut  de  faioi 
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fur  le  fable  ^  fans  qu'il  fût  poffible  même  de 
leur  fournir  des  voitures  pour  les  tranfporter 
dans  les  terres.  Du  nombre  de  ces  derniers 
furent  beaucoup  d'Allemands  ,  gens  laborieux 
&  très-propres  à  cultiver  un  pays. 

Ceft-  là  le  premier  échec  arrivé  a  cette  mal- 
heureufe  Colonie  :  car  11  ce  commencement 
eut  été  bien  mené  y  il  était  plus  que  fuffifant 
pour  lui  faire  prendre  dès-lors  une  forme  avan- 
tageufe ,  &  Ton  aurait  évité  les  malheurs  fur- 
venus  depuis-  caufés  par  la  faibleffe  où  la  Co- 
lonie s'efl  trouvée  faute  de  monde. 

On  fut  ldng-tems  à  fe  décider  pour  l'em- 
placement de  la  ville  capitale.  Enfin  l'endroit 
fut  fixé,  on  lui  donna  le  nom  de  la  Nouvelle- 
Orléans. 

La  fuite  de  Law  &  l'anéantifTement  des 
billets  de  banque  mirent  fin  à  la  grande  ardeur 
qu'on  montrait  pour  l'établiffement  de  la  Loui- 
fiane.  On  ne  penfa  plus,  au  contraire,  qu'aux 
moyens  de  s'en  retirer,  après  tant  de  dépenfes 
inutiles.  Les  concevions  échouèrent  pour  la 
plupart.  Ce  fut  de  leurs  débris  que  cette  Co- 
lonie commença  de  fe  former  telle  qu'on  l'a  vue 
jufqu'en  1763  }  mais  les  progrès  en  ont  été 
très- lents.  Elle  était  fi  faible  d'abord  ,  qu'on 
n'y  voyait  point  de  monnaie  ,  peu  de  mar- 
chandifes  ?  encore  moins  de  vivres.  Ce  qui  tenait 
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lieu  d'argent  n'avait  qu'une  valeur  imaginaire: 

c'était    les  billets  des  conceiTionnaires  &  ceux 

du  Dire&eur  de  la  compagnie,   qui  payaient 

fort  mal ,  parce  qu'il  n'y  avait  rien  dans  les 

magafins. 

Tout  étant  ainfi  en  défordre ,  il  fallut  cher- 
cher un  remède  utile.  On  envoya  de  France, 
pour  cet  effet ,  deux  CommifTaires  ,  dont  l'un 
mourut  en  arrivant  j  ils  étaient-  accompagnés 
d'un  Procureur  du  Roi,  &  de  trois  Confeil- 
lers  :  ce  qui  a  formé  le  Confeil-fupérieur  ;  leurs 
ades  s'intitulaient,  La  Nouvelle  Régie.  Tous 
les  comptes  furent  refaits ,  il  y  eut  beaucoup 
de  diminutions  &  de  changemens  ;  les  ancien- 
nes cartes  des  directeurs  furent  reprifes  fit  an- 
nulées ,  fur  quoi  ceux  qui  ne  devaient  rien  à 
la   compagnie  perdirent    la  moitié.  Point  de 
commerce  ,   prefque  point  de  marchandifes  9 
encore  mal  diftribuées  ;  ce  qui  les  fefait  mon- 
ter à  des   prix  exorbitans  pour  le  public.  En 
ce  tems-là    (  1723  )  ,    on   envoya  de  France 
pour  fervir  d'argent,  de  petites  pièces  de  cuivre 
rouge  ,  fur  lefquelles  on  lifait  le  mot  de  Co- 
lonies (1).  Mais,,  par  l'exceffive  cherté  de  toutes 

(1)  Ceft  la  même  petite  monnaie  que  les  habitans 
de  Saint-Domingue  refusèrent  de  recevoir.  Voyez  ci- 
deiïus  „  page  ico.  Elle  efl  encore  en  ufage  en  France 
dans  quelques  ports  de  mer,. 
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chofes ,  ce  prétendu  fecours  devint  prefque  aufîi 
incommode  que  la  monnaie  de  fer  des  Lacédé- 
moniens.  Une  paire  de  fouliers  coûtait  dix  écus , 
&  un  pot  d'eau  de-vie  5  o  francs  >  de  forte  que  les 
foldats  &  les  matelots  jouaient  ces  ridicules 
efpèces  à  pleins  chapeaux  ,  &  les  jetaient  en- 
fuite  dans  le  fleuve  ,  ne  fâchant  à  quoi  les 
employer.  Enfin  la  plus  grande  partie  de  cet 
argent  retourna  en  France  par  le  moyen  des 
pacotilleurs  ,  qui  s'en  chargèrent  pour  l'y  ven- 
dre au  poids ,  &  en  accommoder  les  chaudron- 
niers. On  établit  a  leur  place  de  nouveaux 
billets ,  appelles  billets  du  Caîffier,  qui  eurent 
cours  dans  le  commerce. 

Avec  la  nouvelle  régie  vinrent  des  Capu- 
cins, pour  defTervir  la  colonie  &  y  mettre  ordre 
au  fpirituel }  car  on  y  était  aulfi  mal  de  ce 
côté-là  ,   que  du  cbté  de  la  police. 

Quelques  mutins  d'entre  les  fauvages  Natchez 
ayant  tué  plufieurs  beftiaux  &  blefle  un  con- 
cefîionnaire,  qui  en  mourut  quelque tems  après, 
on  arma  ce  qui  fe  trouvait  de  monde ,  &  l'on 
fe  rendit  aux  Natchez ,  où  après  avoir  brûlé 
des  cabanes  ,  on  les  obligea  de  donner  quel- 
ques têtes  de  leurs  Capitaines  qu'on  leur  de- 
mandait. Cette  belle  expédition  finit  la  guerre  , 
qui  fut  fuivie  d'une  paix  de  peu  de  durée.  Parcs, 
jqu'on  avait  porté  a  cette  expédition  une  pro- 
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digieufe  quantité  de  volailles ,  &  qu'elle  n'eut 
pas  un  fuccès  bien  glorieux  pour  ia  Nation  , 
on  l'appela  1  par  dérifion ,  la  guerre  aux  poules. 
Ceft  la  première  guerre  contre  les  Natchez. 

Il  vînt  cette  même  année  172.3  une  cargai- 
fon  de  nègres  ;  mais  ils  ne  furent  diftribués 
qu'aux  liabitans  qui  s^engagèrent  d'en  faire  le 
payement  en  indigo  Tannée  fuivante. 

On  embarqua  en  1725  pour  plus  de  60,000 1. , 
tant  en  indigo  crû  dans  le  pays  ,  qu'en  argent 
d'Efpagne  5  provenant  de  quelques  traites  faites 
avec  les  Espagnols  ;  mais  le  navire  eut  le  malheur 
de  périr  fur  la  côte ,  le  jour  même  qui  précé- 
dait celui  fixé  pour  fon  départ.  C'était  le  pre- 
mier retour  que  Ferait  la  colonie  naiffante,  & 
on  en  tira  un  mauvais  augure. 

On  jeta,  en  \ji6  ,  les  premiers  fondemens 
de  l'églife  de  la  Nouvelle-Orléans.  Les  habitans 
virent  augmenter  leurs  forces  par  l'arrivée  d'un 
négrier. 

Le  nouveau  Gouverneur  qu'on  vit  arriver 
l'année  fuivante  (  M.  Perrier  )',  vint  avec  de 
grandes  efpérances  &  de  nouvelles  vues.  Il  fit 
abandonner  la  culture  de  l'indigo  ,  pour  s'atta- 
cher uniquement  au  tabac.  Il  fe  trouva  excellent  , 
&  c'eft  avec  raifon  qu'on  croit  le  pays  plus 
propre  à  cette  production  qu'à  toute  autre. 
Comme  ce  projet  venait  de  France,  on  en  fit 
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partir  des  gens  pour  la  Virginie  &  Mariland, 
afin  d'aller  s'y  inftruire  de  tout  ce  qui  concerne 
la  préparation  de  cette  denrée  ,  qui  devenait 
utile  &  intéreffante  à  l'Etat,  par  rapport  à  la 
grande  confommation  qui  s'en  fêlait  dans  le 
Royaume.  On  fît  venir  ,  pour  le  même  deflein , 
des  Anglais  de  ces  quartiers.  Il  arriva  auffi  plu- 
fieurs  membres  de  la  compagnie  qui  s'était 
formée  à  Claïrac.  Tout  promettait  une  réuflite 
qui  manqua  comme  les  autres  projets  ,  par  la 
faute  des  entrepreneurs. 

La  colonie  y  gagna  quelques  habitans  de  plus 
qui  s'y  rendirent ,  attirés  par  l'appât  du  gain. 
Ainfi  la  ville  ayant  befbin  d'être  agrandie, 
on  y  voulut  bâtir  plus  folidement  ;  &  de-là 
vint  l'établiiïement  de  diverfes  briqueries.  Une 
cargaifon  de  nègres  vint  même  fort  à  propos  :  on 
en  promettait  d'autres  ,  ce  qui  fefait  efpérer  de 
voir  bientôt  cette  colonie  peuplée  &  floriflante. 

M.  Perrierde  Salvert ,  nouveau  Gouverneur, 
avait  amené  avec  lui  des  Jéluites  ;  on  les  plaça 
tout  auprès  de  la  ville  :  ils  fe  deftinèrent  aux 
miflîons  des  fauvages.  Quelques  mois  après  on 
eutfix  Religieufes  de  Tordre  de  Sainte-Urfule , 
auxquelles  on  fonda  un  fort  beau  couvent.  Tout 
cela  perfuadait  que  la  Cour  fongeait  férieufe- 
nient  à  cette  colonie  ,  &  qu'on  l'allait  voir  prok 
gérer  de  plus~en-plus. 
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En  1718  il  arriva  encore  de  France  une  recrue 
de  nouveaux  habitans,  à  qui  on  donna  des  éta- 
blifTemens,  La  ville  s'augmenta  :  on  y  conftruifit 
des  magafins  &  une  grande  prifon ,  avec  plu- 
fieurs  bâtimens  pour  k  compagnie  ;  le  tout  de 
briques ,  &  d'un  allez  bon  goût.  On  propofa 
d'établir  les  Natchez  à  80  lieues  de  la  Nouvelle- 
Orléans  ,  dans  un  endroit  qu'on  jugea  le  plus 
convenable  pour  cultiver  le  tabac.  Plufieurs  ha- 
bitans  s'y  tranfplantèrent  :  on  y  éleva  d'autres 
naagafins  ;  &  un  navire  y  fut  même  fe  charger 
de  tabac. 

Ces  heureux  commencemens  furent  appuyés 
par  l'arrivée  de  deux  négriers  ,  qui  vinrent  ap- 
porter un  nouveau  fecours.  On  eut  un  autre 
fujet  de  fe  réjouir ,  lorfqu'on  vit  débarquer  un 
Âftronome  venu  de  la  part  de  la  Cour  &  de 
celle  de  l'Académie  des  fciences  ,  non-feulement 
pour  faire  des  obfervations  dans  cette  partie  du 
ciel ,  &  fur  les  productions  de  la  terre  ,  mais 
encore  avec  des  ordres  très-pofitifs  de  tout 
mettre  en  œuvre  pour  découvrir  un  chemin 
qui  menât  à  la  mer  de  l'oueft.  Cette  attention 
fit  croire  que  l'on  voulait  travailler  tout  de  bon 
à  enrichir  la  colonie ,  &  qu'on  ne  négligerait 
rien  pour  parvenir  à  ce  but  :  mais  fi  le  confeil 
de  S.  M.  a  jamais   eu  un  pareil    defTein  ,  en 

envoyant  cet  Académicien ,  il  eft  certain  qu'il 

ne 
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hé  pouvait  plus  mal  chôifi'r ,  puifcjue  cet  homme 
perdit  aufli-tôc  de  vue  la  comraîfîion  dont  on 
l'avait  chargé.  Le  goût  du  climat ,  &  quelques 
autres  raifons  l'arrêtèrent  pîufieurs  années  dans 
le  pays  >  fans  s'embarrafTer  de  ce  qui  l'y  àvaiè 
appelé» 

Deux  cargàiforYs  de  nègres  qui  vinrent  fanhée 
fuivante  (  1729  ) ,  relevèrent  le  courage  des  ha* 
bitahs ,  &  donnèrent  à  penfer  que  tant  de  belles 
efpérârïces ,  dbnt  on  ne  cefïait  de  les  entrete- 
nir ,  Fe  réaliferaient  a  la  fin.  La  nouvelle  qu'on 
reçut  prefque  en  même  tems  paraiffait  devoir 
le  confirmer  :  on  apprit  que  la  compagnie  venait 
de  rompre  le  Traité  qu'elle  avait  avec  les  Hol- 
landais f  pour  la  fourniture  du  tabac ,  &  que 
ce  n'était  qu'afin  de  favorifer  cette  colonie.  Il 
îi'y  aurait  eu  rien  de  mieux ,  le  Français  eût 
profité  des  Tommes  imrnenfes  que  cet  achat 
fait  paffer  ch .2  l'Etranger  >  &  chez  l'Etranger 
ennemi  de  notre  commerce ,  &  envieux  de  celui 
de  toutes  les  nations.  On  apprit  encore  que  la 
compagnie  avait  fait  un  arrangement  avec  h 
Vice-Roi  du  Mexique  ,  pour  fournir  la  valeur 
d'un  million  de  marchandifes  à  prendre  à  h 
Louifiane*  Ces  deux  projets  9  s'ils  ont  jamais 
exifté  %  enflent  fait  de  cette  colonie  un  fécond 
Pérou  ,  parce  que  le  commencement  de  com« 
merçe ,  qui  s'y  établirait  pat-là  ,  aurait  extrê** 
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mement  fruâifié  en  peu  d'années  9  &  ferait  de- 
Tenu  le  plus  considérable  de  toutes  les  parties 
de  F  Amérique.  Ne  pourrait-on  pas  aujourd'hui 
faire  revivre  ces  mêmes  projets  ?  Ont-ils  moins 
d'utilité  ?  font-ils  plus  impraticables? 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  les  circonftances  étant 
changées ,  la  compagnie  réfolut  de  tout  aban- 
donner ,  jufqu'à  Ces  moindres  liaifons  avec  cette 
îiialheureufe  colonie  yeîle  prit  pour  prétexte  un 
-accident  qui  plongea  le  pays  dans  une  grande 
détrefîe }  mais  ce  malheur  n'était  point  irré- 
parable* 

Le  30  novembre  1729,  Jour  de  Su  -André  , 
les  Natchez,  fur  lefquels  on  n'avait  eu  jufques-là 
&ucun  foupçon  ,  &  qui  paraiflaient  être  les  plus 
dociles  des  fauvages,  ce  qui  eft  marqué  par  le 
choix  qu'on  en  avait  fait  pour  la  culture  du 
tabac,  fè  jetèrent  fur  les  blancs  par  un  complot 
concerté  de  longue-main.  Ils  étaient  au  nombre 
de  j  k  800  hommes  s  dont  on  ne  fe  défiait 
nullement»  C'eft  ce  qui  leur  donna  la  facilité 
de  mettre  à  fin  cet  horrible  complot,  dont 
l'exécution  dura  depuis  8  jufqu'à  10  heures  du 
matin»  lis  fe  divisèrent ,  &:  s'étant  diftribués 
dans  toutes  les  habitations  ,  afin  de  faire  leur 
coup  en  même  tems  ,  ils  tuèrent  à  coups  de 
fufil ,  ou  aflbmmèrent  avec  leurs  cafl'e-tétes  en- 
viron 300  blancs  de  leurs  quartiers  ,  parmi  lef- 
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Quels  fe  trouvaient  plufieurs  officiers  &  nombre 
d'honnêtes  gens  ;  encr'autres  un  fameux  banquier 
de  Paris  >  intéreffé  dans  les  affaires  de  la  co- 
lonie 3  qui  n'était  arrivé  avec  fon  fils  que  de  là 
veille.  Les  femmes  &  les  enfans  ,  au  nombre 
d'environ  70  ,  furent  faits  efclaves,  les  maifon* 
brûlées ,  &  les  nègres  enlevés  avec  tous  leâ 
beftiaux  &  autres  effets.  Ainfi  fut  détruit  en 
moins  de  deux  heures  le  plus  bel  établiffement 
de  la  Colonie* 

Ces  fauvages  paraîfTaient  fort  fournis ,  on  leâ 
regardait  comme  très-fidèles.  On  tirait  d'eu* 
prefque  autant  de  fervices  que  des  nègres  :  ils 
fourniflaient  abondamment  &  à  vil  prix  de  la 
viande  de  leurs  chafles,de  l'huile  &  de  tout 
ce  qu'on  avait  befoin.  On  entrait  fans  crainte  dans 
leurs  villages.de  jour  &  de  nuit:  on  croyait 
tellement  être  en  sûreté  parmi  cette  nation  * 
qu'on  avait  laîfîe  tomber  en  ruines  un  petit 
fort  élevé  pour  la  défenfe  de  la  colonie*  Ce- 
pendant on  abufaithomeufement  de  leurs  fem* 
mes,  on  prenait  leurs  terres,  &  on  les  mal- 
traitait en  plufieurs  occafions;  il  n'eft  donc:  pas 
f urprenant  qu'ils  aient  cherché  à  s'en  venger  2 
peut-être  étaient-ils  encore  excités  par  les  An* 
glais.  On  a  cru  même  que  le  coup  devait  être 
général  ,  &  que  tous  les  autres  fauvages  étaienÊ 
de  la  ligue,  pour  détruire  en  un   même  jour 
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fout  ce  qu'il  y  avait  de  blancs  à  la  Louifiane* 
Mais  les  Natchez  avancèrent,  dit-on /cette  Fa- 
tale journée ,  par  une  méprife  occafionnée  par 
leurs  bûchettes.  Il  faut  favoir  que  leur  manière 
de  compter  fe  réduit  à  prendre  autant  de  petits 
morceaux  de  bois  qu'ils  ont  de  fupputations  à 
faire.  Lorfqu'iis  conviennent  entr'eux  d'un  certain 
jour  auquel  ils  doivent  fe  retrouver  >  ou  qu'ils 
afïïgnent  pour  quelque  expédition  ,  ils  prennent 
autant  de  ces  bûchettes  qu'il  y  a  de  jours  d'in- 
tervalle ,  &  en  ôtant  chaque  jour  une ,  i]  fe  trouve 
tjue  la  dernière  répond  précifément  au  jour  in- 
diqué. On  dit  que  s'étant  trompés  dans  leur 
calcul -,  ils  éclatèrent  trop  tôt ,  &  que  cette  heu- 
reufe  erreur  avait  fauve  le  refte  de  la  colonie  , 
qui  aurait  péri  toute  entière. 

Le  fecret  avait  été  éventé  le  jour  d'aupara- 
vant ,  par  quelques-unes  de  leurs  femmes.  On 
en  donna  avis  à  l'Officier  Français  qui  com- 
mandait ces  fauvages  :  on  le  pria  ,  on  le  fupplia 
même  les  larmes  aux  yeux  de  prévenir  un  coup 
fi  funefte;  mais  il  fît  plus  que  négliger  l'avis, 
car  il  ordonna  de  mettre  aux  fers  les  perfonnes 
qui  l'importunaient  à  ce  fujet ,  comme  cherchant 
à  lui  infpirer  une  fauïfe  crainte.  Cet  Officier, 
fimpîe  Lieutenant ,  fut  établi  Commandant  des 
Natchez  ,  parce  qu'il  entendait  leur  langue ,  la 
parlait  bien  ,  &  parauTait  affez  avant  dans  leur 
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confidence  ;  ce  qu'on  obferve  toujours  dans  1$ 
choix  des  Commandans  cju'on  donne  aux  fau~ 
vages.  Il  était  de  la  Bifcaye  :  le  bonheur  qu'il 
eut  d'être  tué  lui  épargna  la  honte  du  fupplice* 
ignominieux  qu'il  méritait.  Tout  le  cas-  qu'il 
fit  de  FaviV  falutaire  qu'on  lui  donnait.,  fut  de 
fe  tranfporter  à  minuit  y à  demi  ivre  ,  au  village 
des  Natchez.,  accompagné  de  quelques  OiEcîers^ 
©ù  tout  lui  parut  tranquile  ;  il  fe  coucha  à  for*, 
retour  3  &  ne  s'éveilla  que  pour  recevoir  un; 
préfent  de  volailles,  que  des  fauvages  lui  ap- 
portaient. Au  même  inftant  ils  lui  cafsèrent 
la  tête ,  &  ce  fut  le  lignai  pour  commencer 
fe  maffacre.  'On  lui  avait  confeillé  divertirais 
moins  les  habitans  de  fe  tenir  fur  leurs  gardes  ;« 
il  n'en  voulut  rien  faire,  quoique  cette  fage 
précaution  eut  déconcerté  un  peuple-,  dont  l& 
méthode  n'efl  point  d'attaquer  lorfqu'il  eft 
découvert. 

Après  un  fi  grand  malheur  ,  il  fallait  fonge^ 
à  en  arrêter  les  fuites ,  &  fur- tout  aux  moyens 
de  retirer  les  femmes  &  les  enfans  que  ces 
barbares  avaient  faits  efelaves  ,  ainfi  que  nous 
l'avons  dit.  Qn  arma  toutes  les  farces  du  pays  % 
qui  n'étaient  pas  bienconfidérables,  après  l'échee 
terrible  qu'elles  venaient  d!éprouver ,  &  on  ie& 
pourfuivit  avec  un  courage  qu'animait  le  defir 
de  la  vengeance.  Les  fauvages^  déconcertés  d*iute* 
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attaque  fi  fubite  ,  fe  renfermèrent  dans  un  fort 
qu'ils  avaient  nouvellement  conftruit  :  on  les 
y  afliégea  j  mais,  trop  faibles  pour  les  forcer, 
il  fallut  fe  contenter  d'une  efpèce  de  paix  qu'on 
fit  avec  eux  ,  dont  la  principale  condition  fut 
^de  rendre  nos  prifonniers  ;  ce  qu'ils  firent:  & 
par-jà  fe  termina  cette  expédition  ,  qui  eft  la 
deuxième  guerre  contre    les  Natchez. 

Ces  barbares  ne  s'étaient  point  réconciliés 
fincèrement  avec  nous.  Ayant  changé  de  de- 
meure ,  ils  allèrent  fe  fortifier  ailleurs.  On  fut 
long  tems  fans  favoir  ce  qu'ils  étaient  devenus; 
mais  on  favait  qu'on  avait  tout  lieu  d'attendre 
tme  nouvelle  incurfion.  Heureufement  ils  don~ 
lièrent  le  tems  de  faire  venir  des  troupes  de 
France ,  auxquelles  on  joignit  le  plus  grand 
nombre  d'habitans  qu'il  fut  pofîible.  Enfuit© 
on  les  chercha  ,  &  ils  furent  attaques  à  Fini- 
provifle.  Leur  dernière  reffouree  fut  de  fe  ren- 
fermer dans  leur  fort ,  dont  on  forma  îe  fie^e. 
fuivi  d'un  meilleur  fuceès  que  1:  premier.  On 
les  força  :  il  en  fut  pris  environ  400  ,  les  autres 
fe  fauvèrent  à  la  faveur  d'une  nuit  obfcure.  Les 
prifonniers  furent  amènes  à  h  ville ,  Hés  & 
garottes ,  où  on  en  brûla  quelques-uns  :,  le  refîe 
fut  embarqué  pour  être  envoyé  hors  de  la  co- 
lonie 5  ils  fe  révoltèrent  en  route  5  il  en  fallut 
nflonuiier    quelques-uns  ?  en  jeter    d'autres  à 
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la  mer  ;  &  Tan  eonduifit  le  refte  aux  Antilles  f 
ou  ils  devaient  être  vendus» 

Ceux  qui  s'étaient  fauves  du  fort  commirent 
beaucoup  de  défordres ,  avant  que  d'être  diili- 
pés  :  enfin  on  tua  leur  Chef,  &  les  autres  fe 
débandèrent  ;  une  partie  fe  retira  chez  le£  Chi- 
eachats,  leurs  amis >,  &  l'autre  alla  s'établir  a 
îa  Caroline  ,  près  de  Charles-Town.  Telle  effc 
la  fin  de  cette  miférable  nation  des  Natchez  r 
qui  tranfmkent  aux  Chicachats. la  haine  violenta 
qu'ils  nous  portaient.  Ces  nouveaux  ennemis 
fe  déclarèrent  bientôt  ouvertement ,  en  voulant: 
fermer  le  paifage  qui  conduit  chez  les  Ifknoisj. 
ils  faillirent  nombre  de  voitures  ,  tuèrent  &  brû- 
lèrent plufieurs  voyageurs  ,  &  prirent  un  bateau? 
du  Roi ,  chargé  de  poudre,  IF  était  important 
de  tirer  vengeance  de  tant  d'affronts:,  ous'expofer> 
a  foufïrir  encore  d'autres  ïnfultes.  On  verra, 
dans  la  fuite  ce  qu'il  fallut  faire  pour  punir 
efficacement   cette  nouvelle   Nation  ennemie. 

Ce' fut  en  cette  année  1730,  que  l'on  vb 
arriver  le  dernier  négrier  de  la  compagnie.  L& 
diftribution  de  fes  nègres  fe  fit,  pour  la  plupart*, 
à  crédit ,  &  par  préférence  aux  habitans  qui 
s'étaient  trouvés  dans  l?armée  qui  venait  de  dé* 
faire  les  fauvages* 

La  compagnie  rétrocéda  à  S.  M.  toute  la 
Louifiane ,  fous  le  prétexte  frivoje  que  les  affaires 
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y  étaient  embrouillées  4e  façon  qu'il  était  ira* 
poffible  d'en  continuer  letabliffement.  Elle  avait 
poffédé  cette  colonie  pendant  i«  à  13  ans,  & 
y  avait  importé  ,  durant  ce  tems ,  autour  de 
%  000  nègres ,  nombre  infuinfant  à  beaucoup  près. 
Elle  eût  mieux  fait  d'y  employer  les  gros  fonds 
qu'on  lui  difperfa  dans  le  pays ,  en  bâtimens 
magnifiques  &  fuperflus,  multipliés  à  l'infini : 
far  il  faut  convenir  que,  par  le  peu  d'économie 
de  Tes  agens,  on  lui  occafionna  des  faux  frais 
immenfes,  &  qui  tombèrent  en  pure  perte  par 
l'abandon  qu'elle  fit  du  pays.  La  colonie  n'ea 
3  pas  non-plus  profité ,  ni  de  tant  de  millions 
qu'elle  a  coûté  au  Roi  jufqu'en  i7iS,  le  mi- 
siuère,  malgré  fes  bonnes  intentions,  a  man- 
qué l'efientiel;  il  négligea  de  peupler  un  pays 
qui  ne  faurait  fe  foutenir    faute  d'habitans  nj 
defçlaves  (;), 

On  éprouvera  toujours  les  plus  grands  in~ 
convenions ,  quand  des  compagnies  auront  feules 
■■en  pays:  leurs  fonds  font  infuffifans  ,  ou  mal 
distribués,  tes  deux  riches  colonies  de  la  Mai> 
tinique  &  de  Saint-Domingue  feraient-elles  ce 
qu'elles  font ,  fi  on  les  eût  Jaiïïées  au  pouvoir 
des  compagnies  qui  ont  cherché  à  les  domi- 
ner ?  Le  Prince,  en    établi/Tant  lui-même  ft 
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colonie  ,  &  laiffant  enfuite  le  commerce  libre 
à  fes  fujecs  des  deux  hémifphères \3  forme  entre 
eux  une  relation  qui  lui  devient  avantageufe, 
JLeurs  liaifons  réciproques  ouvrent  bientôt  un 
crédit  qu'il  eft  moralement  impoffible  qu'une 
feule  compagnie  puifFe  procurer  ni  foutenir* 
Tout  le  monde  s'emprefle  d'y  contribuer  9  & 
s'il  arrive  que  quelqu'un  échoue  9  il  eft  remplacé 
par  mille  autres  ;  ce  qui  entretient  les  colonies  f 
&  y  répand  une  abondance  qui  tourne  égale-» 
nient  a  l'avantage  des  colons,  de  l'Etat  &de$ 
fujets  de  l'intérieur  du   royaume. 

Les  commenceniins  d'une  colonie  ,  dans  des 
pays  incultes  &  la  plupart  inhabités  ,  font  tou- 
jours durs  8<  pénibles  j  il  faut  des  années  en- 
tières avant  de  s'y  mettre  un  peu  au  large}  il 
faut  abattre  de  vaftes  forêts  ,  préparer  foi  même 
des  logemens  propres  à  fe  garantir  des  injures 
de  l'air ,  &  fe  procurer  des  vivres  \  ce  n'eft  qu'après 
tous  ces  travaux,  qu'on  doit  penfer  aux  revenus 
que  la  terre  peut  produire.  Souvent  les  premiers 
effais  ne  font  pas  fuivis  d'une  heureufe  réuflite; 
il  faut  pour  lors  fonger  à  confulter ,  pour  ainfi 
dire  ,  le  terroir.  Les  forces  doivent  donc  être 
proportionnées  à  une  entreprife  de  cette  con«* 
féqueace  ;  &  l'on  a  vu  que  c'était  en  quoi 
péchait  la  compagnie  de  la  Louifîane  ^  auffi 
l'çft-elle  rebutée  du  peu  de    progrès  de  fe% 
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colons: mais  îlsnepouvaient  faire  mieux, parce 
qu'elles  ne  les  mettait  point  en  état  de  mieux 
faire.  Les  fecours  de  nègres  venaient  fi  lente* 
ment ,  qu'avant  l'arrivée  d'un  fécond  négrier, 
les  habitans  avaient  quelquefois  le  tems  de  perdre 
tous  ceux  que  Je  premier  leur  avait  apportés. 
C'était  encore  pis  pour  les   marchandifes  :  on 
n'y  gardait  aucune  proportion.  Il  aurait  au  moins 
fallu   le  double  de  ce    que  les   navires   de  la 
compagnie  apportaient ,  à  ne  parler  que  du  ne% 
ceffaire.  De-là  naquirent  des  abus  crians  &  un 
agio  infupportable:  les  marchandifes ,  dont  on 
pouvait  le  moins  fepaffer  ,  devinrent  d'un  prix 
exceffif.  Quelles  furent  les  faites    d'un  pareil 
procédé  ?  La  plupart  des  habitans  fe  retira ,  & 
la  colonie  fe  ferait  entièrement  dépeuplée,  fans 
la  nouvelle  qui  arriva  fur  ces  entrefaites  ,  de 
la  rétroceffion  que  la  compagnie  venait  de  faire 
au  Roi. 

On  s'imagina  de  nouveau  que  la  colonie  allait 
reprendre  une  meilleure  forme  fous  un  fi  puit 
fant  protecteur  :  les  habitans  s'en  réjouirent , 
comptant  fur  des  changemens  prompts  &  cer- 
tains. Ils  n'en  osèrent  plus  douter  lorfqu  on  fut 
que  le  vaiffeau  ,  qui  apporta  le  premier  cette 
nouvelle  ,  avait  40,000  écus  d'argent  de  France 
pour  Je  payement  des  troupes.  Mais  toutes 
ççs  belles  apparences  s'évanouirent  bientôt  ^  il 
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ne  refta  plus  aux  habîtans  qu'un  affreux  défef- 
poir ,  en  voyant  leurs  efpérances  toujours  trom- 
pées. Ils  fe  figuraient  que  l'argent  de  France 
allait  devenir  commun  dans  la  colonie  ,  qu'on 
n'y  connaîtrait  plus  ni  cartes  ni  papier  ;  mais 
il  parut  qu'on  fe  flatait  trop  ,  car  les  405000 
écus  retournèrent  d'où  ils  venaient  ,  &  par  le 
même  navire ,  n'ayant  été  utiles  qu'aux  agio- 
teurs qui  en  achetèrent  des  pacotilles  chèrement 
revendues.  Le  réel  difparut  ,  &  l'imaginaire 
demeura  dans  le  pays,  comme  ci  devant. 

Attendu  que  ceux  qui  régiffaient  à  la  Louï- 
fiane  les  affaires  de  la  compagnie  ,  ignoraient 
fon  defîeîn  ■&  la  remife  qu'elle  fefait  de  la  co- 
lonie au  Roi  ,  ils  avaient  trouvé  a  propos  de 
rétablir  les  Natchez.  Dès  l'année  précédente, 
on  avait  bâti  un  fort  ,  afin  de  contenir  cette 
Nation  qui  avait  été  rappellée  ,  &  de  protéger 
les  habîtans  qui  voudraient  s'établir  en  cet  en- 
droit. La  nouvelle  qu'on  apprit  dans  ces  cïr- 
confiances  ,  fit  changer  de  vues  :  on  fortifia 
feulement  un  porte  à  30  lieues  de  la  Nouvelle-* 
Orléans  ,  dans  un  lieu  où  la  culture  du  tabac 
réuffiiTait  affez  bien.  Ce  fort  fubfifte  encore  au- 
jourd'hui fous  le  nom  de  fort  des  Natchez. 

Cette  même  année  1739  fut  remarquable 
par  le  plus  furieux  ouragan  que  la  colonie  eût 
leffuyé  depuis- dix-  ans,  Il  dura  deux  jours,  le*** 
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&  le  50  du  mois  d'août:  on  en  avait  éprouvé 
»3n  le  11  feptembre  de  l'année  i?11  j  mais  beau- 
coup plus  long ,  &  dont  la  violence  fut  extraor- 
dinaire  :  les  vents  firent  le  tour  du  compas  y 
prefque  à  force  égale.  Celui-ci  n'en  parcourue 
que  la  moitié  :  il  commença  au  fud-eft,  &  un 
coup  de  tonnerre  l'arrêta  au  nord-oueft.  L'Amé- 
rique eft  f„jette  à  de  pareils  orages. 

le  retour  de  M.  de  Bienville  ,  ancien  Gou- 
verneur du  pays  ,  fit  efpérer  de  voir  ranger  les 
fauvages  à  la  raifon  :  ils  le  craignaient  & 
l'armaient.  On  croyait  donc  être  tranquile  de 
«e  côté-là ,  quand ,  malheureufement  pour  la 
colonie,  des  évènemens  imprévus  privèrent  les 
Miffiffipiens  de  cette  confolation.  Ils  fe  virent 
replongés  de  nouveau  dans  les  horreurs  d'une 
guerre  qui  détruifait  leurs  efpérances  ,  &  dont  les 
commencemens  furent  des  plus  malheureux. 

Les  Chicachats ,  amis  des  Natchez  ,  comme 
on  l'a  déjà  dit ,  commettaient  des  hoftilités 
ians  nombre ,  &  troublaient  fur-tout  la  navi- 
gation du  fleuve  ,  quelque  foin  qu'on  eut  pris 
d|en  faire  un  peuple  allié.  Il  fut  donc  néceffaire 
d'employer  contre  eux  la  force  des  armes:  oa 
entreprit  de  les  détruire  ou  de  hs  diffiper  , 
comme  on  avait  fait  les  Natchez.  Cette  expé- 
dition n'était  pourtant  pas  aifée,  vu  l'éioigne- 
înent  où  ils  font,  leur  habitation  étant  après 
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Û€  jôô  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans ,  dans  un 
îieu  de  difficile  accès  ,  très-éloïgné  du  fleuve  (i}„ 
Afin  de  réuffir  dans  une  entreprife  qui  préfentait 
tant  d'obftacles ,  on  réfolut  de  les  mettre  entre 
deux  feux  ,  en  affemblant  deux  armées ,  une  aux 
Menois  ,  &  l'autre  près  de  la  capitale.  Elles 
devaient  fe  joindre  au  jour  marqué  ;  mais  pac 
un  mal-entendu  qui  leur  devint  funefte  ,  celle  des 
ïflenois  arriva  trop  tôt  au  rendez-vous,  qui  était 
précifément  l'endroit  où  demeuraient  les  Chis 
ou  Chicachats  ;  &  s'étant  engagée  trop  avant  f 
il  lui  fallut  attaquer  feule.  Elle  aurait ,  maigre 
cela,  remporté  tout  l'avantage,  fans  la  lâcheté 
de  quelques  fauvages  auxiliaires  ,  qui  tournèrent 
le  dos  &  s'enfuirent.  Les  feuls  Français  tinrent 
ferme  ;  mais  ils  furent  enfin  accablés  par  le 
nombre  des  ennemis.  La  plus  grande  partie  le 
fit  tuer  fur  le  champ  de  bataille  ;  ceux  qui  ne 
fe  trouvèrent  que  bleffés  ,  étant  tombés  entre 
les  mains  de  ces  cruels  fauvages  ,  furent  brûlés 
avec  la  dernière  barbarie:  on  les  entaîTa  pêle- 
mêle  dans  une  cabane  où  Ton  mit  enfuice  le  feu. 
Du  nombre  de  ces  infortunés  furent  M.  Darfa- 
guette  ,  Lieutenant  de  Roi  &  commandant  aux 
ïflenois  &  à  l'armée;  un  Jéfuite  qui  remplirait 


(0  II  s  agit  toujours  du  vafte  fleuve  appelé  I 

fifîîpi. 


r 

1 


-i* 


m 


*7P  Voyages   intêrtjfkns 

les  fondions  d'Aumônier  ;  &  piufieurs  htm0 
Officiers  &  habitans.  Les  débris  de  cette  mal* 
heureufe  armée  retournèrent  aux  Iflenois. 

L'autre  corps  de  troupes  parties  de  la  Nou- 
velle-Orléans apprit  en  chemin  ce  trifte  événe- 
ment ,  mais  elle  n'en  continua  pas  moins  fa  route. 
Il  n'eut  pas  plus  de  bonheur  que  ceux  qui 
les  avaient  précédés ,  fi  ce  n'eft  qu'il  fe  retira 
moins  en  défordre.  Dès  Je  premier  choc  nos 
troupes  s'apperçurent  de  la  fupériorité  des  enne- 
mis ;  &  la  perte  de  quelques-uns  de  leurs  Offi- 
ciers les  ayant  rebutées  ,  elles  rebroufsèrent 
chemin  >  &  revinrent  d'où  elles  étaient  parties. 
Telle  fut  le  fort  de  la  première  expédition 
contre  les  Chîs. 

Cette  même  année  1735  &fes  deux  fui  vantes  $ 
on  travailla  aux  cafernes  des  feldats  &  aux  autres 
bâtimens  du  Roi*  On  avait  fixé  des  fonds  en 
France  pour  la  conftruâion  de  ces  ouvrages  : 
fur  ces  fonds  Ton  fabriqua  une  quantité  de 
billets  i  depuis  1000  liv.  jufqu  a  dix  fols,  lignés 
du  Gouverneur  &  de  l'Intendant.  L'ancien  pa- 
pier fut  retiré  $  on  donnait  en  échange  des  cartes 
coupées  de  différentes  façons  ,  depuis  20  francs 
jufqu  a  la  plus  petite  monnaie.  Lerfque  ces  fonds 
furent  épuifés  ,  on  y  pourvut  par  des  billets  du 
caiffier  ,  fans  autre  sûreté  que  cette  étrange 
claufe:  Qu'il  Us  payerait  quand  il  aurait  des 
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fonds*  Tel  fut  l'argent  dont  on  enrichît  cette 
colonie  ,  &  qui  eut  cours  jufqu'à  ce  qu'on  l'eut 
remplacé  par  celui  d'Efpagne;  ce  qui  n'arriva 
qu'en  1745. 

Pour  encourager  les  négodans  &  les  arma- 
teurs du  royaume  à  fréter  des  navires  pour  la 
Louifiane,  S.  M.  leur  accorda  en  ce  tems-3à 
une  gratification  de  40  francs  par  tonneau.  Plu- 
fieurs  d'entre  eux  profitèrent  de  cet  encourage- 
ment ;  la  Rochelle  y  établit  deux  ou  trois  ma- 
gafms  ,  où  Ton  trouvait  différentes  fortes  de 
marchandifes  à  des  prix  raifonnables.  Cet  heu- 
reux tems  dura  environ  fix  années ,  pendant 
îefquelles  la  colonie  fut  très-floriffante  :  les  re- 
tours fe  fefaient  partie  en  lettres-de-chan^e  fur 
les  fonds  aflîgnés  par  le  Roi ,  partie  en  denrées 
du  pays }  mais  ces  fonds  ayant  été  confommés, 
les  revenus  de  la  colonie  ne  parurent  pas  fuffi- 
fans  pour  foutenir  ce  commerce,  qui  fut  aban- 
donné. 

Ilfe  déclara  alors  une  maladie  fur  ies  beftiaux; 
qui  a  toujours  continué  depuis  avec  plus  ou 
moins  de  progrès.  Ceft  un  flux  de  fang  uri- 
naire  qui  les  emporte  en  peu  de  jours ,  &  auquel 
on  n'a  encore  pu  trouver  de  remède,  Ce  fléau 
a  fait  bien  du  tort  à  la  colonie  ,  qui  com- 
mençait à  fe  peupler  de  befliaux. 

La  préférence  que  la  compagnie  donnait  au 
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tabac,  &  la  guerre  contre  les  fauvages,  avalent 
obligé  de  discontinuer  là  culture  de  l'indigo  , 
depuis  plufîeurs  années.  On  h  reprit  en  1737 9 
&  on  n'a  jamais  difcontinué  cette  utile  plan* 
tation.  Cet  arbrifleau  y  réufîit  affez  bien ,  par* 
ticulièrement  l'indigo  bâtard* 

Afin  d'affermir  la  paix  dans  la  colonie  &  d'effacer; 
s'il  était  poilible ,  la  honte  de  la  dernière  guerre 
des  Chis  ,  on  fe  mit  en  devoir  de  les  attaquer 
de  nouveau  \  &  >  devenu  barbare  par  leur  exemple, 
on  ne  fe  propofa  rien  moins  que  de  les  exter- 
miner* On  commença  par  envoyer  établir  un 
pofte  à  300  lieues  ,  afin  de  fervir  de  rendez- 
vous  à  deux  nouvelles  armées  ou  corps  de  troupes; 
Ceux  qui  furent  chargés  de  l'établiffement  de 
ce  pofte ,  eurent  ordre  d'amener  avec  eux  des 
charpentiers  pour  conftruire  des  magafins,  & 
des  charrons  pour  travailler  à  tout  ce  qui  ferait 
néceflaire  au  tranfport  des  bagages  &  de  l'ar- 
tillerie» Qu'on  juge  par-là  des  précautions  que 
l'on  prit. 

Il  n'en  arriva  pas  comme  la  première  fois  * 
les  deux  petites  armées  fe  rencontrèrent  au  pofte 
indiqué;  celle  des  Iflenois  était  allez  nombreufe, 
parce  que  plufîeurs  Nations  fauvages  des  en* 
virons  du  Canada  s'y  étaient  jointes.  On  fe 
repofa  quelques  mois  %  en  attendant  qu'il  fe 
pût  découvrir  un  pafTage  pour  les  voitures  au 
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t?avers_  des  bois  }  mais  on  le  chercha  inutile* 
ment»  Cet  ohftâde  ,  qui  n'avait  pas  été  prévu  5 
fit  prendre  la  réfolution  de  détacher  «500  hommes 
tant  blancs  que  fauvages,  pour  aller  parlementer 
avec  ces  redoutables  ennemis.  Il  fe  fit  avec  eux 
une  paix,  dont  le  réfultat  fut  la  remife  quil$ 
firent  de  trois  prifonniers  Français.  Le  déta- 
chement étant  revenu  au  camp  ,  on  leva  le 
piquet  ,  &  après  avoir  achevé  de  manger  les 
bœufs  ]ufqu'a  ceux  de  charroi  ,  on  mit  le  feu 
aux  bâtîmens  du  pofte  qui  avait  été  nommé 
l'Aflbmption.  Les  deux  armées  fe  retirèrent 
chacune  de  Ton  coté.  Ainfi  finit  la  deuxième 
guerre  contre  les  Chis  ,  laquelle  fit  trop  d'hon- 
neur à  ^oo  miicrabies  dont  cette  Nation  eft 
compofée.  Elle  nous  a  coûté  bien  des  peines 
&  de  la  dépenfe,  fans  nous  être  d'aucune  uti- 
lité >  tant  de  vains  efforts  n'ayant  abouti  qu'à 
nous  faire  méprifer  des  autres  fauvages. 

Les  mines  du  Mexique  n'avaient  pas  été  le 
moindre  objet  de  l'établilTement  delà  Louifiane: 
on  comptoit  d'en  profiter  ,  au  moins  en  com- 
merçant avec  les  Efpagnols-,  s'il  n'était  pas  pof- 
fibîe  d'aller  nous-mêmes  chercher  l'argent  aux 
mines.  Ce  pendant  on  n'avait  pas  encore  fu  pé- 
nétrera aucun  pofte  Efpagnol ,  dans  ces  quartiers, 
quoiqu'on  en  fît  la  recherche  depuis  plus  de 
vingt    ans.  A  la  lin ,  fept  ou  huit  Can  .uiens , 
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Toit  en  chaflTant  ,  foit  à  defleîn  de  faire  de* 
découvertes ,  parvinrent  à  Sainte-Foy  au  nouveau 
Mexique,  mais  ville  qui  eft  encore  loin  des 
mines.  Ils  y  féjournèrent  quelque  teins  ,  &  de- 
là fe  rendirent  aux  Iflenois  :  il  y  en  eut  deux 
©u  trois  qui  vinrent  à  la  capitale  ,  ou  ayant 
raconté  leur  avanture  &  offert  d  y  mener  des 
troupes  ,  on  les  encouragea  par  des  préfens  , 
enfuite  on  leur  donna  un  détachement  de  fol- 
dats  ,  commandé  par  un  Officier,  Cette  efpèce 
de  caravane  partit  avec  un  aflbrtiment  de  mar- 
çhandifes  propres  pour  la  traite  Espagnole  f 
efpérant  ouvrir  par-là  un  commerce  avantageux 
à  la  colonie  ;  mais  les  condu&eurs  furent  plu- 
(leurs  mois  dehors  fans  pouvoir  jamais  retrouver 
Je  chemin ,  ou,  comme  ils  le  dirent  à  leur  re- 
tour, un  paffagç  convenable  pour  le  tranfport 
de  leurs  marchandifes.  Cette  découverte  n'a 
donc  fervi  de  rien  jufqu'à  préfent. 

L'année  1743  v^  arriver  un  nouveau  Gou- 
verneur pour  la  Louifiane  ,  le  Comte  de  Vau- 
dreuil  qui  l'était  encore  en  174.8.  Les  habitans 
reçurent  aullî  une  nouvelle  cargaifon  de  nègres  f 
le  premier  négrier  qu'on  eût  vu  dans  le  pays 
depuis  douze  ans  ,  &  le  dernier  depuis  ce  tems- 
là.  Cet  armement  avait  été  projette  dans  le 
pays  même  ,  par  deux  colons  ennuyés  de  l'aban- 
don où  on  les  laiffait.  L'un  ,  le  fieur  Dalcourt* 
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paffa  en  France  pour  cette  entreprife,&  fut 
fans  doutefî  mécontent,  qu'il  alla  s  établir  à  Saint- 
Domingue,  où  il  devint  Confeiiler  au  Confeil- 
fupérieur  du  Cap. 

Le  dérangement  des  affaires  dé  la  colonie, 
occafionné  par  la  difette  d'argent  dont  le  papier 
tenait  lieu  i  Infpira  à  la   Cour   le    deffein  d'y 
remédier  d'une  manière  efficace*  On  choifit  , 
pour  difcuterles  meilleurs  moyens,  M.  le  Nor- 
mand de  Mézi ,  Commiffaire-ordonnateur   au 
Cap-Français ,  qui  répondit  à  ce  que  le  minis- 
tère   attendait  de  lui.  S'étant  tranfporté  à  la 
Nouvelle-Orléans,  muni  des  ordres  de  la  Cour , 
&  revêtu    du   titre  d'Intendant ,  il  liquida  les 
dettes  du  pays ,  &  fupprima  toutes  les  cartes 
&  le  papier  qui   gênaient   extraordinairement 
le  commerce  depuis  plus  de  25  années.  Cette 
colonie  aurait  toujours  été  malheureufe  ,  fi  on 
eût  laifîe  fubfifter  une  monnaie  fi  ridicule.  L'ar- 
gent   d'Efpagne  ,  qui  a  cours  dans  toutes   les 
colonies  de    l'Amérique,  de  quelque  Nation 
qu'elles  foient ,  y  fut  établi  fur  le  pied  de  cent 
fols  la  piaftre  gourde  ou  de  poids.  Mais  comme 
fi  on  avait  craint  que  les  habitans  de  la  Loui» 
fiane  devinifent  trop  riches  s  on  mit  fur-le-champ 
une  modification  à  ce  bienfait ,  qui  le  réduifit 
prefqu'à  rien  -,  car  ils  furent  fournis  a  une  di- 
minution  de  trois  cinquièmes ,  par  l'opération 

Sij 


k  \ 


y.\ 


&j6  Voyages  intérejfans 

fuivante  :  pour  avoir  une  piaftre  9  il  leur  fallut 
donner  iz  liv.  10  f.  de  papier;  ce  qui  était 
une  perte  réelle  ,  dont  il  eft  impoflible  qu'ils 
ne  fe  foient  refTentis.  Cette  perte  tomba  fen- 
fiblement  fur  l'ancienne  compagnie  qui ,  ayant 
égard  aux  défordres  du  pays  ,  avait  remis  aux 
habitans  la  moitié  de  ce  qu'ils  lui  devaient. 
Ceux-ci  s'acquittèrent  en  papier ,  de  forte  que 
îôoo  liv.  ,  valeur  d'un  nègre,  ne  revenait  plus 
qu'à  500  liv.  ,  &  ces  500  liv.  à  200  francs. 
Elle  en  accordait  le  quart  à  fon  agent  >  pour 
tous  les  frais  du  recouvrement  ;  ainfi  elle  ne 
retirait  feulement  pas  150  liv.  par  tête  de  fes 
nègres ,  ce  qui  n'efl:  environ  qu'un  feptième. 

La  guerre  3  qui  régnait  entre  les  PuiiTances 
de  l'Europe,  en  1747,  fefant  appréhender  que 
les  Anglais  ne  fiffent  quelque  tentative  fur  cette 
colonie,  on  y  travailla  à  des  fortifications  qui 
pufîent  mettre  le  pays  à  l'abri  de  toute  infulte: 
mais  ils  n'y  tentèrent  rien  pour  lors  ,  fi  ce  n'eft 
en  foulevant  quelques  hordes  de  fauvages  contre 
nous.  Cette  révolte  n'eut  aucune  fuite  ,  parce 
qu'on  trouva  le  moyen  de  les  animer  les  uns 
contre  les  autres ,  &  de  les  porter  à  s'entre- 
détruire  réciproquement  :  politique  barbare  , 
qui  n'eft  que  trop  adoptée  par  les  peuples  de 
l'Europe. 

M.  le  Normand  de  Mézi ,  ayant  rempli  les 
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vues  de  la  Cour,  &  fait  peut-être  plus  qu'elle 
ne  defirait ,  puisqu'il  n'eft  point  croyable  qu'elle 
ait  eu  intention  de  ruiner  de  malheureux  ha- 
bitans  qui  n'étaient  déjà  pas  trop  fortunes  % 
fongea  à  quitter  le  pays.  Ce  Magiftrat  a  pour- 
tant rendu  un  très-grand  fervice  à  la  colonie  ? 
en  y  changeant  les  affaires  de  face.  Elles  ne 
pouvaient  qu'empirer  ,  fi  le  papier  eût  continué 
d'y  çenir  lieu  d'argent  :  il  eft  vrai  que  les  ha- 
bitans  y  ont  perdu  gros,  mais  ce  mal  put  être 
réparé  peu-à-peu. 

M.  le  Normand  >  en  partant  de  la  Louifiane  ^ 
nomma  ^  pour  lui  fuccéder  dans  l'intendance  r 
M.  d'Àuberviile  ,  fuivant  la  permiffion  qu'il  en 
avait  de  la  Cour.  Il  le  jugea  fans  doute  plus 
capable  que  tout  autre  de  maintenir  fcn  ou- 
vrage &  le  bon  ordre  qu'il  venaic  d'établiiv 
C'eft  improprement  qu'on  appelait  du  nom. 
d'Intendant  celui  qui  en  fefait  les  fondions 
dans  cette  colonie  v  car  ce  n'était  qu'un  Corn^ 
îniflfaire-ordonnateur» 

Le  dernier  convoi, venu  des  Ifîenois  en  17^8  g 

apporta  une  fort  bonne  nouvelle  ,  parce  qu'elle 

parut ,  avec  raifort,  devoir  contribuer  à  l'augmen* 

tation  du  commerce  de  la  colonie  :  ce  fut  1& 

découverte  d'une  mine  de  cuivre  abondante ■+ 

trouvée  à   300    lieues    de  la.    On   s'en   réjouit 

beaucoup.  L'efTai  fatisfit   tellement  ,.  qu'on  %7 
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fur-le-champ  partir  un  détachement  pour  aller 
prendre  pofTeiTIon  de  cette  mine.  Les  diverfes 
épreuves  faites  depuis  ont  répondu  aux  efpé- 
rances  les  plus  flateufes. 

Après  ce  précis  hiftorique ,  venons  à  la  des- 
cription de  la  contrée.   Le  vafte  continent  de 
la  Louifiane  eft ,  en  général ,  le  pays  le  plus 
fertile  qu'il    foit    poffible  de  voir  :  il  produit 
toutes  fortes  de  fruits    épars  dans  les  bois  & 
dans  la  campagne \  les  prairies  y  font  émailiées 
des    plus    belles  fleurs.  Mais  Iorfqu'on   arrive 
à  la  Louifiane ,  on  fe  forme  de  cette  contrée 
une  idée  très-défavorable  ;  le  terrain  du  bord 
de  la  mer  eft  entièrement  noyé  &  impratica- 
ble. L  embouchure  du   fleuve    Saint-Louis  ou 
Miffiffipi  offre  fur-tout  un  afped  affreux  \  l'en- 
trée en  eft   défendue  par  plufieurs    ifles  ,  qui 
paraiffent  autant  d'écueils  :  mais  à  mefure  qu'on 
avance  dans  les  terres  ,  qui  vont   toujours  en 
s'élevant,on  découvre  un  terrain  extrêmement 
fertile,  uni  ,  couvert  de  bois,  entre-mélé*de 
plaines.  Le  climat  de  la  Louifiane  eft  le  meilleur 
de  l'Amérique  pour    la   fanté  ;  les   Européens 
qui  l'habitent  y  vivent  beaucoup  plus  long-tems 
que  dans  leur  pays  natal  ;  ils  y   font  fujets  à 
moins  de  maladies ,  &  s'accoutument  plus  fa- 
cilement à  l'air  de  cette  contrée  qu'à  celui  de 
toute  autre  colonie.  La  chaleur  &  le  froid  n'y 
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font  point  fi  ïnfupportables  qu'ailleurs ,  &  tien- 
nent un  jufte  milieu  entre  les  deux  extrémités, 
également  nnifibks  au  corps  humain  :  on  n'y 
pafTe  point  fubïterrrent  du  froid  au  chaud. 

Jamais  pays  ne  fut  peut-être  plus  propre  à 
la  conflrudion  des  navires:  les  bois  y  font 
excellcns ,  particulièrement  le  chêne  ,  le  ciprès, 
Forme  &  autres  bois  de  conftruétion ,  qui  y 
croilleret  en  abondance.  Le  brai  ,  le  goudron  , 
k  lin  &  le  chanvre  y  viennent  en  perfeâion  r 
les  mines  de  fer  y  font  très-communes  ,  & 
d'une  exploitation  extrêmement  facile ,  fi  on 
voulait  en  faire  l'ouverture.  Vers  1748  on  a 
eondruit  à  la  Nouvelle-Orléans  deux  ou  trois 
brigantins ,  quelques  demi-galères  &  plufieurs 
bateaux  plats  ^  &  ces  ouvrages  ont  prouvé  que 
le  bois  de  la  Louifiane  a  toutes  les  qualités 
requifes  pour  des  bâtimens  de  mer,  la  légèreté 
&  la  durée.  Nos  colonies  r  qui  confommenÊ 
tant  de-  bois  v&  qui  en  fontprefque  totalement 
privées ,  comme  Saint-Domingue  &  la  Mar- 
tinique ,  contribueraient  à  un  débit  furprenani 
de  celui  de  chauffage  ou  propre  à  bâtir. 

À  cinquante  lieues  de  la  m°r,  on  trouve  des 
mûriers,  &  k  nombre  e**  augmente  prodï- 
greufement  à  mefure  qu'an  avance  dans  les 
terres.  Des  voyageurs  prétendent  même  qu'or* 
y  vok  dfi&  vers.- à- foie  qui  s  y  perpétuent  nam^ 
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tureîlenient  j  &  ne  font  point  fujets  aux  maladies 
qu'ils  effuient  en  Europe* 

La  Louifiane  avait ,  avant  la  guerre  de  1 7^  5  9 
une   branche  de  commerce  très-lucrative  dans 
la  culture  des  arbres  à  cire.    On    avait    planté 
phifieurs  milli  rs  de  ces  arbres  :  ils  demandent 
très-peu  de  foins,  &  la  récolte  s'en   fait  dans 
la  plus  morte  faifon  de  Tannée,  11  n'eft  queilîon 
que  de  les  planter  &  de  les  entourer  de  haies, 
afin  de  les  préferver  des  bettiaux  qui  les  détrui- 
raient en  broutant.  On  ramaffe  les  graines  qui 
le  trouvent  mûres  vers  la  fin  de  novembre, & 
qui  ^  bonnes  à  cueillir  dès  ce  tems-là  ,  le  font 
encore  jufqu'à  la  fin  de   Janvier  §  après   quoi 
on   les  fond  :  voilà  toute  la  fabrique  pour  en 
faire  de  très-belle   cire   verte.  Il  en  coûte  un 
peu  plus  de  peine  pour  la  blanchir  ,  mais  le 
profit  dédommage  bien  de  la  façon.  Ces  arbres 
commencent  à  rapporter  la  féconde  année ,  & 
ils  ne  font  dans  leur  force  qu'à  la  quatrième. 
Dans  l'efpace  de   fix  ou  fept  femaines  que  Ton 
s'occupe   à   cette  récolte ,  on    en  peut  amaflèr 
fuffifamment  pour  compofer   300  livres  de  cire 
par  tête  d'efclave  §  en  forte  que  ce  travail  pro- 
duirait un  très  gros  revenu  aux  habkans ,  d'au- 
tant plus  qu'il  n'y  en  a  point  de   plus  facile  s 
&  que  tout  le  monde  en  eft  capable  ,  jufqu'aux 
femmes  &  aux  enfans,  L'arbre  à  cire   eft  m 
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arbufte  toujours  vert  ;  il  porte  un  nombre  infini 
degraines  continuellement  vertes,  à-peu-prèsfem- 
blables  au  poivre  \  elles  font  attachées  aux  tiges 
de-fes  branches  comme  les  boutons  d'un  arbre 
qui  commence  a  bourgeonner.  Il  leur  faut  deux 
ans  pour  venir  à  maturité  \  la  première  ,  elles 
font  mollaffes  comme  de  petites  mûres  -,  les 
noyaux  des  graines  &  la  matière  on&ueufe  qui 
les  couvre  ne  fe  forment  que  la  deuxième  année* 
Pour  avoir  ces  graines ,  on  cafle  les  branches 
par  une  très-mauvaifé  coutume ,  &  on  les  dé- 
pouille à  loifir.  On  les  fait  enfuite  bouillir  dans 
l'eau  |  fur  laquelle  il  s'élève  une  matière  grâfTe 
qu'on  enlève  ,  &:  qui ,  étant  refroidie  ,  devient 
une  très-belle  cire  verte.  D'un  feul  de  ces  ar- 
buftes  on  en  tire  jufqu'à  cinq  quarterons.  Pour 
la  blanchir,  on  Fexpofe  pendant  plufieurs  jours 
à  la  rofée  5  alors  elle  devient  très-blanche  & 
tranfparente.  Les  Anglais  font  les  feuls  qui  fe 
foient  adonnés  à  faire  cette  cire ,  particulière* 
ment  à  la  Bermude  &  à  la  Providence. 

Le  cafinier  eft  un  petit  arbriffeau  dont  une 
feule  tige  en  pouffe  plufieurs:  fes  feuilles  étant 
bien  sèches  ,  on  les  fait  bouillir  dans  l'eau,  qu'on 
prend  enfuite  comme  du  thé.  Avant  que  les 
Européens  enflent  coi  rompu  les  mœurs  des  fau- 
vages ,  en  leur  prodiguant  des  boiflons  fortes, 
celle  qu'ils  fefaient  avec  les  feuilles  du  cafinier 
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était  leur  unique  régal  ;  ils  en  font  même  encore 
un  grand  ufage  dans  routes  leurs  aflemblées  ; 
&  c'eft  la  boifîbn  la  plus  générale  chez  la  plu- 
part des  Nations  de  l'Amérique  ,  à-peu-près 
comme  le  vin   en  Europe.   ■ 

Ils  font  auiTi  un  grand  ufage  des  feuilles  du 
bakchonchi ,  appelé  vinaigrier  par  les  Français, 
Ceft  encore  un  petit  arbrifTeau  ,  mais  qui  s'élève 
fur  une  tige  très-haute  &  fort  menue,  dénuée 
de  branches ,  &  dont  l'intérieur  eft  moelleux 
comme  le  fureau.  Ces  feuilles  ,  qui  deviennent 
rouges  en  automne  ,  étant  grillées  à  la  flamme, 
fervent  de  tabac  aux  fauvages ,  dont  la  coutume 
eft  de  fumer  avant  &  après  leurs  feftins  ,  & 
dans  toutes   leurs  cérémonies. 

Le  commerce  Efpagnol  ne  ferait  pas  un  des 
moindres  objets  de  cette  colonie  ,  fî  Ton  a  foin 
de  la  pourvoir  des  marchandifes  propres  à  cette 
traite  ,  comme  le  font  les  colonies  de  la  Mar- 
tinique &  de  Saint-Domingue.  Il  eft  sûr  que 
le  pays  eft  avantageufement  fitué  pour  cela  , 
&  quil  n'y  a  eu  que  la  difette  où  il  a  toujours 
été  qui  en  détourna  les  Efpagnols.  H  eft  de 
toutes  parts  environné  de  cette  Nation  ;  d'un 
côte  par  la  Mobille  voifine  de  Penfacole  y  d« 
l'autre  par  Natchetoch  peu  éloigné  d'un  pofte 
Efpagnol. 

Les  mines  ne  font  point  encore  un  objet  à 
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méprifer,  quoiqu'on  ne  paraifle  pas  en  avoir 
fait  grand  cas  jufqu'aujourd'hui\Dans  l'origine 
de  la  colonie,  la  plupart  des  poffeffions  étaient 
chargées  d'un  attirail  d'outils  néceffaires  pour 
les  découvrir  &  les  exploiter.  Il  fut  même  en- 
voyé à  la  Louifiane  ,  dans  ce  deffein ,  une  com- 
pagnie de  mineurs  ;  mais  après  bien  des  recher- 
ches, on  ne  s'arrêta  qu'a  une  mine  de  plomb 
aux  Iflenois  ,  du  moins  n'en  a-t-on  pas  fait 
valoir  d'autre.  Cependant  il  eft  confiant  que  le 
pays  n'en  manque  point,  &  de  toutes  Iesefpèces: 
car ,  outre  la  mine  de  cuivre  découverte  dans 
le  canton  des  Iflenois ,  il  y  en  a  une  peut-être 
plus  effentielle  proche  de  la  Nouvelle  Orléans: 
c'eft  une  mine  de  fer  extraordinairement  abon- 
dante ,  placée  au  bord  de  la  mer. 

La  Nouvelle -Orléans  eft  la  ville  capitale  de 
la  Louifiane ,  le  fîége  du  gouvernement  &  de 
la  juflice.  Elle  a  pîufieurs  maifons  bâties  en 
brique  &  à  deux  étages  ,  bien  alignées ,  & 
formant  un  beau  coup  d  œil.  Les  autres  ne  font 
qu'en  bois  ,  ornées  d'une  galerie  qui  les  rend 
d'un  afpeâ  fort  agréable.  Les  rues  font  larges 
&  tirées  au  cordeau.  Elle  en  a  cinq  dans  toute 
fa  longueur  >  partagées  par  onze  rues  ;  la  place 
d'armes  eft  magnifique \  elle  eft  en  face  du  fleuve, 
a  cinquante  toifes  en  carré  }  les  cazernes ,  bâ- 
timens  vafies ,  font  fur  les  deux  ailes  ,  &  Tan 
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voit  dans  renfoncement  la  prifon  &  la  prin- 
cipale églife.  II  y  a  dans  cette  ville  de  très- 
beaux  jardins  ,  tels  que  celui  du  Gouvernement , 
de  l'Intendance,  &c.  Une  fuperbe  chauffée ,  éle- 
vée pour  arrêter  les  débordemens  du  fleuve, 
1ère  de  promenade  aax  habitans. 

La  féconde  ville  de  la  colonie  eft  la  Mobille, 
dont  i'étabîifTement  a  même  précédé  celui  de 
la  Nouvelle-Orléans  (i).  Elle  eft  défendue  par 
tin  fort  de  briques.  Les  habitans  ne  cultivent 
guère  que  du  blé ,  du  riz  &  des  légumes  pour 
eux ,  mais  ils  en  vendent  quelquefois  aux  Efpa- 
gnols  de  leur  voifinage.  Us  élèvent  auffi  une 
grande  quantité  de  beftiaux  ,  &  envoient  à  h 
capitale  d'afïez  bons  fromages.  Voilà  prefque 
en  quoi  confifte  tout  leur  commerce.  Cette  ville 
n 'eft  pas  fituée  fur  le  fleuve,  comme  la  Nou- 
velle-Orléans ,  maïs  dans  une  baie  fur  la  côte 
maritime  :  ce  qui  fervirait  peut-être  à  la  rendre 
très-propre  à  la  conftrudion  de  nos  vaifleaux 
de  guerre.  Ceft  un  gouvernement  particu- 
lier ,  &  Je  pofte  d'un  Lieutenant  de  Roi. 


(i)  J'ai  cru  devoir  laîffer  fubfifter  la  defeription  des 
villes  Françaises ,  quoiqu'elles  ne  foient  plus  tout-à-fait 
de  même  depuis  qu'elles  appartiennent  à  TEfpagne.  Je 
n'en  aurais  donné  qu'une  idée  imparfaite  ,  fi  je  m'étais 
attache  à  ne  les  faire  connaître  crue  dans  leur  état  adueL 
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Ënfuite  eftl'Iflenois  ,  à  «500  lieues  de  la  Nou- 
velle-Orléans ,  fur  le  fleuve  &  à  moitié  chemia 
du  Canada  :  c'eft  un  ancien  établiflement  bien 
peuplé  ,  où  l'agriculture  eft  aufli  florirTante  qu'en 
France  •,  on  y  recueille  du  blé  9  de  Forge ,  &c, 
Ce  canton  eft  habité  par  des  fauvages  dont  il 
tire  fon  nom ,  &  qui  nous  font  les  plus  affidés  :  ils 
ont  une  mine  de  ploqib  ,  ainfi  qu'on  l'a  obfervé 
plus  haut ,  &  des  falines  où  ils  font  du  fel  pour 
leur  ufage.  Ce  quartier  fournit  à  la  capitale  t 
toutes  les  années  ,  un  convoi  de  18  à  20  voi- 
tures chargées  de  farine  ,  de  jambons ,  de  pelle- 
teries &  autres  denrées. 

Les  Natchetochès  ont  un  ancien  établiflement 
à  80  lieues  de  la  Nouvelle-Orléans  9  fur  une 
branche  du  fleuve  ,  &  du  côté  d'un  pofte  Efpa- 
gnol.  Il  defcend  de-là  beaucoup  d'huile  d'ours, 
du  tabac  en  carottes  &  quelques  pelleteries: 
il  en  vient  aufïi  quelquefois  un  peu  d'argent 
d'Efpagne  ,  provenant  de  la  petite  traite  qui  s'y 
fait  avec  les  Efpagnols  ,  mais  qui  deviendra 
plus  confidérable  à  mefure  que  la  colonie  fe 
fortifiera. 

La  Pointe-coupée  eft  un  pofte  établi  depuis 
la  défaite  des  Natchez  ,  &  le  principal  endroit 
où  l'on  cultive  le  tabac.  Il  eft  au  bord  du  fleuve  f 
à  60   lieues  de  la  Nouvelle- Orléans, 

A  iô  lieues  de  cette  capitale  font  établis  les 
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Allemands ,  gens  très- laborieux.  Leur  demeure 
n'eft  pas  proprement  une  ville  murée  ,  mais 
leurs  habitations  font  fi  proche-à-proche,  qu'elles 
compofent  une  fort  belle  bourgade. 

Il  y  a  encore  plufieurs  cantons  habités ,  plu- 
tôt pour  tenir  ks  fauvages  en  bride  ,  que  par 
rapport  au  commerce  qui  fe  fait  avec  eux, 
lequel  ne  confifte   qu'en   quelques  pelleteries. 

Voyons  maintenant  hs  différentes  efpèces 
<f  oifeaux  propres  au  climat  de  la  Louifiane. 

Les  Cardinaux  font  des  oifcaux  tout  routes  : 
leur  chant ,  au  printems ,  imite  celui  du  roflignol, 
mais  il  n'eft  pas  pouffé  avec  autant  de  force , 
m  auffi  continu  :  ils  font  très-communs.  On 
les  conferve  facilement  3  &  ils  chantent  dans 
la  cage  ;  ce  qui  fait  que  tous  les  navires  en 
emportent  un  grand  nombre.  Le  cardinal  eft 
un  manger  délicat  :  fon  bec  eft  a  -  peu  -  près 
comme  celui  du  moineau  ,  gros  &  fort ,  & 
fa  tête  eft  furmontée  d'une  hupe  qui  fait  un 
bel  effet. 

L'oifeau  appelé  Pape  eft  prefque  tout  violet  > 
mais  les  mâles  font  les  plus  beaux ,  parce  que 
la  Nature  les  a  coiffés  d'un  plumage  fuperbe  : 
leur  chant  eft  affez  agréable.  Ils  font  plus  petits 
&  plus  rares  que  les  cardinaux  ;  auffi  foçt-ils 
beaucoup  plus  recherchés. 

En  certaines  faifons  de  Tannée  y  on  voit  au 
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.Mifîîffipi  une  grande  quantité  de  petits  perro- 
quets d'un  fort  beau  plumage  }  mais  on  leur 
apprend  à  parler  difficilement.  Ils  font  ordi- 
nairement  les  avant  coureurs  de  la  pluie;  c'en 
eft  un  figne  certain  lorfqu'ils  paraiffent. 

Un  autre  oifeau  mérite  par  fa  beauté  une 
plus  ample  defcription  ,  étant  d'ailleurs  parti- 
culier dans  fon  efpèce.  Il  n'eft  guère  plus  gros 
qu'un  infc&e  ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  par  les 
Français  le  nom  à1  Oifeau-mouche.  La  Nature 
femble  s'être  épuifée  en  ornant  ce  petit  animal 
des  couleurs  les  plus  agréables  &  les  plus  va- 
riées. Ses  plumes  femblent  n'être  qu'or,  argent, 
azur,  incarnat  -,  mais  ce  qui  plaît  fur  tout  en 
lui  eft  le  mélange  imperceptible  de  ces  diverfes 
couleurs  ,  lequel  forme  des  nuances  que  la  main 
du  plus  habile  artifte  ne  faurait  imiter.  Il  a  un 
bec  comme  les  autres  oifeaux,  mais  il  a  cela 
defingulier  qu'il  ne  s'ouvre  point;  ce  n'eft  qu'une 
trompe  déliée  par  où  il  fuce  fa  nourriture  :  il 
s'attache  aux  fleurs  comme  les  abeilles.  Sa  vi- 
vacité eft  extrême  :  à  peine  les  yeux  peuvent  ils 
difeerner  fes  mouvemens,  tant  ils  font  prompts 
&  fubîts  :  comparable  à  l'éclair  par  fa  légèreté , 
il  éblouit  de  même.  Il  femble  ne  point  s'arrêter 
pour  prendre  le  fuc  des  fleurs  ,  étant  toujours 
dans  un  mouvement  continuel  par  le  balance* 
ment  de  fon  corps,  &  la  prompte  vibration 
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de  fes  aîles ,  qui  font  entendre  une  efpèce  de 
bourdonnement  ;  c'eit  pourquoi  les  Anglais 
l'ont  nommé  YOîJeau  bourdonnant.  On  n'a  pas 
encore  pu  parvenir  à  le  garder  en  vie }  on  n'en 
peut  porter  en  Europe  que  de  morts;  ce  qui 
ternit  beaucoup  l'éclat  de  fon  magnifique  plu- 
mage. Les  fauvages  les  pendent  à  leurs  oreilles 
en  guife  de  perles.  Bien  des  gens  confondent 
ce  joli  petit  animal  avec  le  colibri  qui  lui  reffeni- 
ble  à-peu-près ,  mais  qui  eft  beaucoup  plus  gros 
&  n'approche  point  de  fa  beauté. 

On  trouve  en  grand  nombre  à  la  Louifiane 
le  coq  d'Inde  ,  femblable  à  celui  qu'on  élève 
dans  les  baffes- cours  ,  avec  cette  feule  diffé- 
rence qu'il  n'eft  point  privé,  &  qu'on  en  fait 
là  chalTe  dans  les  bois.  Ces  animaux  font  fi 
communs,  qu'un  homme  n'a  qu'à  s'afleoir  à  la 
portée  d'un  arbre  ,  &  que  dans  une  heure  il  en 
tuera ,  à  coup  de  fufil ,  autant  qu'il  elt  poiîible 
d'en  porter  ;  ces  animaux  venant  toujours  fe 
percher  an  même  endroit  ,  les  uns  après  les 
autres. 

Les  quadrupèdes  de  cette  immenfe  contrée 
font  aufli  nombreux  &  auffi  diverfitiés  dans  leurs 
efpèces  que  celle  des  oifeaux.  Les  forêts  font 
peuplées  de  daims ,  de  chevreuils  ,  de  cerfs ,  en 
fi  grande  Quantité  que  la  chair  de  ces  animaux  fe 
vend  à  la  boucherie.  On  y  rencontre  fréquemment 
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des  ours,  nullement  féroces,  &  dont  la  graillé 
eft  employée  k  différens  ufages. 

Les  boeufs  fauvages  font  très-finguîiers  :  ils 
ont  fur  le  cou  une  bofle  comme  celle  du  cha- 
meau ;  leur  poil  eft  fort  long ,  quoique  fem- 
blabîe  à  de  la  laine  très-fine.  Leur  chair  eft 
exquife;  rien  de  fi  délicieux  qu'une  de  ces  boffes 
bien  graffes  qu'ils  ont  fur  le  cou. 

Les  écureuils  ordinaires  font  auffi  un  manger 
délicat  :  mais  il  y  en  a  d'une  autre  efpèce  9 
appelée  Ecureuil-volant,  qui  eft  rare  &  recher- 
chée pour  en  faire  des  prcfens.  Ils  n'ont  point 
d'ailes  ,  quoiqu'ils  femblent  voler  avec  facilité; 
mais  une  peau  mince  qui  s'étend  le  Ion?*  du 
ventre  ,  depuis  le  quartier  de  devant  jufqu'à 
Celui  de  derrière  ,  &  qu'on  peut  comparer  a-ux 
ailes  de  la  chauve-fouris* 

Le  rat  des  bois  eft  un  petit  animal  fort  cu- 
rieux ;  il  eft  de  la  grofieur  d'un  chat  ordinaire; 
il  a  une  queue  de  rat  ,  &  la  Nature  lui  a  donné 
une  poche  fous  le  ventre  ,  dans  laquelle  il  met 
fes  petits  Iorfqu'il  s'enfuit. 

Le  fleuve  Miffiffipi ,  &  particulièrement  les 
Jacs  &  les  rivières  qui  s'y  jettent ,  font  très- 
poifTonneux.  On  y  pêche  en  abondance  des 
carpes  d'une  groffeur  prodigieufe. 

Parmi  les  animaux  dangereux >  particuliers  à 
la  Louifiane,il  faut  ranger  d'abord  le  f?rpent> 
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à  fonnettes ,  appelé  de  la  forte  à  caufe  des  petites 
écailles  qu'il  a  au  bout  de  la  queue  ,  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres,  &  qui  ,  au  moindre 
mouvement ,  font  un  bruit  qu'on  peut  entendre 
à  la  diftance  de  quinze  ou  vingt  pas.  Il  y  a  de  ces 
ferpens  qui  font  plus  gros  que  la  jambe  & 
longs  à  proportion. 

Un  très  petit  infede  ,  le  maringouin  ,  peut 
être  rangé  dans  la  claffe  des  animaux  nuifibles/ 
quoiqu'il foit  fans  venin,  &  qu'on  en  foit  quitte 
pour  des  piqûres  \  mais  il  fe  trouve  en  fi  grande 
quantité,  qu'il  vous  perfécute  tout  le  jour,  & 
vous  ôte  le  repos  pendant  la  nuit  :  les  fauvages 
ne  s'en  délivrent  qu'en  rempli/Tant  leurs  cabanes 
d'une  epaifîè  fumée. 

:  Les  bords  du  Milîiffipi  font  fouvent  infeftés 
par  des  crocodiles  qui  dévorent  des  chevreuils, 
&  quelquefois  des  bœufs  fauvages  :  heureufe- 
nient  qu'ils  neparaiflent  que  dans  l'été ,  &  qu'ils 
dorment  tout  l'hiver  au  fond  du  fleuve ,  où 
ils  font  tout-à-fait  infenfibles.  La  queue  eft  la 
feule  partie  qui  foit  bonne  à  manger,  le  refte 
du  corps  fentant  trop  le  mufc.  Les  œufs  de  cet 
amphibie  font  de  la  groffeur  d'un  œuf  d'oie , 
mais  plus  aîongés  :,  il  les  dépofe  dans  le  fable 
comme  les  tortues  :  en  les  frappant  les  uns  contre 
les  autres ,  ils  font  un  bruit  pareil  à  de  la  fer- 
raille. 
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5    H  faut  maintenant  donner  une  idée  des  peu* 
pies  qui  habitaient  originairement  la  Louifiane. 
Ils  font  d'une  ftarure  au-deffus  de  la  médiocre > 
ont  les  cheveux  longs  &   noirs  ,  le  regard  fa- 
rouche >  &  n'ont  point  de  barbe  :  leur  teint  eft 
olivâtre.  Avant    de   connaître   des  Européens , 
ils    allaient   tout  nus  >    ou  couverts    feulement 
de  peaux  de  bêtes  lorfque  le  froid  était  exceffif; 
mais  à  préfent  quelques-uns  d'eux  s'enveloppent 
dans  des  couvertures,  ou  fe  parent  d'habits  à  la 
Françaife,  rouges  ou  bleus  ;  &  d'autres  portent 
une  chemife  \  jufqu  a  ce  qu  elle  tombe  en  mor- 
ceaux. Ce  qui  les  caraccérife  particulièrement , 
c'eft  qu'ils  ont  prefque  tous  la  tête  fort  pointue, 
non  qu'ils    nai/Tent  de  la  forte,  mais  on  leur 
donne  cet  étrange  ornement  dès  leur  enfance, 
à  force  de  leur  preffer  la  tête  entre  deux  plan- 
ches 5  opération    fi   douloureufe  ,  que  l'enfant 
court  rifque  de  la  vie.   Lorfqu'il  eft  parvenu  à 
l'âge  de  la ..raifon  ,  il  brigue  un  autre  ornement 
qui  n'eft  guère    moins   douloureux  ;  il   corififte 
à  fe  faire  piquer  avec  des  aiguilles  les  jambes., 
&  quelquefois  tout  le  corps  v de  diverfes  figures 
bifarres,&  qui  deviennent  ineffaçables,  au  moyen 
d'une  poudre  noire  dont  ils  les  frottent.  Indé- 
pendamment  de  l'extrême  douleur  ,  cette  ope-* 
ration  dure  plufieurs  années,  car  il  faut  attendre 
qu'une  partie  foit  guérie  avant  de  piquer  l'autre» 
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Plus  le  corps  d'un  fauvage  eft  bigarré  de  Ce§ 
figures,  &  plus  il  donne  une  idée  refpeâable 
de  fa  valeur  &  de  fon  origine.  Ils  n'ont  jamais 
pu  s'accoutumer  à  porter  des  culottes  ;  ils  atta- 
chent devant  eux  un  braguct ,  efpèce  detabliet 
fait  d'un  morceau  de  drap  ou  de  peau.  Lorfqu'ils 
veulent  faire  ufage  de  leur  plus  belle  parure  ,  ils 
fe  peignent  le  vifage  de  différentes  couleurs 
oppofées  \  quelquefois  on  voit  un  vifage  dont 
la  moitié  eft  rouge  &  l'autre  noire ,  ou  bien 
tout  au  milieu  d'une  couleur  blanche,  ce  font 
des  raies  bleues  &  jaunes  ,  larges  comme  le 
pouce  }  chaque  Nation  a  fa  manière  de  fe  peindre 
ou  de  fe  barbouiller  :  les  unes  fe  font  un  cercle 
autour  du  vifage,  d'autres  autour  des  yeux  \  mais 
cette  rèo-le  générale  n'empêche  pas  quelques  fau- 
vages  d'adopter  auifi  une  mode  particulière. 

Les  femmes  de  ces  fauvages  font  plus  petites 
que  grandes,  &  ne  peuvent  paraître  belles  qu'à 
des  yeux  accoutumés  à  leur  laideur.  Celles  qui 
ne  font  point  mariées  jouiffent  d'une  extrême 
liberté;  mais  dès  qu'elles  ont  fait  choix  d'un 
mari,  elles  font  obligées  de  lui  être  fidelles. 
Un  fauvage  époufe  autant  de  femmes  que  bon 
lui  femble;  il  eft  même  fouvent  obligé  d'en 
avoir  plusieurs  ,  car  fi  la  mère  de  fa  femme 
laiffe  en  mourant  d'autres  filles ,  il  doit  les  époufer 
toutes.  Une  s'affujettk  pas  à  foupirer  long-tenis  \ 
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\\  va  déclarer  fon  amour  &  faire  quelques  pré- 
fets au  père  de  fa  niaîtreffe  ;  il  l'obtient  tout 
de  fuite  y  &  l'amène  dans  fa  cabane  :  voila  toutes 
les  cérémonies  qui  fe  pratiquent  dans  kmariage^ 
On  peut  dire  qu'il  efi  aulfi  aifé  de  le  rompre 
que  de  le  former*  Le  mari  renvoie  fa  femme 
pour  peu  qu'il  en  foit  mécontent  %  &  celle-ci 
a  le  droit  de  quitter  fon  mari  quand  elle  le 
juge  à  propos;  elle  retourne  chez  fes  parens* 
qui  la  donnent  à  un  autre» 

La  charTe  &  la  pêche  font  leur  unique  occu- 
pation ;  quand  ils  craignent  les  approches*  de 
la  faim  ,  ils  s'enfoncent  dans  les  bois,  &  après 
avoir  tué  une  quantité  fuffifante  de  gibier  ils 
reviennent  dans  leurs  bourgades  ,  jufqu'à  ce  que 
leurs  provifions  foient  épuifées» 

Les  différentes  nations  fauvages  de  la  Loui- 
siane n'ont  aucune  liaifon  entre  elles;  des  haines 
perpétuelles  les  divifent  ;  auili  font-elles  conti- 
nuellement en  guerre.  La  politique  des  Euro- 
péens ,  établis  dans  leur  voifmage ,  eft  d'entretenir 
fous  main  ces  dïiTentions ,  afin  de  détruire  ou 
d'affaiblir  ces  peuples  les  uns  par  les  autres > 
ou  d'acquérir  des  forces  par  leur  alliance. 

Ils  font  très-cruels  dans  leur  guerre  ;  ils  en- 
lèvent la  chevelure  des  morts ,  qui  devient  uit 
de  le  1rs  plus  beaux  trophées  ;  &  ils  brûlent  à 
peti    feu  leurs  prifonniers ,  quelquefois  même 
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ils  les  mangent.  Au  milieu  *«*  tortures  les 
plus  affreufes,  ces  malheureux  prifonniers  con- 
fervent  la  fermeté  la  plus  ftoïque ,  &  chantent 
leurs  exploits  &  bravent  leurs  ennemis. 

Us  font  en  général  fpirituels  ,  francs  &  fidèles 
à  garder  leur  parole.  Mais  ils  ne  connaiffent 
point  cette  réferve  que  nous  appelons  modeftiej 
ils  fe  louent  eux-mêmes  à  outrance  ,  &  quand 
ils  veulent  flater  un  étranger ,  ils  lui  difènt  qu'il 
a  prefque  autant  d'efprit  qu'eux. 

Quant  à  leur  religion  ,  il  paraît  qu'elle  fe 
réduit  à  peu  de  chofe;  ils  ont  une  idée  confufe 
de  l'Etre  fuprême  qu'ils  appellent  le  Grand 
Efprit  ;  mais  s'irnaginant  qu'il  fe  mêle  peu  de 
leurs  aâions,  ils  ne  prient  que  le  mauvais  Génie  9 
fans  cefTe  occupé  ,  dîfent-ils  ,  à  leur  faire  du 
mal  -,  &  dont  il  eft  à  propos  de  défarmer  la 
colère.  Quelques  Nations  adorent  le  feu  ,  & 
d'autres  rendent  un  culte  particulier  au  foleih 
Les  chefs  de  ces  derniers  peuples  \  fe  préten- 
dant parens  de  cet  aftre ,  font  appelés  des  fo- 
leils.  Sans  doute  que  leurs  ancêtres  ont  quitté 
le  Mexique  lors  de  la  conquête  des  Efpagnols. 

Ils  ont  des  Médecins  ou  Jongleurs  ,  qu'on 
fait  fouvent  mourir  lorfqu'ils  ne  parviennent 
point  à  guérir  leurs  malades  :  heureufement  pour 
nos  Efculapes ,  que  cette  coutume  n'efl;  point 
établie  en  Europe. 
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Quoiqu'ils  foient  grands  partifans  de  la  li- 
berté 9  quelques-uns  d'eux  viennent  s'engager 
pour  une  année  k  un  Européen  en  qualité  de 
domeftique  ^  s'ils  font  contens  du  maître  qu'ils 
ont  choifi  ,  ils  renouvellent  leur  engagement 
quand  il  efl:  expiré  ;  finon  rien  au  monde  ne 
ferait  capable  de  les  exciter  à  refter.  Ils  ne  ven- 
dent pas  bien  cher  leurs  fervices  y  car  ils  n'exi- 
gent ,  pour  une  année ,  qu'une  couverture  de  laine^ 
&  un  fufiL  Pour  ce  modique  falaire  >  ils  vont 
fans  cefTe  à  la  pêche  &  à  la  chaffe  ,,  fo.urniflant 
à  toute  la  maifon  de  leur  maître  du  gibier  & 
dupoifïbn,&  font  encore  tout  ce  qu'il  leuç 
commande,. 
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CATALOGUE 

X>£  quelques  mots  de  la  langue  dçsfauvagcs 
du  Mijjijjïpi,  avec  leur fignifica don  en 
Français. 


SAUVAGE. 

FRANÇAIS 

JjL  SCHOUMAy 

Tabac. 

Novoc  y 

Chandelle. 

Eté  y 

Table. 

Conchac 3 

Couteau, 

Canachelé  , 

Gifeaux* 

Toupoiia  7 

Lit. 

Talambo  , 

Fufil. 

P anche ^ 

Les  cheveux* 

Ofe, 

Un  chien. 

m, 

Chevreuil. 

Jjianache  % 

Vache. 

Couué y 

Chat. 

Apa  y 

Manger. 

O  que  barque  9 

Boire  du  vin. 

Que  loac  fi 

Boire  de  l'eau- de-vk, 

Liampa  , 

Plat. 

Quemackoté , 

Pipe. 

O  cloue  ^ 

.  Poudre, 
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SAUVAGE.  FRANÇAIS. 

Corne. 
Du  plomb. 
Baie  de  fufîl. 
Un  grand  tambour. 
La  tête. 
Les  yeux. 
Les  oreilles. 
Le  nez. 
La  bouche. 
La  Langue. 
La  gorge. 
La  barbe. 
Les  bras. 
Les  mains. 
Les  tétons. 
Le  ventre. 
Les  Cuiffes. 
Les  pieds. 
Cela  eft  rompu. 
Braguette. 
Chemife. 
Des  bas. 
De  laraflade. 
Un  perroquet. 
Habit. 

Un  habit  bleu. 
Habit  rouge. 


Néipiche, 

Naqué  poufcoucke  , 

Quit  cheîo , 

Tanelca  chito  , 

Louche   coubo  > 

Efquen  , 

Acchou  biihe  ? 

Miquily 

Nottê  , 

Sounac  ,' 

Nonqua  , 

Fange  7 

Ange , 

Imboc  3 

Pingic  , 

Icpir  , 

Y  fi, 

Ipatequa  9 

Coupabaa  9 

Hocchogo  , 

Anche  acla  , 

Thaclo  , 

llonc  foiipey 

laco , 

Antché , 

Antché  outchac  > 

Antché  ouma  y 
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^France ,  en  i?6 ,     céda  cette  vafte  région 

Les  Anglals  suaient  emparés  de  difFérens  petits 
cantons     ou  l]s  fe   fom  ^^J     « 

guerre  d'Amérique.    Le.    Ffn,„     i       ,    , 

la  Loiiîfîan        i        •  EfPagnoJs>  Babitans 

entr    k  Courde  Madrid  &  celle  de  Londres, 

af    ff  •  DCPU,S  k  dernièr«  Pur,  ce  pays 

d«  IftOEj»  fc«  de  borne  âux  dgux 
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VOYAGE 
DU  Sr.  VILLIET  D'ARÏGNON, 

A  la  Havane  ,  la  Vera-Crux  &  h  Mexique. 


L'AUTEUR  dont  je  vais  extraire  l'ouvrage 
manuferit ,  partit  de  Cadix ,  &  alla  en  droi- 
ture à  la  Havane ,  ville  des  plus  floriflantes  du 
Nouveau  Monde  ,  &  où  fe  porte  le  plus  grand 
commerce  des  Efpagnoîs.  C'eft  une  ville  très- 
fpacïeufe ,  afîez  bien  bâtie  &  des  mieux  forti- 
fiées de  toute  PÀmériqtie.  Sa  grandeur  eft  à- 
peu-près  comme  la  Rochelle  ,  mais  infiniment 
plus  peuplée  \  elle  eft  ornée  d'un  grand  nombre 
d'édifices  publics,  d'églifes,  de  couvens,  &  l'on 
y  voit  communément  plus  d'efclaves  noirs  qu'en 
aucune  autre  ville  de  la  domination  Efpagnole  : 
fon  port  fur-tout  eft  l'un  des  plus  vaftes  &  des 
plus  beaux  qu'il  y  ait  dans  l'Amérique  ,  &  Ton 
y  fabrique  des  vaiiTeaux  de  guerre  f  pour  la 
conftruétion  defquels  le  Roi  d'Efpagne  entre- 
tient p  outre  un  nombre  prodigieux  d'ouvriers^ 


30»  Voyages  tntérefans 

un    arfenal    &  un   chantier   très-confidérable. 
Lufage  du  Roi   Catholique  à   ce .-fujet  eft  de 
payer  1000  piaftres  par  canon  •  en  forte  qu'un 
vanTeau  de  80  pièces  de  canons  lui  coûte  800,000 
Piaftres.  Il  y  a  toujours  fur  les  chantiers  cinq 
a  fix  de  ces  navires  à  la  fois  :  c'eft  une  compa- 
gnie ,  qu'on  nomme  la  compagnie  de  Bifcaye, 
£11  eft  chargée  de  ces  fortes  d'entreprifes.  La 
Havane  eft  affez  régulière  ;  les  rues  y  font  tirées 
au  cordeau ,  quoique  quelques-unes   ne  foient 
abfolument  pas  bien  droites  ;  toutes  les  mai- 
ions  à  deux  ou  trois  étages  >  bâties  en  maçon- 
nerie, &  k  plupart  avec  des  balcons   qui  ne 
font  la  plus  grande  partie  qu'en  bois;  le  delTus 
d'un  grand  nombre  de  ces  maifons  eft  en  ter- 
raffes  à  la  manière  de  l'Efpagne  Européenne  , 
&  elles  forment  entre  elles  un  afpeét  agréable. 
Cette  ville  eft  défendue  par  une  nombreufe  gar- 
nifon ,  compofée   d'environ  4coo  hommes  de 
troupes  réglées ,  extrêmement  bien  entretenues, 
&  qui ,  avec  l'amette  naturelle  du  lieu ,  rendent 
la  Havane  imprenable,  dans  un  pays  où  l'on  ne 
peut  attaquer  avec  des  forces  alfez  confidérables. 
La  ville,  qui  eft  des  mieux  fituée,  femble  être 
au  milieu  d'un  ovale:  l'entrée  de  fon  port  eft 
avantageufement  défendue  par  divers  forts ,  dont 
l'un,  qui  eft  Je  premier,  s'appelle   le  Moorrt 
ou  fort  d'entrée;  le  fécond  eft  placé  vis-à-vis 
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celui-ci.  On  en  a  élevé  un  troifième  en  tirant 
du  côté  de  la  ville  :  il  eft  fi  grand  &  tellement 
fortifié ,  qu'il  reflemble  plutôt  à  une  citadelle 
qu'à  un  fîmple  fort.  Il  y  a  de  plus  au-devant 
du  principal  quartier  de  la  ville  une  batterie 
de  gros  canons ,  &  le  palais  même  du  Gouver- 
neur ,  qui  eft  magnifique  ^  en  a  auffi  une  d'un 
calibre  confidérable }  de  forte  qu'on  peut  dire 
que  la  Havane  eft  la  mieux  défendue  de  toutes 
les  places  de  l'Amérique  ;  les  vaifleaux  qui  veu- 
lent entrer ,  étant  avec  cela  obligés  de  ranger 
les  forts  de  fi  près  qu'il  ferait  ailé  de  les  couler 
bas* 

Les  mœurs  des  Efpagnols  y  font  à-peu-près 
les  mêmes  qu'en  Efpagne ,  k  la  différence  des 
autres  colonies  de  cette  Nation  ,  d'où  la  fran- 
chife  ,  la  droiture  &  la  probité  paraiflent  fou- 
vent  avoir  été  exilées  :  les  Havanais  font  afîez 
francs ,  joyeux  a  l'excès  &  plus  que  ne  le  com- 
porte ordinairement  la  gravité  Efpagnole  ,  ce 
qui  provient  fans  doute  du  grand  concours 
d'étrangers  qui  y  abordent  de  toutes  parts. 

La  Havane  eft  dans  Fille  de  Cuba ,  la  plus 
grande  ille  de  celles  qui  font  à  l'entrée  du  canal 
de  Bahama.  Elle  eft  fituée  vis-à-vis  la  Floride  , 
à  2.3  degrés  de  latitude,  &  à  276  de  longitude. 
C'eft  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  que  les 
Efpagnols  font  dans  cette  partie  du  Nouveau- 
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Monde.  Le  climat  y  efi  affez  fain,  le  fexe  forr 
beau  &  vivant  avec  beaucoup  plus  de  liberté  que 
dans  le  refte  de  l'Efpagne  Américaine.  Les 
Courtifannes  y  font  en  grand  nombre  ,  de 
même  que  les  Moines  &  les  Ecciéfiaftiques,  qui 
n'y  vivent  pas  avec  la  régularité  de  leur  état; 
mais  c'eft  encore  pis  dans  la  Terre-ferme ,  ainfi 
que  nous  le  verrons  bientôt. 

La  vie  eft  fort  chère  à  la  Havane,  ce  qui 
provient  des  monopoles  qu'y  exerce  la  corn- 
pagnie ,  qui  achète  les  farines  des  interlopes 
Anglais  cinq  à  fix  piaftres  le  baril  ,&  hs  revend 
•enfuite  35   ou   36. 

On  entretient  des  navires  armés  pour  éloigner 
les  étrangers  de  cette  côte,  ce  qui  n  empêche 
pas  toutes  ces  fraudes  auxquelles  les  Comman- 
dans  participent  très-foir/ent.  Malgré  cela  la  vie 
y  eft  douce  pour  les  gens  riches,  parce  que  tout 
abonde  à  la  Havane  :,  &  les  habitans  y  (ont  mis 
avec   beaucoup  plus  de  propreté  qu'ailleurs.  On 
ne  boit  que  de  l'eau  de  citerne  ,  bien  meilleure 
que  celle  dune  feule  fontaine  qui  eft  au  milieu 
de  la  grande  place  ,  &  qui  ne  {en  qu'à  abreuver 
les  beftiaux.  On  voit  à  Ja  Havane  une  quantité 
de  chaifes  roulantes ,  dont  la  plupart  fe  louent 
ce    qui    donne  à  cette  ville  un    air    de    celles 
d'Europe. 

L'Auteur  >  après  avoir  demeuré  environ  un 
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mois  à  la  Havane,  en  partit  fur  le  même  na* 
vire  pour  aller  à  la  Vera-Crux  ;  ce  navire  fortit 
en  compagnie  de  quatre  vaifTeaux  de  guerre  , 
pour  mener  le  nouveau  Vice-Roi ,  Dom  Juan 
Orcazite ,  qui  de  Gouverneur  de  la  Havane 
pafTait  à  la  Vice-Royauté  du  Mexique,  Il  était 
embarqué  fur  le  vaifleau  la  Reine,  de  70  pièces 
de  canon  ,  que  les  autres  efcortaient. 

Dom  Juan  Orcazite  ne  venait  d'être  nommé 
à  ce  pofte  important,  qu'à  force  de  richefles 
utilement  difperfées  à  la  Cour  de  Madrid.  On 
doit  dire  qu'il  Tacheta:  la  fortune  immenfe  qu'il 
avait  faite  dans  fon  gouvernement  ,  le  mit 
bientôt  en  état  de  porter  (es  vues  plus  haut. 
Tout  était  à  contribution  ;  auffi  amafla-t-il  en 
peu  de  tems  des  fommes  fi  confidérables ,  que 
de  fimple  particulier ,  elles  relevèrent  au  plus 
haut  grade  où  l'ambition  pouvait  le  faire  af- 
pirer.  Nous  verrons  qu'il  fuivit  les  mêmes 
principes  au  Mexique,  &  qu'il  en  profita  encore 
davantage ,  le  pays  étant  plus  opulent.  Orcazite 
était  un  homme  d'une  grande  taille  ,  d'aflez 
belle  figure  ,  quoique  âgé  ,  maïs  d'un  efprit  mé- 
diocre &  qui  n'avait  de  refïburce  que  pour  le 
pillage.  Tel  fut  le  Vice-Roi  qu'on  donna  au 
Mexique,  où  fa  réputation  J  avait  déjà  devancé; 
aufli  les  habitans  fe  moquaient-ils  hautement 
de  lui ,  &  fefaient  courir  ce  fobriquet   désho- 
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îiorant ,  qui  a  plus  de  grâce  en  Efpagnol  qu'en 
Français  ,  non  es  Conde  ,  ni  Marques  s  Juan  es  m0 
ce  qui  veut  dire  qu'il  n'était  ni  Comte,,  ni 
Marquis ,  mais  feulement  Jean.  En  effet  %  ce 
n'était  point  un  homme  de  naiiTance ,  &  il  ne 
devait  tout  ce  qu'il  était  qu'à  fon  argent.  Nous 
verrons  comme  il  fe  comporta  dans  fon  mi- 
nifière. 


La  Vera-Crux  eft  une   ville    fîtuée   dans  la 
mer  du  Nord,  fous  le    19e  degré  ce  latitude 
feptentrionale ,  &  le   2.75e  degré  de  longitude: 
elle  eft  fur  la  côte  de  Terre-ferme ,  &  regarde 
vers  la  partie  de  l'orient.  Cette  ville,  quanta 
fa  grandeur  ,  n'eft  guère  que  comme  la  moitié 
de  la  Havane  5  mais  les  rues  y  font  bien  plus 
larges  ,  fort   droites  &   décorées  de  beaucoup 
de  maifons  de  pierres  ,  qui  font    un    aifez  bel 
effet  :  elle  eft  entourée  de  murailles  faibles  & 
peu  élevées ,  défendues  pourtant  de  diftance  en 
diftance    par  de    petits   forts  qui   ne  font  que 
des  redoutes  ;  elJe  a  auffi  fur   fes  flancs  deux 
forts  qui  battent  en  mer  &   fur    la    terre.   Sa 
principale  défenfe  confifte  dans  une  citadelle, 
bâtie  fur  Tille  de  San-Juan  de   Vlkiia ,  où  il  y 
a  une  bonne  garnifon  ;  d'ailleurs  la  ville  eft  en 
tout  tems  gardée  par  4  ou  5000  hommes.  Cette 
ville  n'a  point  de  port ,  mais  une  rade    où  il 
peut  mouiller  une  grande  quantité  de  navires 

qui 
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<^ui  s*amarrent  fur  les  quaîâ  9  le  long  de§  murSé 
Cette  rade  n'eft  pas  tout*à-fai£  sûre  *  à  caufë 
du  Vent  de  nord  qui  y  (buffle  avec  violence* 
Les  chaloupes  débarquent  à  une  chauffée  qui 
avance  dans  la  mer  d'environ  vingt -cinq  toifes.  La 
Vera-Crux  n'a  qu'une  paroiffe  &  fix  couvens  s 
il  n'y  a  point  de  religîeufes.  On  y  voit  quatre 
portes  ,  deux  du  côté  de  la  mer ,  &  deux  du  coté 
de  la  terre.  Le  fexe  n'y  eft  pas  fî  beau  qu'à  la 
Havane  \  &  l'air  y  caufe  de  fréquentes  maladies  4 
dont  la  plus  commune  eft  celle  qu©  nous  con* 
miffons  fous  le  nom  de  maladie  de  Sîam.  Cette 
ville ,  quoique  opulente  &  l'abord  de  toutes  les 
îîcheffcs  du  Mexique  *  n'eft  point  à  beaucoup 
près  fi  peuplée  que  celle  de  la  Havane.  Le  terroir 
des  environs  eft  fec  &  aride,  n'étant  qu'un  fable 
brûlant  auquel  on  ne  peut  rien  faire  produire^ 
auffi  la  vie  animale  y  eft  peu  gracieufe  %  &  Ton 
mourrait  fouvent  de  faim  à  la  Vera-Crux,  fî 
Ton  n%y  tranfportait  des  vivres  du  dedans  des 
terres. 

Les  moeurs  Ëfpagnoles  font  la  peu  fîateufei 
pour  les  autres  Nations  ;  un  fond  de  triftefle  & 
de  mélancolie  fembles'y  êtra  emparé  de  tous  les 
efprits  j  ce  qui  vient  fans  doute  de  la  nature 
du  climat  peu  propre  aux  plaiflrs  &:  à  la  vd* 
lupté  :  il  eft  extrêmement  chaud  &  rnaî-fâin  % 
ce  qui  y  rend  les  habitans  peu  foêiables  ;  ils  font 
Partit  IL  X 
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avec  cela  des  plus  intéreffés  de  ces  contrées  , 
occupés  fans  relâche  du  defïr  de  s'enrichir  promp- 
ternent  pour  retourner  en  Europe ,  d'où  ils 
font  prefque  tous  venus  ,  n'y  ayant  que  fort 
peu  de  Créoles.  Les  femmes  n'y  font  guère 
fécondes ,  &  tout  le  monde  y  porte  une  cou- 
leur pâle  qui  ne  fait  pas  l'éloge  du  pays.  La 
Vera-Crux  eft  éloignée  de  la  Havane  de  300 
lieues  marines.  On  voit  encore  des  vertiges  de 
l'ancienne  Vera-Crux ,  dont  les  fondemens  fu- 
rent jetés  par  Corte%,  conquérant  du  Mexique: 
elle  eft  a  7  lieues  de  la  nouvelle  ,  en  tirant  au 
nord  ,  &  n'eft  habitée  que  par  des  nègres  libres  y 
pour  lefquels  on* a  confervé  une  paroilTe. 

C'eft  à  la  Vera-Crux  qu'abordent  tous  les 
vaiffeaux  d'Europe  ,  galions  &  regiftres  qui 
apportent  à  ces  riches  fainéans  les  produdions 
de  nos  manufactures.  En  tems  de  paix  il  fe 
tient  une  foire  à  Jalap],  où  tous  les  marchands 
des  terres  defcendent  pour  faire  leurs  emplettes; 
&  enfui  te  ces  marchandifes  fe  distribuent  dans 
une  étendue  de  pays  immenfe,  &  jufqu'au  fond 
du  nouveau  Mexique,  très-reculé  dans  la  partie 
du  nord.  L'on  y  vient  de  toutes  parts  pour  fe 
pourvoir  de  marchandifes ,  comme  de  Guati^ 
mala ,  du  Jucalan  ,  &  de  divers  autres  endroits  , 
d'où  Ton  en  tranfporte  jufqu'à  l'extrémité  de 
ces  provinces.  C'eft  un  commerce  infini ,  &  qui 
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rapporte  des  profits  qu^oti  aurait  de  îâ  peine 
&.  croire-.  S.  M*  C.  en  retire  de  très-gros  droits* 
Les  retours  fe  font  en  or,  en  argent  ,  mon* 
xiayé  ou  non ,  &  en  denrées  >  qui  font  là  co- 
chenille ,  la  vanille  >  le  quinquina  >  le  |alap ,  & 
autres  qui  croiflènt  dans  l'intérieur  de  ces  pays  t 
pour  la  plupart  peu  connus  des  Européens  & 
fondent  pour  eux  inacceffibles*  La  Vera-Crux 
eft  le  rendez-vous  de  toutes  ces  chofes  précieufeS 
qu'on  y  tranfporte  pour  être  chargées  fur  leâ 
vaiffeaux^qui  retournent  en   Europe, 

L'occafion  du  départ  de  Dom  Qrcazite  pont 
fa  Vice-Royauté  engagea  le  fieur  Villiet,  qui  fe 
Tentait  du  goût  pour  les  voyages  9  à  en  profite? 
pour  aller  voir  Mexico  ,  cette  capitale  tant  ce* 
léhrée  dans  les  anciens  Hiftoriens  Efpagnoîs* 
Il  fe  détermina  donc  à  en  fuivre  la  route  ,  & 
quitta  la  Vera-Crux  &  fon  vaifTeau. 

En  partant  de  la  nouvelle  Vera-Crux,  il 
faut  palier  par  la  vieille ,  d'où  Ton  va  à  Jaîâp 
par  des  chemins  royaux >  maïs  affez  mai  psour* 
Vus  de  vivres  pour  des  voyageurs  qui  ne  fbttÊ 
point  EfpagnolSi  Une  boiflbn  familière  fur  cette 
route  eft  le  Foulques ,  liqueur  qui  eft  dé  l'in- 
vention des  Indiens  de  la  contrée^  &  dont  ôîl 
a  toujours  fait  ufage  daûs  tout  le  Mexique,  Il 
s'y  en  confomme  une  fi  prodigkufe  quantité  ^ 
que   le    Rqî    d'Efpagne    en    îêtk$    un    droii 
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confidérable  d'environ  4,000,000  piaftfest 
C'eft  une  efpèce  de  petit  lait  produit  par  une 
plante  qui  a  la  reffemblance  de  la  Pittre ,  ap- 
pelée effectivement  en  Efpagncl  Pitta\  auiîi  en 
eft-ce  une  efpèce,  mais  beaucoup  plus  fine  que 
l'autre  ,  puifqu'on  en  tire  un  fil  fi  délié  qu'on 
s'en  fert  pour  coudre.  On  trouverait  encore  dans 
cette  plante  des  aiguilles  dont  on  pourrait  faire 
ufage.  Cet  arbriffeau  ou  arbufte  croît  environ 
de  cinq  pieds  de  hauteur  ;  fes  feuilles  font  gran- 
des y  vertes,  liifes  ,  fe  terminant  en  pointe  qui 
eft  une  épine  longue  &  noirâtre*  Les  habitans 
JaifTent  fécher  ces  feuilles  \  afin  d'en  retirer  Tef- 
pèce  de  filafle  qu'elles  contiennent,  &  qui  leur 
tient  enfuite  lieu  de  fil.  La  liqueur  que  cet 
arbriffeau  produit  vient  naturellement ,  &  n'eft 
point  fadice  \  les  feuilles  fe  réuniffent  enfemble 
à- peu- près  comme  celles  de  l'artichaut ,  s'inr 
clinant  cependant  par  le  haut  à  caufe  de  leur 
extrême  longueur  ;  mais  elles  fe  tiennent  étroi- 
tement ferrées  par  le  bas ,  de  forte  qu'elles  for- 
ment un  creux  où  eft  contenue  cette  liqueur , 
que  l'on  y  puife  tous  les  matins,  C'eft  une 
boilTon  douce  ,  agréable  quand  on  y  eft  accou- 
tumé ;  car  les  premiers  jours  qu'on  en  veut 
ufer  ,  elle  paraît  tout~à-faic  defagréable  &  répu- 
gne môme  au  feus  de  l'odorat.  Elle  eft  fort 
irafraîchifTante ,  &  plaît  tant    aux  naturels  du 
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pays  >  qu'ils  ne  s'en  dégoûtent  jamais.  Cette  boif- 
fon  n'enivre  pas  lorfqu'elle  n'eft  point  factice; 
mais  par  le  moyen  d'un  certain  bois  qu'on  y 
met  infufer  ,  elle  devient  enivrante.  On  voit 
dans  tout  le  Mexique  des  plantations  très-con- 
fidérables  de  cette  Pittre  ,  &  Ton  y  en  prend 
foin  comme  en  France  des  meilleurs  vignobles» 
Cette  liqueur  n'eft  bonne  que  le  même  jour  , 
&  dès  le  lendemain  elle  s'aigrit  &  n'eft  plus 
fuppartable. 

Les  Créoles  Efpagnols  font  avec  cette  liqueur 
une  autre  boifibn  >  dans  laquelle  il  entre  d'autres 
ingrédiens:  ils  y  ajoutent  du  jus  d'ananas  ,  de 
la  cannelle  ,  des  clous  de  girofle  ,  &  font  fer- 
menter tout  cela  enfemble  ,  ce  qui  compofe- 
un  liquide  de  couleur  jaunâtre,  qu'ils  trouvent 
C  délicieux  ,  qu'un-  Evêquë  Efpagnel  l'appelait 
par  excellence  la  fainte-boiffbn:  on  en  fait  pren- 
dre aux  maiàdes  ;  &  e'eft  en  effet  plutôt  un 
remède  qu'une-  boiffon  naturelle.  La  Cour  d'Ef- 
pagne  défend  cette  liqueur  >  qu'on  ne  peut  9  par 
confisquent ,  campofer  qu'en  fecreu 

Jalap  ,  ville  ou  bicoque  qui  n'eft  renommée 
que  par  la  plante  médicinale  dont  elle  porte  Je 
çora  ,  eft  diftante  de  deux  journées  du  chemin 
de  la  Vera  Crux  ,  e'eft- à-dire  r  environ  30  lieues 
On  commence  à  y  voir  un  aflez  beau  pays  [£ 
des.  campagnes,  riantes  par  leur  extrême  verdur^ 
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quoique  la  chaleur  y  foit  encore  très-confîdé- 
*able.  Pour  la  ville,  c'eft  peu  de  chofejelle 
eft  ouverte  de  tous  les  côtés  ,  &  compofée  dp 
4  ou  500  feux.  C'eft  autour  de  cette  ville  que 
fe  recueille  une  abondante  moiffon  de  jalap  , 
&  d'où  on  le  répand  dans  toutes  les  parties 
du  monde.  On  fait  que  cette  plante  ,  fi  connue 
dans  la  médecine  ,  n'eft  autre  chofe  que  ce  que 
nos  fleuriftes  appellent  Belles- de-nuit  \  c'eft  en 
effet  la  même  fleur,  les  mêmes  feuilles ,  &  tout 
ee  qui  la  diftingue  eft  la  racine  ,  qui  fans  doute 
contracte  dans  fon  terroir  naturel  des  qualités 
dont  elle  eft  apparemment  privée  en  tout  autre 
lieu;  car  celle-tu  eft  la  plus  eftimée  ,  la  plus 
recherchée  :  peut-être  aufli  y  entre-uil  autant 
de  caprices  que  dans  beaucoup  d'autres  pro^ 
durions  étrangères ,  dont  on  ne  fait  cas  qu'au-* 
tant  qu'elles  font  d'une  région  éloignée* 

De  Jalap,  l'Auteur  prit  fa  routei(par  Puèhla 
ic  las  Aagdos ,  autre  ville,  mais  infiniment 
plus  considérable  que  la  première  :  elle  n'eft 
pourtant  pas  non-plus  renfermée  de  murailles  t 
aïnfi  que  toutes  les  villes  fîtuées  au  milieu  des 
lerres ,  n'y  ayant  que  celles  .  des  côtes  qeii  aienfc 
befoin  d'être  fortifiées.  Puébla  de  les.  Angelos  % 
çq  la  ville  du  peuple  ces  Anges  ,  offre  un  nom 
feifarre  ,  que  de  fuperftitieux  Efpagnols  étaient: 
&U$I  capables  de  donner  ;  qu'on  en  juge  par 
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fon  origine.  Dom  Paîafox,  Archevêque  du  Me- 
xique ,  rêva  une  nuit  que  des  Anges  traçaient 
une  ville  au   même  endroit  où  celle-ci  fut  de- 
puis: conftruite.  La  fuperftkion,  qui  fait  entaffer 
extravagances  fur  extravagances ,  ajouta  bientôt 
à  cette  vifion  du  fameux  Prélat  une  circonftance 
qu'on  me  permettra  de  rejeter  parmi  les  jriùs 
grandes  fables  ;  c'eft  qu'étant  allé  fur  les,  lieux  r 
on  trouva  avec  furprife  toute  l'enceinte  de  la 
ville  tracée  fur  le  terrain  de  la  main   de  ces 
Ingénieurs  céleftes  ;  ce  qui  obligea  d'y  travailler 
avec  une  forte  de  vénération  &  de  refpc&.  De-lk 
le  nom  miôérieux  qui  lui  fut  donné    de   villa- 
du  peuple  des  Anges  ;  mais  pour  fe  rapprocher 
plus  de  la  vérité,  on  aurait  dû  ,  relativement  au 
fonge  du  Prélat ,  ne  l'appeller  fimplement  que 
la  vilk  des  Anges  ;  car  on  convient  unanimement 
au  Mexique ,  que  les  peuples  qui  l'habitent  n'ont* 
rien  moins  que  les  vertus  angéliques  ,  étant  en 
général  les  plus   fourbes  de  tout  ce  vafte  con- 
tinent. L'Archevêque  Palafox  ,  dont  il  fera  parlé 
ailleurs  plus  amplement,  était  un-  célèbre  Pré- 
lat ,  quoique  d'une  grande  fimplicité  ,  comme 
le  prouvent  &c  la  vifion  qu'on   vient    àb   rap* 
porter  r&  toutes  celles  dont  il  a  farci  un  ou- 
vrage  traduit   ea    Français    fous   le   nom    de 
Voyage  mijlérieux  de  la  nuit  de  Noël.  Il  ferait  9 
dit-cm ,,  canonifé  r  fans  le  foupçon  qu'il  donna 
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à  la  Cour  de  Rome  fur  la  conformité  de  fes 

fentimens  avec  les  Janfénkïes. 

Cette  ville  de  Puébla  de  los  Angelot  eft  bâtie 
régulièrement  &  pleine  de  beaux  édifices  t  qui , 
après  Mexico ,  en  font  la  ville  laplus  renommée  de 
toutes  ces  provinces.  Elle  eft  grande,  bien  peuplée , 
&  d'un  commerce  qui  enrichit   fes  habitans  ; 
les  maifons  même  des  particuliers  s'y  font  re- 
marquer par  leur  beauté  ;  les  rues  font  larges 
&  très-bien  percées  ;  en  forte  qu'on  croit  voir 
une  des  plus  jolies  villes  d'Europe.  Il  eft  fâcheux 
que  l'eau  y  foit  extrêmement  rare.  Elle  eft  le 
fiège  d'un  Evêque ,  dont  les  revenus  furpaffent 
ceux  de  l'Archevêque  dont  il  eft  fuffragant.  Les 
fables  ne  font  pas  toujours  inutiles.  On  peut 
préfumer  que  c'eft  à  la  pîeufe  fondation  de  la 
ville,  que  cet   Evéque  doit  fon    opulence:  fes 
Chanoines  &  tous  les  Ecçléfiaftiques  féculiers  & 
réguliers  s'en  reflentent  auffi  ;  il$  y  font  tous 
très-riches.  La  cathédrale  eft  un  fort  beau  mor- 
ceau ;  elle  eft  fituée  fur  la  place  qui  eft  fpacieufe  , 
&  il  y  a  au  devant  une  plate- forme,  entourée 
de  colonnes  d'un  goût   affez  médiocre ,  mais 
qui  ne  laiilent  pas  de  faire  un  bel  effet.  On  voie 
4e  deffus  le  palais  épifcopal ,  qui  la  regarde  par 
J'un  des  bouts  ,  &   qui  contribue  avec  le  palais 
de  l'Alcade  Mayor ,  qui  eft  en  face  de  l'églife, 
à  former  un  coup  ^  d'œil  que    les  Efpagnols 
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de  ces  cantons  croient  le  plus  fuperbe  du  monde. 

Le  nouveau  Vice-Roi ,  reçu  par-tout  avec  beau- 
coup de  pompe  depuis  la  Vera-Crux  ,  parue 
l'être  à  los  Angelos  avec  plus  de  diftin&ion. 
Ces  réceptions  fe  font  avec  un  très-grand  ap- 
pareil ;  mais  comme  celle  de  Mexico ,  lieu  de 
fa  réfidence ,  doit  néceffairement  l'emporter  fur 
toutes  les  autres ,  l'Auteur  n'a  jugé  a  propos  de 
décrire  que  celle-là  feule.  XKe  repofa  dans  cette 
première  ville  pendant  une  huitaine  de  jours  >  & 
il  alla  pafTer  çetcms  dans  une  petite  cité  qui  eft  à 
fept  lieues  de  la  ville  du  peuple  des  Anges, & 
qui  fe  nomme  Tèpeacac*  L'Alcade- Mayor  de 
cet  endroit  l'avait  envoyé  chercher  ,  &  il  y 
paiïa  tout  le  tems  duféjour  que  fit  le  Vice-Roi 
à  Puébla  de  los  Angelos. 

La  ville  de  Tépeacac  n'eft  plutôt  qu'une 
bourgade ,  encore  d'une  afTez  mince  étendue , 
n'ayant  guère  qu'une  centaine  de  maifons  mal 
bâties  :  ce  qui  la  rend  fameufe- eft  fa  fondation, 
qu'elle  doit  à  Corte^,  &  l'on  y  voit  un  cou- 
vent de  Francifcains  ,  fondé  par  ce  vainqueur 
des  Indiens ,  qui ,  à  caufe  de  cette  époque  ,  eft 
renommé  par  toute  la  province*  Il  eft  magni- 
fiquement entretenu  ,  &  c'eft  aufïï  tout  ce  qu'on 
peut  admirer  dans  cette  bicoque ,  ainfi  qu'une  tour 
gothique  bâtie  par  le  même  Cortez  pour  lui 
fkvvk  de  forterçfle  contre  les  peuples    qu'il 
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fubjuguaît.  Cette  tour  ,  qu'on  a  renfermée  au 
milieu  de  la  place  ,  eft  de  figure  ronde,  élevée 
à-peu-près  d'une  douzaine  de  toîfes  &  large  de 
trois  ou  quatre  :  il  y  a  des  fenêtres  en  forme 
d'embrafures  &  de  meurtrières ,  où  Ton  plaçait 
fans  doute  quelques  pièces  de  campagne  ;  c'eft 
une  bâtifTe  de  maçonnerie ,  dans  le  goût  de  nos 
moulins  à  vent.  Voilà  quel  était  ce  formidable 
boulevard  ,  à  l'appui   duquel  Cortez  conquit  un 
grand  royaume  :  c'était  comme  fa  place  de  sûreté 
&  la  retraite  qu'i  fe  ménageait  en  cas  d'événe- 
ment. Ce  monument  eft  bien  confervé,  étant 
encore  tout  entier.  Du  refte ,  Tépeacac ,  quoi- 
que fî  peu  de  chofe  ,   eft  pourtant  la  capitale 
d'une  petite  contrée  du  même  nom  >  &  l'Alcade 
qui  y  commande  a  le  titre  de  Général.   Il  a 
ïnfpeâion  fur  tous  les  Indiens  de  fon  diftri&, 
ce  qui  forme  fon  crédit  &  fon  revenu  >  car  le  Roi 
d'Efpagne  ne  paie  jamais  ces  fortes  d'Officiers  t 
qui   n'ont  à  peu-près  pour  appointemens  que 
ce  qu'ils  pillent  aux  malheureux  qui  leur  font 
fubordonnés  ;  encore  faut-il  qu'ils  en  partagent 
une  partie  avec  le  Vice-Roi ,  ainfi  que  l'Alcade 
de  Tépeacac  le  raconta  au  fieur  Villiet.  Il  lui 
dit  que  ce  qu'il  donnait  pour  fa  part  allait  à 
environ  *©o  piaftres.  C'eft  cet  Officier  qui  a 
îe  foin  de  veiller  fur  les  Indiens  de  fa  dépen- 
dance y  d'accommoder  leurs  différends  y  &  de 
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les  juger  fans  appel:  on  penfe  bien  que  tout 
cela  ne  s'y  fait  pas  pour  rien ,  &  que  la  loi 
du  plus  fort  eft  la  feule  règle  qu'on  y  fuit. 

Tépeacac  eft  placé  à  7  lieues  de  Pmbla  de 
los  Angelos,  fur  le  chemin  SOrifave.  Cette 
viilette  eft  fituée  dans  un  affez  bon  terrain ,  011 
il  y  a  beaucoup  de  gibier  j  et  qui  engagea  l'Auteur 
à  y  aller  a  la  chaffe.  Il  y  trouva  une  grande 
quantité  de  lapins  <  &  on  lui  dit  qu'il  n'y  man- 
quait point  de  lièvres  ;  mais  il  n'en  vit  aucun: 
les  tourterelles  lui  parurent  très-communes  dans 
ce  canton.  Les  habitans  en  font  prefque  tous 
Indiens,  &  il  n'y  a  qu'un  très-petit  nombre 
de  familles  Efpagnoles. 

Le  fieur  Villiet ,  étant  retourné  à  la  ville  du 

peuple  des  Anges,  pour  continuer  fa  route  vers 

Mexique ,  eut  encore  le  tems  de  s'informer  de 

quelques  particularités   touchant  le  pays.   Les 

eccléfiaftiques  y    font   fi  apulens  3  qu'il  en  eft 

peu  qui  n'ait  un  bon  carroffe.  Ces  voitures-là 

-y  font  fort  communes  parmi  les  gens  d'églife  : 

rien  n'eft  trop  cher  pour  eux  >  aufli  les  temples 

y  font-ils  d'une  richeffe  infinie.  On  fit  voir  à 

l'Auteur  un  foleil  d'or  maïïif  confervé  dans  la 

cathédrale  ,  qui  pèfe  en  tout  cent  marcs ,  &  eft 

enrichi  d'une  nombreufe  quantité  d'émeraudes 

&  de  diamans ,  dont  la  valeur  eft  infinie.  Ce, 

riche  morceau  eft  affez.  groflièrement  travaillé^ 
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les  ouvriers  Espagnols  n'étant  pas  d  une  grande 
habileté.  Maïs  on  lui  montra  une  pièce  encore 
plus  curieufe  :  c'était  une  lampe  d'argent  maflif 
à  laquelle   on   travaillait    depuis    fept   ans  ,  & 
qui  ne  pouvait  être  achevée  qu'au  bout  de  trois 
ou  quatre  années  :  fix   ouvriers  y  travaillaient 
fans  relâche.  On    lui  dit  qu'il  y  entrerait ,  & 
dans  deux  beaux  &  grands  luftres  qui  devaient 
l'accompagner,  au  moins  trente-mille  marcs; 
&  le  fieur  Villiet  ,  qui  était  orfèvre  ,  n'eut  pas 
de  peine  à  le  croire,  en    voyant   une   pièce  fi 
énorme  j  &  qui  avait  plus  de  trente  pieds   de 
circonférence.  Des  dauphins  qui  lui  fervaient 
d'orneinens,  étaient  de  grandeur  naturelle,  & 
devaient  à  eux  feuls  pefer  le  quart  de  ce  pro- 
digieux volume  de  matière.  L'ouvrage  n'était 
abfolument    pas  mauvais ,  mais   il   ne  pouvait 
jamais  être  d'un   travail   fini  ,  parce    que   cela 
eût  entraîné  des  dépenfes  que  les  Efpagnols  ne 
veulent     pas     faire  :  voilà     pourquoi    on    n'y 
perfefiHonne  aucun  de  ces  fortes  d'ouvrages. 

Ce  défaut  de  goût  qui  fe  remarque  en  tout 
dans  ces  pays,  quoique  d'une,  opulence  excef- 
five,  eft  caufe  qu'une  manufadure  de  draps 
qu'il  y  a  dans  la  même  ville  eft  d'une  grof- 
fièreté  qui  révolte.  Les  barbares  qui  ont  poffédé 
les  premiers  cette  riche  contrée ,  feraient  cent 
fois  plus  habiles  que  leurs  vainqueurs  %  fi  tout 


dan  s  diffère  n  tes  Colon  ie$*  %tj 

te  qu'on  nous  dît  d'eux  était  vrai  ;  mais  nous 
examinerons  ce  point  dans  la  fuite  ,  &  je  penfe 
qu'il  faudra  rabattre  des  hautes  idées  qu'on  a 
voulu  donner  de  leur  induftrie  ,  lors  de  la  con- 
quête de  ces  vaftes  régions.  Les  draps  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure  fe  vendent  bien , 
parce  qu'ils  durent  long-tems  :  on  les  préfère 
même  aux  étoffes  d'Europe  ,  fans  doute  parce 
qu'ils  font  extrêmement  lourds  &  qu'ils  procu- 
rent a  ceux  qui  les  portent  une  tranfpiration 
falutaire ,  pour  laquelle  on  emploie  toutes  les 
redburces  imaginables  fous  ce  climat ,  où  notre 
Auteur  aflure  qu'elle  ne  vient  guère  naturel- 
lement. 

Ceft  ce  qui  a  fait  établir  a  Puèbla  de  los 
Angelos  des  bains  publics  très-fréquentes  ,  & 
qui  fe  trouvent  finies  à  l'occident  de  cette  ville, 
tout-à-fait  à  fon  extrémité.  On  a  profité  d'une 
fource  d'eau  chaude ,  ou  il  a  été  conftruit  un 
bâtiment  qui  la  renferme ,  &  elle  fe  diftribue 
par  difterens  canaux  dans  des  chambres  con- 
venables aux  divers  maux  dont  on  eft  attaqué. 
Cette  eau  eft  fi  minérale ,  que  tous  les  métaux 
que  Ton  porte  fur  foi  fe  ternifTent  en  en  ap- 
prochant ;  mais  il  faudrait  des  gens  plus  favans 
que  ceux  qui  s'en  fervent  pour  en  faire  l'analife  * 
&  en  appliquer  l'ufage  aux  maladies  auxquelles 
elle  ferait  plus  propre*  Outre  ces  bains  publics, 
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il  y  en  a  encore  de  particuliers  dans  plufîeurf 
maifons    &  jufqu'au  cœur  de  h  ville  :   ceux 
qui  veulent  fe   baigner   chez    eux  ,    envoient 
chercher    de    cette   eau    trop    fulfureufe   à  fa 
fource ,   &  il  y  a    même    des  porteurs   d'eau 
qui  s'enrichifîent   à  ce  métier.  Quelques-uns, 
ne  croyant  pas  cette  eau  encore  àflez  chaude  , 
quoique  le  degré  de  fa  chaleur  ne  foit   peut- 
être  que  trop  vif,  fur-tour  pour  certains  tem* 
péramens ,  s'enferment  après  s'être  baignés  dans 
des  efpèces  de  fours  où  ils  fe  font  fuer  à  toute 
outrance.  Autrefois  les  hommes  &  les  femmes 
fe  baignaient  pêle-mêle  en  public  ,  mais  depuis 
plufieurs  années  on  a  changé  cette   méthode, 
&  chaque  fexe  a  maintenant  fon  jour  dans  la 
femaine  où  l'autre  ett  exclu.   C'était  la  chofe 
du  monde  la  plus  indécente,  que  d'appercevoir 
ce  mélange  de  femmes  &  d'hommes  tout  nus  : 
car  la  pudeur  n'eft  pas  toujours  le  partage  des 
dames  Américaines. 

Après  avoir  fait  toutes  ces  obfervatîons , 
l'Auteur  fut  confeillé  d'accourcir  fon  chemin , 
en  abandonnant  la  grande  route  :  pour  cet  effet, 
il  laifla  le  Vice-Roi  qui  voyageait  en  carrofTe , 
&  pafla  au  travers  de  montagnes  fi  rudes  ,  qu'il 
lui  en  coûta  fon  cheval  qui  mourut  de  fatigues. 
La  ville  du  peuple  des  Anges  eft  fituée  dans 
une  plaine  qui  a  une  pente  douce  vers  le  levant  : 
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les  campagnes  qui  l'entourent  offrent  un  afped 
gracieux  ,  &  autant  que  la  vue  peut  s'étendre, 
le  payfage  que  l'œil  découvre  eft  très- varié  par 
les  bois  &  la  verdure  qui  fe  préfentent  de  tous 
côtés  \  on  apperçoit  auffi  dans  le  lointain ,  outre 
diverfes  petites  montagnes  ou  monticules  ,  deux 
autres  montagnes  fi  élevées ,  que  leur  Commet 
eft  toujours  couvert  de  neige  j  &  c'eft  une  re- 
marque à  faire  pour  les  voyageurs  ,  parce  qu'il 
ne  faut  pas  les  perdre  de  vue  en  allant  à  la 
villedu  Mexique»  fans  quoi  on  s'expofe  à  tomber 
dans  des  pays  peu  fréquentés ,  &  par-là.  incom- 
modes pour  un  voyageur.  Ces  deux  montagnes 
font  celle  d'OW/oye  placée  à  l'orient  du  peuple 
des  Anges  ,  &  celle  de  Sun-Juan  qui  en  elt 
à  l'occident.  Ces  montagnes  font  fi  hautes  qu'on 
les  voit  de  très-loin  ,  &  que  la  première  fe 
découvre  de  60  lieues  en  mer. 

Le  fieur  Villiet ,  que  fa  curiofité  feule  gui- 
dait ,  fe  détourna  d'une  lieue  du  chemin  or- 
dinaire ,  pour  aller  vifiter  une  montagne  fin- 
gulière^  qu'on  lui  dit  être  l'ouvrage  des  Indiens. 
Elle  eft  à-peu-près  haute  de  50  toifes ,  8c  il  y 
a  au  fommet  une  chapelle  que  les  Efpagnols 
y  ont  bâtie.  Cette  montagne  fut  formée  dans 
24  heures  par  les  naturels  de  Fendrait  9  afin 
de  fervir  de  refuge  à  Montczuma  durant  la 
guerre  qu'il  avait  contre  ks  Efpagnols  :  de  là 
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il  découvrait  tous  les  environs ,  ce  qui  ne  Pem* 
pécha  pas  de  tomber  au  pouvoir  de  fes  ennemis* 
II  y  a  au  pied  de  cette  petite  montagne  un 
village  d'Indiens  fort  considérable* 

Reprenant  fa  route ,  l'Auteur  arriva  k  Rio* 
Frio  ,  ayant  traverfé  une  infinité  de  bois  &  de 
montagnes  au  milieu  defquels  eft  fitué  ce  lieu , 
qui  11'eft  qu'une  ferme  où  il  y  a  un  corps-de- 
garde  Efpagnoî,  pour    empêcher   la    contre- 
bande &  arrêter  les  voleurs  ,  qui  font  en  grand 
nombre.  Ce  chemin  n'eft  compofé  que  de  pré- 
cipices affreux  -7  il  règne  entre    une  chaîne  de 
montagnes  qui  y  forment  une  efpèce  de  gorge , 
&  dont  Tafpeâ:  eft  épouvantable:  on  a  cinq  à 
fix  lieues  à  faire  dans  ce  mauvais  pays»  Rio- 
Frio  ou  Rivière-froide  3  eft  aînfi  appelé  ,  parce 
qu'il  fait  effectivement  grand  froid  en  cet  en- 
droit y  &  que  les   eaux  de   cette  rivière,  qui 
n'eft  pas  bien  confidérable ,  font  d'une  fraîcheur 
à  glacer.  Pour  furcroît  de  defagrément ,  le  fîeur 
Villiet  &  fon  compagnon  ,  qui  venaient  d'efTuyer 
une  route  fi  défagréable  ,  eurent   beaucoup  de 
peine  à  trouver  de  quoi  manger  \  car  les  Efpa- 
gnols  de  l'ancien  &  du  nouveau  Monde  négli- 
gent d'établir  des  auberges  fuffifamment  pourvues 
le  long  des  routes  :  à  peine  rencontre-t-on  dans 
le  Mexique  un  miférable  taudis  pour  s'y  réfu- 
gier. Le  repas  de  nos  voyageurs  ,  en  cet  endroit, 

fut 
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fût  eompofé  d'œufs  dans  lefquels  les  poulets 
étaient  près  d'éclore  ,  &  on  leur  fervit  une 
volaille  que  les  gens  du  lieu  avaient  mife  au 
pot  pour  eux,  mais  qu'ils  n'avaient  point  vidée. 
Telle  eft  â-peu-près  la  délicateflç  &  la  manière 
de  vivre  des  defeendans  des  conquérans  du  nou- 
veau-Monde ,  qui  meurent  fou  vent  de  faim 
auprès  de  toutes  leurs  riche/Tes. 

Enfin  le  fieur  Viliiet  entrevit  de  deflïis  les 
hauteurs,  où  il  s'ennuyait  fort,  une  grande  & 
vafte  plaine  au  centre  de  laquelle  s'élève  la 
capitale  du  Mexique ,  dont  il  eft  facile  de  s'ima- 
giner  que  la  vue  le  réjouit.  On  compte  environ 
douze  lieues  de  Rio-Frio  à  Mexico  :  l'Auteur 
y  arriva  dix-huit  jours  après  fon  départ  de  la 
'  Vera-Crux.  Il  n'y  a  guère  que  80  lieues  de  cô 
port  de  mer  à  la  capitale  ,  quoiqu'on  dife  or- 
dinairement qu'il  y  en  a  cent:  c  eft  ce  que  le 
fieur  Viliiet  fupputa  par  fa  marche  ;  &  fon 
retour  par  une  autre  route  ne  détruifit  point 
cette  conjeéture. 

On  lui  avait  fait  prendre  une  haute  idée  de 
la  ville  de  Mexico,  &  l'examen  qu'il  en  fit  J'y 
confirma.  Cette  ville  moderne,  car  il  ne  faut 
pas  croire  que  ce  foit  celle  dont  ont  parle  avec 
tant  d'emphafe  les  Ecrivains  Efpagnols  voifins 
de  fa  conquête ,  eft  fuperbe  en  tout  ce  qu  elle 
contient  ;  églifes ,  édifices  publics  ,  maifons  des 
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particuliers  9  tout  confirme  la  réputation  qu'elle 
a  dans  le  refte  du  monde.  Elle  eil  prefque  de 
la  grandeur  de  Madrid  ,  mais  fes  rues  font  plus 
larges  &  plus  belles  :  les  maifons  conftruites  en 
maçonnerie  à  deux  &  trois  étages ,  décoreraient 
les  plus  jolies  villes  d'Europe  j  &  l'opulence 
qui  y  règne  par-tout ,  jufques  dans  les  moindres 
chofes ,  étonne  tout  étranger  qui  y  arrive.  La 
magnificence  y  eft  prefque  incompréhenfible  : 
il  eft  peu  de  villes  en  Europe ,  même  des  plus 
florilîantes  ,  où  il  y  ait  autant  d'équipages  ; 
tout  le  monde  veut  avoir  un  carrofïe  }  mais  ce 
xjui  doit  furprendre  encore  davantage,  c'eft  que 
le  nombre  des  pauvres  furpafïè  de  beaucoup 
celui  des  gens  riches  (1)  ,  &  que  l'on  a  fi  fort 
à  redouter  les  voleurs  dans  cette  ville ,  que  les 
babitans  n'y  font  prefque  pas  en  sûreté  dans 
leurs  maifons. 

Mexico  eft  prodigieufement  peuplée  j  mais  les 
Moines  &  les  Ecciéfiaftiques  forment  la  plus 
grande  partie  des  habitans.  Ceft  le  fiège  d'une 
Archevêché  qui  s'étend  fort  loin  ,  &  dont  la  juri- 
didionembrafle  tout  ce  côté  de  la  mer  du  Nord# 
La  figure  qu'y  fait  l'Archevêque  a    quelquefois 

UM  1  r  "■  ■'        ■  ■■■"  ......  ■. 

(1)  Dans  les  grandes  capitales  il  y  aura  toujours  beau- 
coup de  pauvres  &  de  voleurs ,  parce  que  le  luxe  8c 
le  libertinage  n'ont  qu'à  choilif  leurs  vi&imes. 
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effacé  celle  du  Vice-Roi  ;  plufieursde  ces  Pré- 
lats ont  tenu  tête  au  repréfentant  fuprême  de 
lamajefté  royale.  Celui  de  tous  qui  s'eft  le  plus 
illuitré ,  &  dont  la  renommée  a  volé  jufqu'en 
Europe ,  eft  Dom  Palafox  dont  nous  avons 
déjà  parlé ,  regardé  des  uns  comme  un  Saint, 
&  des  autres  comme  un  génie  audacieux  & 
turbulent.  Ce  qu'il  y  a  de  confiant ,  il  a  eu  des 
démêlés  très-vifs  avec  les  Officiers  royaux  de 
ce  pays-là  ;  &  le  peuple  qui  s'imaginait  qu'il  fe 
les  attirait  en  prenant  fes  intérêts ,  lui  en  a  fa 
gré,  &  a  élevé  fon  nom  jufqu'aux  nues.  Après 
avoir  long-tems  tenu  tête  aux  Vice-Rois  de 
fon  tems ,  il  fut  à  la  fin  contraint  de  céder  à 
leur  autorité ,  &  de  paiîer  à  la  Cour  d'Efpagne 
pour  porter  fes  plaintes  aux  pieds  du  trône* 
C'eft  ,  dit  on,  en  paffant  à  Paris,  dans  ce 
voyage,  qu'il  fe  lia  d'amitié  avec  MM.  de  Port- 
Royal  ,  qui  n'ont  pas  peu  contribué  à  rendre 
fon  nom  céièbre.  Il  briguait  la  réputation  dû 
favant,  quoiqu'un  peu  vifionnaire  &  fanatique, 
&  le  fameux  Arnaud  d'Andilli  a  fervi  d  éditeur 
à  la  plupart  de  fes  opufcuîes,  qui  ne  font  point 
les  ouvrages  d'un  Théologien  éclairé  5  mais  des 
productions  d'un  efprit  entêté  de  fpïritualïté 
&  de  cette  théologie  miftique  plus  qu'inintéili* 
gible.  Sa  mémoire  eft  en  telle  vénération  dans 
le  Mexique  ,,  que  la  Cour  de  Rame  en  -retirerait 
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des  Tommes  immenfes  ,  fi  elle  voulait  le  cano- 
nifer  }  il  Teft  même  parmi  le  peuple ,  &  il  ne 
manque  plus  que  de  lui  ériger  des  autels.  Les 
citoyens  de  la  ville  du  peuple  des  Anges  ,  qui 
le  confidèrent  comme  leur  fondateur  ,  ainfî 
que  nous  l'avons  ci-devant  raconté  ,  donneraient 
fur-tout  les  trois  quarts  de  leurs  biens  pour  lui 
procurer  une  place  dans  le  catalogue  des  Saints, 
Il  en  eft  même  peu  qui  foit  aufll  fêté  parmi  eux. 
On  va  jufqu'à  lui  attribuer  des  miracles  ;  on 
débite  que  dans  le  tems  de  fes  difputes  avec  le 
Vice  Roi ,  il  fut  obligé  de  faire  un  voyage 
précipité  de  la  ville  du  peuple  des  Anges  à 
Mexico .,  &  que ,  pour  éviter  les  embûches  de 
cet  Officier,  fort  plus  cruel  ennemi,  il  traverfa 
en  carroflè  des  chemins  impraticables  aux  voi- 
tures: fes  chevaux  ,  rebutés  par  la  foifqu'ils  four- 
raient, s'arrêtèrent  tout  court  ;  mais  il  ordonna 
à  fes  gens  de  creufer  au  même  endroit  ^  ils  y 
trouvèrent  une  fource  à  leur  garnd  étonneraient. 
On  a  mis  depuis  une  croix  en  ce  lieu  ,  &  cVft 
un  des  miracles  qu'on  cite  pour  opérer  fa  ca- 
nonifation, 

L'Archevêque  de  Mexique  a  un  clergé  très- 
nombreux  &  qui  n'eft  pas  moins  riche  :  les 
Chanoines  de  fa  cathédrale  en  font  la  meilleure 
portion;  leuréglife,  qui  eft  métropole,  répond 
à  cette    dignité    par    la    fomptuofité   de   fort 
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bâtiment ,  fa  grandeur  y  fa  rîchefle  ,  &  tout  ce 
qui  peut  la  diitinguer.  Les  autres  églifes  ,  de 
même  que  les  couvens ,  égalent  cette  magnifi- 
cence ;  en  forte  que  Ton  doit  dire  que  Dieu  y 
ferait  mieux  fervi  que  par-tout  ailleurs  ,  fi  l'irr- 
térieur  fefait  l'efTence  d&  cuite  divin.  Les  mo- 
nailères  d'hommes  &  de  femmes  y  font  en 
grand  nombre  ;  mais  leur  clôture  n'eft  pas  celle 
de  leur  infîitut,/&  Ton  peut  afiurer  que  la 
pureté  du  chriftianifme  y  eft  fort  mal  obfervée. 
Les  Jefukes  8c  les  Carmes  étaient  les  feuls 
ordres  où  Ton  vivait  moralement  bien,,  &  qui 
pratiquaient  les  devoirs  de  leur  état:  les  pre- 
miers y  avaient  trois  maifons ,  la  maifon  pro~ 
fefîe  ,  le  noviciat  &  un  collège.  Oa  voit  à 
Mexique  une  Université  qui  r  comme  toutes 
celles  du  nouveau-Monde y  ne  fait  pas  faire  k 
fes  élèves  de  grands  progrès  dans  les  fcicnces* 
En  général  ces,  pays  font  peu  faits  pour  l'étude 
des  fciences  \  &  FEfpagne  Européenne  brillerait 
beaucoup  davantage ,.  fi  ,  comme  les  autres  Na- 
tions qui  ont  des  établifîemens  dans  l'Amérique^ 
elle  ne  voulait  pas  qu'an  y  étudiât,  &  fi  l'on 
était  forcé  d'envoyer  tous  les  jeunes-gens  s'inf- 
truire  des  ans  &  des  lettres  dans  l'ancien  con- 
tinent: il  y  aurait  une  relation  plus  intime  entre 
fes  fujets  de  l'un  &  l'autre  hémifphère* 

Depuis,  la  conquête  du  Royaume  ^  Mexico 
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a  toujours  été  la  réfidence  du  Vice-Roi  ,  de$ 
Officiers  qui  Conipofent  l'Àudience-royale,  d'une 
Cour  des  monnaies  ,  &  de  tout  ce  qui  caracté-* 
rife  un  chef-lieu  d'une  extrême  importance. 
Tous  ces  dignitaires  font  très-opulens ,  car ,  outre 
de  gros  appointemens ,  ils  favent ,  chacun  dans 
Ton  diftnâ:,  fe  procurer  des  revenans-bons  qui 
leur  font  faire  une  fortune  rapide.  On  aurait 
bien  de  la  peine  a  fe  perfuader  combien  gagne 
un  Vice-Roi  par  an  j  ce  ne  font  pas  fes  ap- 
pointemens  qui  renrichiffent  ,  n'étant  que  de 
30,000  piaiires  ,  mais  il  rend  tout  vénal,  &  fes 
fubalterncs  %<  fe  réglant  fur  fon  exemple,  s'enrichif- 
fent  aufTi  de  leur  côté  ;  de  manière  qu'on  peut 
dire  que  quelquefois  tout  s'y  vend  >  jufqu'à  la 
jufiiee.  Le  Vice-Roi  loge  dans  un  très  beau 
paiais ,  bâti  aux  dépens  du  Roi,  &  qui  n'efi 
deftiné  que  pour  fervir  à  la  réfidence  de  ce 
chef  fuprême.  Le  fleur  Villiet  le  parcourut 
lorfque  le  nouveau  Vice-Roi  Dom  Juan  Orca- 
mïn  en  prit  poiTeffion ,  &  il  eut  occafion  d'en 
confidérer  toutes  les  beautés. 

Ce  nouveau  Vice- Roi ,  que  nous  avons  perdu 
de  vue  depuis  Puébia  de  los  Angelos  ,  fut  reçu 
à  Mexico  comme  (es  prédéceffeurs ,  quoiqu'on 
n'y  eût  pas  grande  eftime  pour  fa  perfonne^ 
d'une  naiiTance  obfcure ,  tandis  que  jufques-là 
•jette    place  n'avait  été  remplie    que   par   des 
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hommes  d'une  origine  &  d'un  mérite   dïâin- 
gués.  On  n'ignorait  pas  la  conduite  qu'il  avait 
tenue  dans   fan    gouvernement  de  la  Havane, 
&  qu'il  n'était   parvenir  à  cette   Vice-Royauté 
qu'à  force  d'argent.  On  y  favait  auffi,  avant 
qu'il  arrivât  y  que  ,  guidé  par  fon  humeur  in- 
téreffée  &  fa  cupidité,  il  ne  venait  qu'en  inten- 
tion de  mettre  tout  à  contribution ,  &  que  pour 
mieux  réufiir  il  portait  avec  lui  des  marchaa- 
difes ,  afin   de  continuer  le   commerce  auquel 
il  s'était  montré  fort  expert  dans  Tille  de  Cuba* 
Sa  réputation  ,  qui  le  précédait  en  tous  les  lieux 
par  on  il  parlait  ,  lui    avait    même  attiré  ,  en 
débarquant  à  la  Vera-Crux  y  une    plaifanterie 
peu  refpeôueufe  :  car  à  la  vue  de  fes  équipages 
qui  renfermaient  des  ballots    pleins    de    mar- 
chandifes  ,  cntr'autres  de  tabac ,  produûion  de 
Fifle  de  Cuba,  &  qui  fe  vend  fort   cher  dans, 
k  Mexique ,  quelqu'un  s'avifa  de  lui  donner  le 
nonl  de  Dom  Juan  Tabago;  ce  qui  fut  répété 
par  toute  la  ville.  Mais  il  fe  moquait   de  ces 
petites  vengeances  dii  peuple  >  &  alla  toujours 
fon  train* 

Sa  réception  ne  pouvait  être  différente  de 
celle  qui  s'éft  toujours  pratiquée  à  l'entrée  des, 
Vice-Rois*,  Les  divers  corps  de  la  ville  furent 
lui  rendre  leurs  hommages,  ou  plutôt  au  Prince 
qu'il  repréfentait ■  j ..on  le.  harangua;  enfin  o&te 
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reçut  avec   les    mêmes    cérémonies  ufîtées  en 
pareil  cas  ;  mais  on  voyait  à  travers  tout  ce 
cérémonial  ,  qu'il    n'avait   pas  acquis   le  cœur 
des  peuples  auxquels  il  allait  commander.  Il  ne 
tarda  pas  effedivement  à  juftifier   la  mâuvaife 
opinion  qu'il  avait  fait  concevoir,  &  il  eut  bien- 
tôt  mis  tout  en   œuvre   pour   tirer  le  parti  le 
plus  avantageux  d'un  emploi  déjà  par  lui-même 
affez  lucratif:  il  pouffa  les  chofes  à  un  point 
que  plufieurs  s'avisèrent  d'en  murmurer  publi- 
quement. Celui  qui  s'éleva  le   plus   fortement 
contre  fes  entreprifes ,  &  qui  en  a  même  infor- 
mé  la   Cour  ,  fut    Dom   Pimertto  ,  Ingénieur 
en  chef,  Officier   d'un  mérite  fupérieur  ,  qui 
a  eu  long-tems  à  fouffrir   de  fa  réfiftance  aux 
volontés  injuftes  du  Vice-Roi.  Il  conta  au  fîeur 
Villiet  que  le  principal  fujet  des  mortifications 
que  lui  donnait  Orcazita  r  venait   de  ce  qu'il 
s'oppofait  à  la  deftru&ion  d'un  fort  fitué  vers 
Campe c he  ,  &  où  l'on   entretient  une  garnifon 
pour  s  oppofer  au  commerce  interlope  qui  fe 
peut  aifément  faire  de  ce  côté-Jà.  Ayant  voulu 
écrire  au  miniftère  d'Efpagne  pour  lui  en  donner 
avis,  il  découvrit  avec  furprife  qu  on  décache- 
tait à  la  Vera-Crux   tous   les  paquets  adrefTés 
en  Cour  ;  ce   qui  lui    fit  prendre    le  parti  de 
tromper  la  vigilance    du    Vice  Roi   &   de  fes 
efpions  s  en  les  confiant  à  un  Religieux  de  à 
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connaiflance ,  qui  partait  pour  Madrid.  L'Au- 
teur ignore  ce  que  cette  affaire  eft  devenue; 
mais  Pimento  eft  mort  Ingénieur  à  la  Vera- 
Crux. 

L'hôtel  de  la  monnaie  eft  à  Mexico  un  édi- 
fice fuperbe  ,  placé  à  côté  du  palais  du  Vice- 
Roi.  Il  n'y  a  sûrement  pas  d'endroit  au  monde, 
où  il  entre  &  fe  fonde  autant  d'or  &  d'argent: 
douze  balanciers  font  en  action  toute  Tannée  ; 
un  feul  eft  employé  pour  l'or.  On  y  voit  un 
fourneau  Caftillan  qui  confume  à  la  fois    une 
quantité  prodigieufe  de  charbon  ,  &  qui  fond 
en  un    clin-d'œil  un  lingot    de    plus  de    500 
livres.  Ceft    de    cet    hôtel  des  monnaies    que 
fortent    tant    d'efpèces  qui   fe  tranfportent  en 
Europe  &  dans  toute   l'Amérique  habitée  par 
des  Européens   qui  laiiTent  volontiers  faire  cette 
dépenfe  aux  Efpagnols.  11  eft  vrai  que  le  Roi 
d'Efpagne  en  retire  des  profits  immenfes.  L'ar- 
gent ne  s'y  emploie  guère  qu'au  titre   de    11 
deniers,  &  l'or  à  celui  de  xi  karats  &  demi. 
Il  faut  obferver  que ,  outre  certains  droits  ,  le 
Roi  en  prélève  un  autre  très  -confidérahie  :  c'eft 
le  fameux  quint  dont  nous   parlerons   plus  en 
détail  à   l'article    des    mines.   Pour    juger  du 
nombre  infini  d'efpèces  qui  fe  fabriquent  dans 
cet  hôtel  ,  l'Auteur  raconte   qu'un  ouvrier  lui 
dit  avoir  à  lui  feul  frappé  18000  piaftresen un 
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jour.  I]  ne  faut  pas  oublier  que  les  anciennes  mon- 
mies  Mexicaines  étaient  plus  eftimées  que  les 
modernes  ;  on  les  reconnaîtrait  facilement  à  leur 
forme  irrégulière  j  mais  S.  M.  C.  a  fagement 
ordonné  que  toutes  ces  efpèces  fuffent  rondes  ; 
on  les  a  donc  refondues ,  &  le  Prince  y  a  gagné 
avec  le  public  ,  fouvent  trompé  par  les  rogneurs 
de  monnaies. 

le    terrain  i  où  a  été  confirait  la  ville   de 
Mexique  ,  eft  le  même    qui   était    occupé   par 
l'ancienne  ville  des  Mexiquains.  C'eft  un  fort 
mauvais  fol  &  fi  aquatique,  que  divers  édifices 
fe  font  enfoncés  de  beaucoup  depuis  leur  con- 
ftrudion,  telle  que  l'ancienne  maifon  profefle 
des  Jéfuites  g  qui  s'eft  vifiblement  afFaiffée  :  cet 
inconvénient  oblige  à  ne  bâtir  que  fur  pilotis. 
Le  terrain  de  cette  ville  eft  détrempé  par  un 
lac  qui  l'environne  prefque   toute  entière  ,  en 
forte  qu'elle  femble  naître  du  milieu  des  eaux, 
comme   une  autre  Venife.   Ce  lac  a  plufieurs 
lieues  d'étendue,  &  il  eft  navigable  ;  c'eft  une 
commodité  pour  le  tranfport  des  denrées ,  & 
les  Indiens  viennent  dans  de  petits  canots  ap- 
porter à  la  ville  les  fruits  &   les  autres  vivres 
qu'ils    ont    à    vendre.    Par    malheur   il    n'eft 
nullement  poiflbnneux  ;  en  forte  qu'on    ferait 
à  Mexico  mauvaife  chère   en  maigre  t  fi  Ton 
n'apportait  de  la  .Vera-Ci^x  des  poiiTons  fecs 
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dont  le  peuple  fe  nourrit  dans  le  carême.  L'abon- 
dance y  règne  en  gras ,  &   Ton  y   peut  vivre 
affez  agréablement ,  pourvu    qu'on  fâche  fup- 
pléer  au  goût  dépravé  des  cuifiniers  Efpagnols. 
Pour  la  police  de  cette  ville  ,  on  peut  fans 
indiferétion  demander  s'il  y  en  a  une.  Un  feul 
trait ,  &    qui  n'eft  pas  indifférent  ,  fera  fentir 
ce  défaut  du  bon  ordre.  On  a  vu  ci  devant  que 
les  voleurs  y  font   en    très-grand  nombre  \  le 
défordre  qu'ils  y  commettent  eft  inconcevable* 
On  n'imaginerait  point  jufqu'où  va  l'audace  de 
ces  voleurs  ;  ils  courent  toutes  les  nuits  les  dif- 
feïens    quartiers   de    h   ville}   les   marchands 
dont  ils  forcent  fouvent   les  boutiques  ,  fonc 
obligés  de   payer  des  gens   qui  fe  promènent 
h  cheval  pendant  la  nuit  ,  en  jouant  d'une  ef- 
pèce  de  flageolet ,  &   qui   paffent  &  repaient 
fouvent  au  devant  des  maifons  de  ceux  qui  les 
foudoient ,  frappant  à  la  porte  pour  avertir  de 
leur  exaâitude.  Les  Officiers  Municipaux  fen- 
dront enfin  la  néceffité  d'entretenir  des  foldats 
pour  la  garde  des  habitans  ,  comme  dans  les 
grandes  villes  de   France.  Surpris  &  volés  mal- 
gré leurs  précautions ,  les  marchands  de  cette 
capitale  du  Mexique  emploient  quelquefois  une 
rufe  qui  les  garantit  d'un  ftratagême   que  ces 
voleurs  mettent  en  ufage  pour  éviter  le  bruit* 
Comme  ceux-ci ,  fins  &  adroits  ,  ont  trouvé 
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le  fecret  d'appliquer  le  feu  entre  les  jointures 
des  planches  qui  ferment  les  boutiques  ,  afin  , 
par^  ce  moyen  ,  d'y  faire  une  ouverture  à  petit 
bruit  qui  puiffe  leur  aider  à  lever  l'une  de  ces 
planches  •  les  marchands  mettent  en  dedans  des 
pétards  qui  jouent  dès  que   le  feu  pénètre  ;  & 
par- là  on  eft  réveillé  pour  repoufTer  les  voleurs. 
Croirait-on  qu'il  y  ait  une    grande  ville ,  où 
hs    citoyens   foient    auffi   peu   tranquilçs  ?   La 
province  eft  infeftée  de   ce  vice  raûical  :  tout 
y  eft  en  défordre  par  rapport   à    ces  voleurs;- 
&  les  grands  chemins  font  encore  moins  sûrs 
S«e  les  bois.  On  n'ofe  fortir  dans  les  rues  de 
Mexico  pendant  la  nuit ,  fans  avoir  des  armes 
à  feu.  Il  y  a  pourtant  un  Grand    Prévôt   qui 
fait  fa  réfidence  dans  cette  capitale ,  lequel  eft 
à  cet  égard  d'une  févéritc  qui  lui  fait  honneur  ; 
mats  il  n'eft  apparemment  pas  foutenu  de  l'au- 
torité des  fupérieurs  :  car  il  ne  ferait  pas  diffi. 
cile,avec  le  fecours  d'un    tel  Officier,  de  ra- 
mener le.  bon  ordre.  La  Cour  d'Efpagne  s 'eft 
vu  contrainte  de   lui  accorder    une  jurididion 
privée  pour  détruire  des  brigands  fi  redoutables  % 
dont    les  attentats  nuifent   également  au  bien 
public  &  particulier ,  de  même    qu'à  l'intérêt 
de  l'Etat.  Il  eft  lui-même  le  Juge  des  voleurs 
qu'il  faifit ,  &  fes  fentences  font  exécutées  fans 
appel ,  fouvent  même  l'exécution  s'en  fait  fans 
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fortir  de  fa  maifon.  Il  y  a  quelques  années  qu'il 
fit  enlever  le  cocher  de   l'Archevêque ,  jufques 
dans  le  palais  épifcopal ,  comme  accufé  de  divers 
vols  :  après  l'en  avoir  convaincu ,  malgré  les  op- 
pofitions  du  Prélat ,  il  le  fit  pendre ,  &  renvoya 
enfuite  le  corps  à  fon  prote£teur.  Mais  ces  exem- 
ples d'une  juftice  louable    ne   font  rien  moins 
que  fréquens.  Cet    honnête   homme  ,  dont  le 
nom  mérite  d'être  immortalifé  \  s'appellait  Dont 
Btlafquei  ;  &  on  raconte  qu'il  était  fils  d'un  fa- 
meux  chef  de    voleurs  qui   défolait   autrefois 
toute  la  contrée.  La  Cour  ne  crut  pouvoir  mieux 
faire,  pour  les  détruire,  que  de  gagner  leur  chef; 
on  y  réuffit,&  il  revint  fi  fincèrement  de  fes 
défordres  ,  que  fes  compagnons  n'eurent  jamais 
de  plus  cruel    ennemi  :  il  les  allait    réclamer 
jufques  dans  leurs  retraites  les  plus  inacceflibles  f 
qu'il  connaîtrait ,  &en  diminua  bientôt  le  nom- 
bre. Malgré  cela  il  n'y  en  a  encore  que  trop  ; 
tandis  que  dans  le  Pérou  ,  qui  eft  dans  le  même 
continent,  on  ne  fait  ce  quec'eft  que  vols,  les 
plus  précieux  effets  pouvant  refter  dans  les  che- 
mins, fans  courir  le  moindre  rifque  d'y  être 
dérobés. 

On  doit  chercher  la  fource  de  ce  défordre 
dans  la  misère  extrême  qui  règne  dans  toute  îa 
province  du  Mexique,  La  pauvreté  y  égale  & 
furpafïb  même  les  richeffes  qui  ne  font  que  le 
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partage  des  Officiers  royaux  ,  des  Eccîéîlaftî-. 
ques ,  &  d'un  petit  nombre  de  gens  livrés  au 
commerce ,  qui  eft  des  plus  lucratifs.  Comme 
le  luxe  y  eft  pouffe  au  dernier  période,  on  voie 
beaucoup  de  familles  fi  pauvres ,  quelles  ne  peu- 
vent fubfifter  ,  ce  qui  en  détermine  la  plupart 
à  fe  procurer  des  fecours  par  l'indigne  métier 
de  voler  f  à  quoi  fe  joint  encore  la  pareffe  fi 
naturelle  à  quelques  Efpagnols  \  &  qui,  fous 
ce  climat ,  eft  portée  à  l'excès.  La  majeure  partie 
de  ceux  de  cette  Nation  s'imaginent  qu'ils  ne 
doivent  point  travailler ,  &  il  eft  une  foule  de 
miférables  qui  regarderaient  comme  un  déshon-* 
neur  de  gagner  leur  vie  à  des  travaux  honnêtes  : 
ils  aiment  mieux  croupir  dans  une  honteufe 
oifiveté  ,  Se  fe  plonger  dans  le  crime  pour  pou- 
voir fatisfaire  aux  befoins  urgens  de  la  vie.  Si 
tous  les  Efpagnols  voulaient  être  laborieux  , 
imiter  les  étrangers  qui  viennent  faire  fortune 
en  Amérique  ,  &  qui  la  font  le  plus  fouvent 
à  leurs  dépens  9  nul  doute  qu'ils  feraient  les 
peuples  les  plus  opulens  du  nouveau  Monde, 
Il  y  a  de  quoi  enrichir  dans  la  province  du 
Mexique  des  millions  d'habitans. 

Cette  province  était  anciennement  un  vafte 
royaume  qui  fut  conquis  par  un  petit  nombre 
d'avanturiers  Efpagnols  ,  plus  hardis  &  plus 
entreprenans  que  ne  le  font  maintenant  leurs 
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fuccefTeurs ,  amollis  par  la  chaleur  du  climat  & 
par  le  genre  de  vie  qu'ils  y  mènent.  Il  eft  vraï 
que  cette  conquête  importante  fe  fit  avec  beau- 
coup de  facilité  ,  les  naturels  du  pays  n'ayant 
oppofé  qu'une  très-faible  réfiftance. 

Quoi  qu'il  en  foit,  leurs  progrès  dans  ce  nou- 
veau Monde  furent  très-rapides  ,  &  il  ne  leur 
fallait  que  fe  montrer  pour  prendre  pofTefïïon 
des  terres  a  mefure    qu'elles    étaient  connues. 
La  découverte  du  Mexique  fut  due  à  la  mé- 
fintelligence  qu'il  y  eut  entre  les  chefs  mêmes 
des  premiers   Efpagnols  qui   abordèrent    dans 
l'Amérique.  Chrijîophe  Colomb  à.  qui  l'on    doit 
l'heureux  projet  de  cette  découverte  d'une  qua- 
trième partie    de  l'Univers  ,  inconnue  jufques 
alors  (1),  avait  avec  lui  un  jeune  homme  nommé 
Corte^  ,  plein  d'émulation  ,  &  qui,  jaloux  de 
l'a  gloire   de  fon  Capitaine  ,  voulut  s'y  affbcier 
au  moins  par  de  nouvelles  entreprifes.  On  avait 
déjà  eu  connaiffance  de  quelques  terres  en  tirant 
à  l'oued  de  YHijpaniola,  depuis  î'ifle  de  Saint- 
Domingue  ,  premier  établifTement  des  conque- 
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(1)  Il  eft  probable  ,  par  un  grand  nombre  de  faits  , 
que  plus  d'un  ficelé  avant  Colomb  on  foupçonnaic  en 
Europe  l'exiftence  d'un  autre  continent.  Voyez  dans  ie 
Recueil  de  Pièces  intl 'rejfant es ,  diiférens  morceaux  traduits 
4e  l'Allemand  par  M,  KruftofF. 
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Tans  du  nouveau  Monde:  Ccrtcz  jugea  fenfe^ 
ment  que  ,  fi  Ton  avait  trouvé  des  ifks  peuplées , 
il  pouvait  y  en  avoir  d'autres  aux  environs  ;  & 
îjp  nfaplus  judicieufement  que  Chriftophe  Co- 
lomb j  qui  voulait ,  fur  de  fauflès  îuppofitions, 
&  fondé  fur  des  erreurs  qui  s'accréditent  quel- 
quefois dans  les  meilleurs  efprits  ,  que  pour 
peu  qu'on  pénétrât  encore  au  couchant  du  foleil , 
on  trouverait  infailliblement  le  point  où  fe 
termine  le  globe. 

Tout  jeune  &  peu  expérimenté  qu'était  Cor- 
tez ,  il  ne   penfa  point    de  la  forte  ;  &  fefant 
voile  à  l'oueft,  malgré  les  défenfes  de  Colomb, 
qui  eut  fujet  d'appercevoir   bientôt   qu'il  était 
dans  l'erreur ,  le  jeune  Cortez  aborda  au  lieu  ou 
l'on  a  depuis   fondé  la  ville  de  la  Vera-Crux. 
Les  Indiens  qu'il  y  furprit  n'étaient  pas  fi  do- 
ciles que  ceux  de  l'ifle  Efpagnole  ;  mais  après 
leur  avoir  livré   plufieurs   combats ,  il  parvint 
enfin  à  fe  les  attacher  j  &  l'or  qu'il  troqua  contre 
des   babioles  ,  dont    cqs  pauvres    gens  fefaient 
plus  de  cas  que  de  leur  riche  métal  ,  l'encou- 
ragea à  pénétrer   plus  avant.   Ils  lui  dirent  en 
effet  qu'ils  le  tiraient   de    beaucoup   plus  loin 
dans  les  terres;  &  ce  motif,  fi  attrayant  pour 
des  Européens ,  le  détermina  à  tout  entreprendre 
pour  découvrir  la  fource  de  tant  de  tréfors.  Il 
parvint  de  cette  manière  jufqu'au  Mexique,  eu 
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Il  trouva  des  peuples  peut-être  mains  greffiers 
que  ceux  qu'il  avait  vus  jufques~ià  5  &  que  cette 
légère  différence  a  fait  mettre  au  rang  des  peu- 
ples les  plus  induftrieux  &  les  plus  civilifés  par 
leurs  conquérans ,  iniéreiTés  à  donner  carrière 
à  leur  imagination  ,  afin  d  attacher  un  plus  haut 
prix  à  leurs  conquêtes.  Les  chofes  les  plus  fim- 
ples  furent  à  leurs  yeux  des  chef-d'œuvres  de 
Fart  i  &  les  Hifïoriens  Efpagnols ,  amis  du  mer- 
veilleux ,  renchérifîant  fur  ces  deferiptions  ou- 
trées ,  ont  laifle  à  la  poftérité  des  monument 
du  génie  des  Mexicains  ,  propres  à  les  faire  en- 
vifager  comme  un  peuple  des  plus  polis.  Mais 
toutes  ces  brillantes  deferiptions  n'ont  point 
de  fondement  dans  la  vérité  :  leurs  defeendans 
même  n'ont  aucune  tradition  que  ces  belles 
chofes  aient  jamais  exifté  (1). 

Le  Mexique  n'en  était  pas  moins  important 
pour  les  nouveaux  vainqueurs,  étant  rempli  de 
mines  d  or  &  d  argent ,  dont  l'abondance  ré- 
pondait aux  foins  que  l'on  fe  donnait  pour  les 
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(1)  Il  eft  cependant  vrai  que  Montézuma  commandait 
à  un  peuple  immenfe ,  $c  du  moins  très-induftrieux.  s'il 
n'excellait  pas  dans  nos  arts  d'Europe  ,  mais  ii  1m  rnan* 
quait  de  l'énergie  ôc  de  favoir  (ourenir  avec  plus  de 
courage  l'étrange  phénomène  que  lui  préfenraient  nos 
armes  à  feu. 
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chercher.  Elles  dégénérèrent  pourtant  comme 
celles  de  toutes  les  autres  contrées;  il  s'en 
faut  bien  qu'elles  foient  préfentement  auflî  pré- 
cieufes  ;  mais  on  en  retire  cependant  encore 
des  richeffes  considérables. 

Ce  pays ,  qui  n'eft  plus  qu'une  importante 
Province  de  la  domination  Efpagnole  dans 
l'Amérique,  portait  jadis  le  titre  de  Royaume. 
Son  dernier  Souverain  était  Montè-^uma ,  Prince 
belliqueux  ,  doué  de  toutes  les  qualités  d'un 
héros  ,  &  dont  la  mémoire  eft  encore  en  véné- 
ration parmi  les  Indiens  de  cette  contrée ,  qui 
n'en  parlent  qu'avec  enthoufiafme  ;  les  Efpa- 
gnols  racontent  eux-mêmes  qu'il  embarrafîà  fou- 
vent  fes  vainqueurs.  Tout  fon  héroïfme ,  fes 
vertus  guerrières  ,  les  troupes  &  les  richeffes 
qu'on  lui  fuppofe  ,  ne  le  garantirent  point  d  être 
vaincu  ,  de  devenir  la  viétime  de  l'avidité  des 
Efpagnols  commandés  par  Cortez,  &  de  fe  voir 
avec  fon  peuple,  fon  pays  &  fes  mines,  paffer 
fous  le  joug  d'une  Puiffance  étrangère ,  qui  le 
fit  cruellement  mourir  ,  &  réduifîc  fes  fujets 
fous  une  dure  fervitude. 

Depuis  cette  époque  ,  qui  a  environ  trois» 
cents  ans,  l'Efpagney  a  établi  des  Officiers,  & 
jouit  defpotiquement  de  cette  Province  :  fa 
divifion ,  fon  étendue  &  fes  limites  font  peut- 
être  les  mêmes  que  fous  fes  premiers  maîtres  è 
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maïs  c'eft  ce  qu'il  ferait  affez  difficile  de  prouver. 
Pour  les  changemens  qui  s'y  font  faits ,  il  eft 
facile  de  fe  convaincre  que  les  villes,  bourgs 
&  villages  qu'on  y  voit,  ne  fauraient  être  les 
mêmes  qui  exiftaient  du  tems  de  la  domination 
Indienne.  Tout  y  indique  un  goût  moderne  , 
&  le  génie  &  le  caradère  de  la  nation  Efpa- 
gnole.  Or  ,  comment  fi  ces  peuples  avaient  eu 
des  villes  immenfes  i  des  édifices  aufli  folides 
que  fuperbes  ,  n'en  refterait-il  pas  quelques 
vertiges  ? 

Pour  revenir  à  l'ancienne  Capitale  du  Me- 
xique, fi  célébrée  dans  les  Auteurs  Efpagnols> 
on  n'y  voit  rien  de  tous  ces  vaftes  monumens 
qui  pourraient  être  comparés  aux  palais  des  plus 
grands  Rois  de  l'Europe.  Ce  palais  de  Monté* 
%iima,  fi  magnifique  ;  ce  temple  du  Soleil ,  dont 
les  murailles  étaient  revêtues  d'or ,  il  n'en  exifte 
aucunes  ruines  \  &  l'on  ignore  même  fur  les  lieux 
en  quel  endroit  ces  merveilleux  édifices  étaient 
élevés.  Le  fleur  Villiet,  curieux  de  s'eninftruire, 
n'a  négligé  ni  peines  ni  recherches  ;  mais  tous  . 
fes  foins  ont  été  inutiles }  les  Créoles  Efpagnols 
ni  les  Indiens  n'ont  pu  lui  indiquer  à  Mexico 
que  les  reftes  d'une  muraille  de  terre  glaife , 
ouvrage  incapable  de  donner  une  grande  idée 
du  goût  de  l'architecture  des  premiers  Indiens* 

Aujourd'hui  la  Province  du  Mexique  5   qui 
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eft  une  Audience  royale,  a  pour  bornés  an 
levant  la  mer  du  Nord  ,  au  couchant  l'Audience 
de  Guadalaxara ,  oit  eft  fituée  l'ancienne  Pro- 
vince de  Mèchoacan  ,  au  midi  la  mer  du  Sud , 
autrement  dite  la  mer  pacifique,  &  au  fepten- 
trion  le  nouveau  Royaume  de  Léon,  le  nou- 
veau Mexique,  &  le  Miffiffipi.  Elle  a  deux 
Ports  nommés  par  les  Efpagnols  Embarcaderos  , 
précifément  à  Foppofite  l'un  de  l'autre  ,  favoir  : 
la  Vera-Crux  ,  dans  la  mer  du  Nord  ou  Golphe 
du  Mexique  ,  &  Acalpulco  dans  celle  du  Sud. 
La  température  du  climat  varie  félon  les  lieux , 
Attendu  qu'il  fait  plus  chaud  ou  plus  froid  cft 
certains  endroits  qu'en  d'autres  ,  fuivant  que 
le  pays  eft  plus  ou  moins  découvert ,  ou  qu'il 
êft  plus  ou  moins  garni  de  montagnes.  Il  y 
a  de  fort  belles  plaines  en  certains  cantons  , 
&■  d'autres  n'offrent  qu'un  pays  extrêmement 
montueux.  La  Province  peut  avoir  400  lieues 
de  long  :  elle  renferme  un  grand  nombre  de 
Bourgs  &  de  Villes ,  tous  bien  peuplés. 

Iî  ne  refte  plus  que  quelques  circonftances 
à  ajouter  à  ce   qui  a  été  dit  de  Mexico. 

Cette  Capitale,  d'une  fplendeur  étonnante, 
eft  placée  dans  une  varie  plaine,  entrecoupée 
de  jardins,  &  qui  eft  an  ofée  par  le  lac  ,  dont 
l'ifle  eft  environnée  ,  tant  la  Nature  paraît  en 
avoir  pris  foin.  Cette  grande  ville  n'eft  point 
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fortifiée,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  befoin  ,  étant 
trop  avant  dans  les  terres  pour  craindre  aucuns 
infulte  de  la  part  des  ennemis  de  la  couronne 
d'Efpagne.  Elle  eft  cependant  entourée  de  mars 
bas  &  peu  folides  ,  qui   n'ont  fans  doute  été 
conftruits  que  pour  marquer  fon  enceinte.  Elle 
offre  au  dehors  une  perpefpe3ive  riante&agréa- 
ble,  par  la  hauteur  de  fes  clochers,   la  beauté 
de  fes  édifices  ,   &  ie  deffus  des  maifons  ter- 
minées en  terrafTes  ,  à  Ja  mode  Efpagnole  ; 
mais  Tinter  ieur  frappe  encore  davantage  ,  parla 
longueur  de  fes  rues ,  la  magnificence  de  fe$ 
places  publiques,  &  généralement  par  tout  ce 
qui  annonce  une  ville  ricfce  &  commerçante- 
On  voit  un  aqueduc  ,  qui  diftribue  l'eau  à  plu- 
fîeurs  fontaines  publiques  &  particulières.   Se$ 
environs  ne  font  pas  moins  beaux ,  &  la  cam  • 
pagne  y  aurait  encore  beaucoup  plus  d'agrémens , 
fi  des  peuples  moins  paref&ux  l'habitaient.  Mais 
toute  leur  induftrie  eft  bornée  à  élever  du  bétail 
en  abondance ,  &  à  ne  cultiver  que  le  fimpfe 
néceflaire  ,  grâces  encore  aux  malheureux  In- 
diens qui  tiennent  lieu  des  plus  miférables  en- 
claves :  c'efi  une  pitié  de  voir  comme  on  les 
traite. 

Le  fafte  &  le  luxe  y  font  beaucoup  plus  con- 
fidérables  que  dans  les  autres  pofTeffions  Efpa- 
gnôles  ;  nous  en  avons  touché  quelque  chofe 
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en  parlant  du  grand  nombre  de  carroffes  qu'on 
voit  à  Mexico  ;  tout  le  monde  veut  en  avoir 
un  pour  peu  qu'on  jouiffe  d'une  certaine  àïfance  : 
il  eft  vrai  qu'il  ne  coûte  pas  beaucoup  d'en- 
tretien ;  mais  c'eft  toujours  un  luxe  peu  or- 
dinaire dans  les  autres  Colonies  de  cette  nation. 
Le  dedans  des  maifons  des  particuliers  répond 
à  cet  extérieur  ;  les  ameublemens  en  font  très- 
Ibmptueux.  Rien  n'eft  trop  riche  pour  habiller 
les  habit-ans;  les  galons  d'or  &  d'argent  ,  les 
velours,  les  étoffes  les  plus  chères  décorent  leurs 
habits.  La  table  eft  la  moindre  dépenfe  &  cède 
au  plaifir  de  briller  par  les  vêtemens.  Mais  les 
femmes  l'emportant  fur  les  hommes  dans  ce 
goût  décidé  ,  les  mouflelines  ,  les  dentelles  , 
les  bijoux  de  prix  ,  font  prodigués  pour  leur 
parure.  Il  eft  à  regretter  que  les  arts  n'y  foient 
point  eftimés,  parce  que  les  Artiftes  y  feraient 
promptement  fortune,  &  que  les  connaiffances 
&  le  goût  feraient  perfectionnés  dans  le  pays  ; 
maïs  à  la  honte  de  ces  contrées  opulentes ,  on 
y  voit  les  plus  belles  pierreries  montées  d'un 
goût  gothique ,  &  c'eft  à  quoi  l'on  ne  prend 
feulement  pas  garde.  Cette  riche  ville  renferme 
beaucoup  d'ouvriers  en  tout  genre  ,  qui  feraient 
à  peine  de  médiocres  apprentis  en  Europe  .j 
aufii  les  Efpagnols  ne  favent  point  les  encou- 
rager ,  &  la  façon  d'un  ouvrage  eft  toujours 
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mal  récompenfée.  Le  fieur  Vîlliet  y  a  vu  des 
peintres  ,  mais  ce  n'était  que  de  miférables 
barbouilleurs  ,  qui  fefaient  un  tableau  de  Saint 
pour  une  piaftre* 

Les  habitans  des  villes  &  des  campagnes  fe 
divifent  en  plufieurs  claffes;  la  première,  qui 
mépmk  toutes  les  autres  ,  eft  les  Créoles  fortk 
la  plus  grande  partie  des  compagnons  de  Corte\ 
&  des  femmes- du  pays  avec  lefquelles  ils  s'al- 
lièrent :  ce  qui  s'appellerait  fang-mêlè  en  Eu- 
rope; mais  les  Efpagnols  ont  là-deflus  d'autres 
idées  que  mous,.  &  leur  délicateffe  n'embraflo 
point  cet  objet  y  fur  lequel  ils  font  tout-à-fait 
indifférens.  Cependant  un  Alcade  -  May  or  de 
Puébla  de  Los~Angelos  ,  voulut  un  jour  recon- 
naître ces  familles  bigarrées  &  en  faire  un 
dénombrement;  mais  il  fut  contraint  de  ceflei? 
fon  travail ,  parce  que  les  principaux  de  la 
Province  s'en  trouvaient,  tachés  ,  même  des 
Chanoines  <jui  auraient  foulevé  contre  lui  toufc 
le  pays.  Ces  Créoles  font  les  plus  fainéans  de 
tous  les  hommes  :  la  mollefle-,  la  nonchalance  ; 
une  parefle  inexprimable  fout  leur  caraâèr*- 
diftinaif.  L'orgueil  qui  s'y  joint  pr-efqiie  tou- 
jours y  &  qpi  eft  très-mal  placé  en  eux  ,  les 
rend  d'une  humeur  ihfu pportable.  Ils  ne  s'en- 
tretiennent que  d'une  nobleffela  plupart  dutçnw 
chimérique  j  &  k$  femmes  font  encore  plm, 
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vaines.  On  les  voit  dans  leurs  maifons  ;  non- 
chalamment couchées  fur  des  carreaux  >  avec 
un  tapis  devant  elles  ,  ornées  comme  des  Divi- 
nités j  étendues  de  laforfe  des  journées  entières, 
elles  reçoivent  ainfî  des  viliies  ,  &  prennent 
leurs  repas  dans  cette  attitude;  elles  femblent 
être  contraintes  de  refter  immobiles.  Mais  ces 
efpèces  d'automates  ne  font  point  infenfîbles  ; 
l'amour  les  anime  très  -  fouvent ,  &  n'en  fait 
pas  des  Lucréces. 

La  féconde  clafle ,  fouverainement  méprifée 
de  la  première,  comprend  les  Efpagnols  nou- 
vellement débarqués  i  qui  font  long-tems  en 
butte  aux  farcafmes  &  aux  mauvais  procédés 
de  leurs  compatriotes  &  des  naturels  du  pays  j 
les  Français  ou  les  Anglais  reçoivent  un  meil- 
leur accueil.  Les  Efpagnols  tranfplantés  méri- 
tent cependant  des  égards,  parce  qu'ils  ne  vien- 
nent que  revêtus  d'emplois,  ou  pour  entreprendre 
un  commerce  qui  les  a  bientôt  enrichis.  Peut-être 
suffi  eft-ce  la  caufe  de  la  jaî  oufie  des  Créoles ,  que 
leur  parefTe  écarte  de  tout  ce  qui  pourrait  leur 
faire  un  fort  heureux, 

La  troifième  &  dernière  clafle  eft  compofée 
de  tous  les  Indiens,  qui  aux  yeux  de  leurs  maîtres 
font  la  plus  vile  &  la  plus  miférable  efpèce  de 
toute  cette  contrée.  Il  y  a  cependant  entr'eux 
quelque  différence  d'état  &  de  grade  5  mais  ks 
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Efpagnols  les  traitent  tous  avec  une  égale  cruauté. 
Us  les  forcent  à  Içur  rendre  les  fervices  les  plus 
bas  &  les  plus  pénibles ,  &  les  battent  fouvent 
à  outrance  &  d'une  manière  barbare  :  des  en- 
fans  font    quelquefois  fuftiger  àm    vieillards. 
L'humeur  &  le   caprice  entrent  dans  tous  ces 
châtimens  ,  &  les  efclaves  noirs  de  nos  colo- 
nies font  beaucoup  moins  maltraités.  Auffi  ces 
malheureux  fecouent-ils  un  joug  fi  dur  autant 
qu'ils  le  peuvent }   ce  qui  a  produit  &  produira 
toujours  ces  trotfpes  d'ennemis  domeftiques  ter- 
ribles pour  la  nation  Efpagnole,   &  auxquels 
on  a  donné  le  nom  tflndios-Bravos.  Ce  n'eft 
pas  qu'ils  foient  bien  redoutables  ,  puifqu'une 
poignée  d'Efpagnols   peu    aguerris   fufiit  pour 
tenir  en  échec  des  milliers  de  ces  fortes  d'In- 
diens ;  mais  ils  ne  font  aucun  quartier  à  ceux 
qu'ils  ne  trouvent  point  fur  leurs  gardes.  Les 
Indiens  Braves ,  font  ou   des  fugitifs   retirés 
dans  les  déferts  &  dans    les   lieux  les  moins 
acceffibles ,  ou  des   naturels  Indiens  qui  n'ont 
jamais  pu  être  domptés.  Us  font  en  très-grand 
nombre  dans  le  Mexique  ,  vivant  k  l'ancienne 
façon    de  leurs  ancêtres  ,   c'eft-à-dire  félon  la 
pure  loi  de  nature ,  fins  police ,  fans  règles  , 
fans  fubordination  ,  fans  religion  même,   du 
moins  fans  un  culte  marqué  ;   une  adoration 
paffagère  du  folcil  conflkue  toute  l'eiTence  de 
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leur  prétendu  culte.  On  n'apperçoit  nulle  trace 
parmi  eux  de  ces  temples  réguliers  que  l'on  a 
fan  élever  par  leurs  ancêtres  ;  on  remarque , 
au  contraire,  que  leur  groilièreté  pour  les  arts 
les  plus   utiles   eft  extrême  :  eft-ce  qu'ils    au- 
raient perdu  en  fi  peu  de  tems  la  mémoire  de 
de  toutes  les  connaiflknces  dont  on  a  prétendu 
qu'ils   étaient  doués  ?   Il  y  avait   parmi  eux  , 
nous  dk-on  ,  d'habiles  orfèvres ,  tandis  que  pré- 
fenrement  fis  ignorent  tout-à-fait  cet  art.  Mais 
la  ftupidité  de  ces  peuples  fe  remarque  encore 
mieux  dans  les  Indiens  fournis ,   auffi  groiiiers 
que  leurs  compatriotes  qui  vivent  dans  les  bois , 
&  qui ,  comme  eux ,  iraient  tout  nuds  ,  fi  on 
les  obligeait  à  fe  vêtir.  La  ville  de    Tlafcala 
fituée   au    pied  des  montagnes  à   l'orient   de 
Mexico  ,  eftaffe&ée  pour  être  la  demeure  d'un 
nombre  d'Indiens  d'origine  cacique,,  ou. réputée 
noble  \    mais  ils  ne  font  ni  plus  induftrieux, 
ni  moins  barbares   que  la  plus  vile  efpèce  des 
Indiens  ,  &  l'on  n'y  retrouve  pas  plus  de  vertiges 
de  cette  magnificence   éclairée,   qui   régnait, 
dit  on,  au  Mexique  lors  de  fa  découverte.  Les 
liabitans  de  Tlafcala  ont  quelques  ^privilèges  , 
que  la  Cour  d'Efpagne  a  cru  leur  devoir  accorder 
en  récompenfe  de  ce  que  leurs  pères  aidèrent 
à  Cortez  à  conquérir  ce  grand  Royaume. 
On  pourrait   former   une  autre  clafTe   des 
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nègres ,  des  métis  &  des  mulâtres  -,  mais  elle 
ferait  peu  nombreufe  ;  on  ne  penfe  pas  qu'il 
y  ait  cent  nègres  dans  toute  cette  vafte  pro- 
vince. Les  métis  &  les  mulâtres  y  font  un  peu 
plus  nombreux  ;  niais ,  fuivant  l'opinion  Efpa- 
gnole,  ils  rentrent  dans  l'efpèce  de  la  nation 
même  ,  étant  pour  la  majeure  partie  libres-,  ainft 
il  Faut  les  laifler  dans  la  claffe  des  Créoles. 

Les  plaifirs  &  les  divertilTemens  du  Mexique 
font  affez  infipides ,  comme  le  fieur  Villiet^a 
eu  occafion  d'en  juger  par  le  long  féjour  qu'il 
y  a  fait.  Les  Efpagnols  des  colonies  en  géné- 
ral font  à  cet  égard  d'un  goût  plus  que  bifarre. 
Les  courfes  de   taureaux  y  font  leur  principal 
amufement  ;  ils  ont  pourtant  des  danfes   par- 
ticulières au  pays  ,  &  qui  n'ont  rien  d'agréable 
pour  les  Européens  :  la  danfe  la  plus  en  ufage  , 
eft  une  efpèce  de  fabotière  ou  d'anglaife  ,  mais 
fans  goût  ni  règle ,  qui  confifte  uniquement  a 
fe  démener    beaucoup    en    frappant  du   talon 
contre  terre.  Pour  toutes  ces  danfes  graves  & 
majeftueufes  chéries  des  honnêtes  gens  de  l'Ef- 
pagne  Européenne  &  qui  ont  été  adoptées  par 
toutes  les  nations  civiiifées  ,   on  n'y  en  connaît 
aucune  ;  il  n'y  a  pas  même  de  maîtres  à  danfer 
pour  les  enfeigner. 

Le  plus  grand  pîaifir  qu'on  prenne  a  Mexico 
eft  d'aller  en  bateau  fe  promener  à  l'extrémité 
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de  la  ville  ,  dans  un  endroit  qu'on  fl8raffiç 
Xa^caj  &  d  y  a  d>un  autfe   côt,     ^^ 

ville  même,  une  fort  belle  promenade  appelée 
*  ™e^  '  lui  eft  u«e  place  où  l'on  va  en 
«^«fle;  rfJe  eft  garnie  d'arbres  régulier  en, 

Pentes  en  forme  d  allées,  &  on  voit  au  milieiI 
une  très-jolie  fontaine. 

Si  Ton  n'avait  pas  plus  de  retenue  que  les 
mauvals  ^retiens,  on  mettrait  au  rang  de  leurs 
plus  cuneux  divertifTemens  les  cérémonies  de 
^re%lon>encorep]usrempIiedem 

dans  la  nouvelle  Efpagne,   qu'en  aucun  autre 

e^deJaterrcLesproceffions  y  font  d'une 
brfarrene  étonnante;  celle  de  la  Fête-Dieu  attire 
&r-tout  J  attention  par  les  fingularités  qu'on 
J  remarque.  Les  rues  étant  trop  larges  ,  onles 
«trea.demo,t,e,&  les  Indiens  font  occupés 
durant  plufieurs  jours  à  compofer  des  tanif- 
fer.es  qui  ne  fervent  que  cette  fois-là:  ce  font 
des   nattes  faites  de  joncs  &  de  branchages. 
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Du    vieux  au   nouveau  Mexique  t  pat 
François   Tigée. 

ÙAINT-Jean  de  U  Rivière  eft  éloigné  de 
30  lieues  du  vieux  Mexique,  en  allant  du  côté 
du  nord  :  c'eft  une  efpèce  de  bourg  qui  con- 
tient environ  400  familles.  Le  commerce  du 
pays  confifte  en  blé  <d'Inde  (  maïs  ) ,  &  en 
chevaux.  Il  y  a  un  Gouverneur.  La  ville  ou 
bourgade  eft  compofée  de  deux  grandes  rues 
qui  font  fort  longues  :  on  y  voit  deux  égiifes, 
la  cathédrale  &  un  couvent  de  Pères  de  Saint- 
Cômeé 

De-là  on  va  à  Cretana ,  ville  afTez  grande  , 
fituée  dans  une  belle  plaine  ,  à  10  lieues  de 
Saint -Jean  de  la  Rivière.  Le  terroir  eft  très- 
fertile.  Il  y  a  environ  ïqog  habïtans  ;  une  place 
fort  grande  entourée  d'allées  ,  avec  une  fontaine 
au  milieu  ;  les  rues  font  belles  ,  quoique  quel- 
ques-unes ne  foient  rien  moins  que  tirées  au  cor- 
deau ;  on  y  voit  une  manufadare  de  gros  drap  , 
dont  il  fe  fait  une  très- forte  confommatioa 
dans  tout  1*  pays  d'alentour* 
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Salamanqut  eft  un  bourg  qui  vient  après  f' 
où  il  peut  y  avoir  environ  6oo  habitans  :  les 
rues  en  font  très-mal  difpofées  ,.  les  maifons 
fort  éloignées  les  unes  des  autres  ;  il  y  a  une 
paroifle  &  un  couvent  de  Saint  -  François  :  ce 
bourg  eft  à  14  lieues  de  Crétano. 

Saint-Michel  le  grand  vient  enfuite ,  fitué 
fur  une  pente  ou  colline  ;  ce  bourg,  plus  con- 
fidérable  que  le  précédent,  renferme  800  habi- 
tans ,  trois  églifes ,  dont  une  appartient  à  un 
couvent  de  filles.  Tout  le  commerce  du  pays 
fe  réduit  à  un  grand  débit  de  couvertures  de 
laine  &  de  feîles ,  que  les  habitans  travaillent 
eux-mêmes.  Le  milieu  de  la  place  eft  décoré 
d'une  fontaine.  Les  Efpagnols  d'Amérique 
croient  communément  que  les  habitans  de' ce 
canton  font   forciers. 

Santa-Fè  de  Guanauatt  eft  un  quartier  que 
Ton  trouve  à  la  fuite  du  précédent  ;  il  eft  re- 
nommé par  des  mines  d'or  &  d'argent.  La  ville 
de  ce  nom  eft  très-commerçante  ;  elle  peut 
contenir  environ  3000  habitans:  fituée  dans  les 
montagnes  ,  le  chemin  qui  y  conduit ,  eft  une 
ravine  prefque  toujours  remplie  d'eau  dans  le 
tems  des  pluies.  On  eft  obligé  de  le  côtoyer , 
&  de  paffer  le  long  de  petits  coteaux  qui  le 
bordent ,  lefquels  n'offrent  pas  une  route  aifée. 
Cette  ville  a  tous  les  mois  une  foire ,  où  fe 
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rendent  exactement  les  habitans  d'alentour,  & 
ceux  qui  en  font  même  affez  éloignés  :  c'eft  où 
ils  viennent  faire  toutes  leurs  emplettes.  Eile 
n'eft  qu  a  douze  lieues  de  Saint- Michel  le  grand. 
On  y  remarque  beaucoup  de  moulins  pour 
travailler  les  matières  d'or  &  d'argent.  Outre 
une  pàroifle  ,  on  voit  encore  à  Santa-Fé  un 
couvent  de  Pères  de  Bethléem,  &  un  autre  de 
Tordre  de  Saint-Benoît.  La  ville  a  deux  places 
mal  conftruites. 

A  une  lieue  de  cette  ville  fe  voit  une  mina 
d'argent ,  appelée  la  Mine  de  Raye ,  dont  le 
principal  rameau  vient  jufques  fous  le  grand 
autel  de  la  pàroifle  ;  & ,  ce  qui  eft  fingulier , 
les  mulets  chargent  les  matières  dans  1  eglife. 
Cet  exemple  eft  Iefeul  qu'il  y  ait  dans  l'Amé- 
rique ,  &  ne  fait  aucun  honneur  à  la  dévotion 
Efpagnole.  Cette  mine ,  Tune  des  plus  riches 
qu'on  connaiffe ,  avait  un  pilier  naturel  tout 
d'argent  ,  pour  lequel  le  maître  de  la  mine  , 
ou  propriétaire  ,  donna  au  Roi  d'Efpagne  trois 
millions  de  piaftres  ,  pour  avoir  la  liberté  de 
le  couper,  avec  l'obligation  d'en  élever  un  autre 
de  pierres.  On  dit  qu'il   n'y  a  point   perdu. 

Clioco ,  où  Ton  exploite  des  mines  d'or  afîez 
confidérables ,  eft  fitué  dans  la  Terre-ferme  & 
dépend  de  Santa-Fé  :  c'eft  un  pays  des  plus 
mal~fains ,  placé  au  nord  des  hautes  montagnes 
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de  la  Cordillière ,  où ,  quoiqu'il  faffe  chaud  ; 
l'humidité  d'un  air  putride  &  infed  y  eft  telle , 
que  tout  s'y  corrompt  en  fort  peu  de  tems* 
Les  habitans  n'y  portent  point  de  chemife  de 
toile ,  mais  de  laine  ^  celle-ci  étant  fujette  à 
moins  de  putréfaftion  &  plus  falutaire  pour  le 
corps  humain*  On  n'y  porte  ni  fouîiers,  ni 
fcas ,  à  caufe  de  leur  peu  de  durée ,  deux  ou  trois 
purs  fuffifant  pour  les  voir  tomber  en  lam- 
beaux. Les  hommes  n'y  peuvent  demeurer  que 
trois  à  quatre  mois  de  l'année,  encore  leur  fanté 
s'en  refîent-elle  de  façon  qu'ils  y  paraiffent  mou- 
rans,  &  d'une  couleur  de  fouci  pâle. 

C'eft  dommage  que  le  climat  y  foit  fi  mau- 
vais ,  car  on  s'y  eft  bientôt  enrichi ,  &  les  mar- 
chands y  font  des  profits  immenfes  :  j'ai  vu  un 
pacotilleur  Français  qui  m'a  dit  y  avoir  vendu 
la  pièce  de  drap  de  Bretagne  fur  le  pied  de 
16  piaftres  gourdes  ,  &  les  chapeaux  blancs 
jufqtt'à  3$   la  pièce. 

Cette  ville  ,  ou  plutôt  bourgade  ,  eft  dans 
l'intérieur  des  montagnes ,  &  il  y  a  environ 
40  lieues  de  là  à  Popayan ,  où  eft  la  réfidence 
d'un  Evêque ,  fuffragant  de  l'Archevêché  de 
Santa- Fé.  Il  pafTe  à  Choco  une  rivière  qui  por- 
terait bateaux  ,  s'il  n'y  avait  des  défenfes  fi  fortes 
de  naviguer  deflus ,  qu'il  n'eft  pas  permis  d'y 
mettre  le  plus  petit  canot  :  ces  défenfes  font 

occafionnées 
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©Ctâfîonnées,  parce  que  cette  rivière  fe  jetant 
dans  îe  golphe  de  Daricu ,  il  ferait  à  craindre 
qu'il  ne  s'établît  une  communication  par-là  avec 
la  mer  du  Nord,  qui  pourrait  porter  un  préju- 
dice notable  à  la  Cour  d'Eïpagne  fur  fes  mines. 
Les  habitans  font  la  plupart  des  Indiens  d'un 
caraôère  doux  &  paifibJe  *  avec  lefquels  il  ferait 
fort  aifé  de  lier  un  commerce  avantageux.  Les 
îiiarcliandïfes  s'y  paient  avec  des  lingots  d  or 
qui  fe  pèfent  fur  le  pied  ordinaire  de  ce  qu'ils 
valent  aux  mines. 

SaLixc  eft  un  petit  village  à  cinq  lieues  cîe 
Santa  Fé  de  Guanauate,  qui  n'a  que  deux  petites 
rues. 

La  ville  de  Léon  ,  petite,  mais  afiez  agréable 
&  Fertile  dans  fe  environs  ;  a  des  habitans  fort 
affables;  ils  peuvent  être  au  nombre  de  500. 
Les  rues  en  font  droites  &  tirées  au  cordeau. 
Ceft  ici  que  où  fe  termine  la  Nôuvelle-Efpagne. 


NOUVELLE-GALICE. 


ABORD  on  rencontre  la  ville  de  Lago % 
Muée  fur  le  bord  aune  grande  rivière \  à  huit 
lieues  de  la  ville  de  Léon." 

La  ville  de  VAgiia-CallkniQ^  en  Français1 
.  Partie  IL  2 
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ville  de  l'eau  chaude  ,  difîante  de  25  lieues  âë 
celle  de  Lsgo  ,  eft  aflez  grande  &  placée  au 
milieu  d'une  plaine.  Une  fource  d'eau  chaude 
qui  lui  donne  fon  nom  ,  eft  fi  falutaire  pour 
les  douleurs ,  qu'on  y  voit  un  concours  continuel 
de  perfonnes  qui  vont  y  prendre  les  bains  ; 
elle  fe  répand  dans  la  ville.  Cette  eau  d'ailleurs 
eft  excellente  pour  la  boiffon  ,  &  les  habitans 
n'en  emploient  point  d'autre  pour  leur  ufage» 
Le  commerce  du  pays  confîfte  en  coton. 

Saquatequo  ,  ville  aîTez  grande  l  au  haut  de 
la  montagne  vpréfide  à  quantité  de  mines  de 
la  dépendance:  il  y  a  une  églife,en  l'honneur 
de  la  Vierge  de  Guadaloupc ,  très-riche  ,  &  en 
outre  une  paroifïe ,  des  Religieux  de  St-François , 
des  Jacobins  9  des  Àuguftins  &  des  Frères  de  St- 
Jean-de-Dieu.  On  y  compte  environ  4000 
habitans  :  fon  commerce  ne  confifte  que  dans 
l'argent  &  l'or  du  produit  de  fes  mines.  Cette 
ville  eft  à  25  lieues  de  celle  d'Agua-Calliento. 

Sombreuto  ,  ville  fort  longue  ,  &  qui  n'a  que 
deux  rues  ;  le  terroir  de  fes  environs  eft  très- 
abondant  en  mines  d'argent  :  fa  fituation  eft 
dans  un  fonds  entouré  de  hautes  montagnes. 
Elle  contient  à-peu-près  500  habitans ,  «Se  fa 
diftance  de  Sequatequo  eft  de  40  lieues. 

F  ara ,  petit  bourg  ,  vient  enfuite.  On  y  fait 
beaucoup  de  vin  &  d'eau  -  de  -  vie  \  ce  vin  eft 
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extrêmement  doux ,  &  l'on  oblige  de  le  faire 
de  la  forte  pour  ne  point  préjudicier  au  corn* 
merce  d'Efpagne.  De  Sombreuto  à  Para  l'on 
compte  70  lieues.  C'eft  où  finit  la  Nouvelle- 
Galice. 

La  ville  de  Frefniïlio  eft  fituée  dans  une 
plaine  prefque  ftérile  ;  elle  renferme  environ 
300  familles:  le  terroir  qui  l'âvoifine  eft  très* 
bon  ;  l'on  recueille  beaucoup  de  blé ,  c'eft-à-dire, 
de  maïs.  Cette  ville,  éloignée  de  Para  de  55 
lieues,  eft  le  lieu  où  l'on  s'aflémble  ,  afin  d'aller 
par  caravanes  à  la  ville  de  Saint-François ,  de 
peur  des  fauvages  qu'on  rencontre  fur  la  route, 
&  qui  font  ennemis  jurés  des  Efpagnoîs. 

Saint-François,  z.  75  lieues  de  FrefniHio; 
eft  plutôt  un  village  qu'une  ville,  encore  fort 
défert  :  il  eft  cependant  honoré  de  la  réfidence 
d'un  Gouverneur  ,  &  d'une  garnifon  d'environ 
200  hommes  ;  ce  qui  compofe  la  plus  grande 
partie  des  habkans.  Cette  foîdatefque  ou  milice 
eu  établie  dans  l'endroit,  avec  500  piaftres  de 
paie  du  Roi  par  an  ,  pour  chaque  foldat.  La 
ville  de  Saint-François ,  quoique  peu  de  chofe  ' 
eft  pourtant  la  capitale  du  nouveau  Mexique. 
Son  Gouverneur  remplit  les  fondions  de  Vice- 
Roi  dans  toute  cette  partie  ,  &  ii  en  a  les  pou- 
voirs tant  pour  ce  qui  concerne  la  jufticeque 
le  militaire.  Il  n'a  d'ennemis  à  craindre  que 
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les  Indos-bravos  de  îa  nation  àes  Me'ques ,  qui 
de  tems-en-tems  fortent  de  leurs  bois,  &  vien- 
nent par  greffes  troupes  fondre  fur  les  foldats 
Espagnols*  Us  enlèvent  tout  ce  qu'ils  peuvent 
,  attrapper  :  on  leur  voit  quelquefois  emmener  des 
femmes  blanches,  îl  eft  aiTez  extraordinaire 
qu'on  ait  défendu  ,  fous  de  très  -  rîgoureufes 
peines  ,  aux'  foldats  de  tirer  fur  eux  ;  fans  doute 
pour  tâcher  de  les  gagner  par  ce  traitement, 
ou  bien  pour  ne  les  pas  entièrement  aigrir  ; 
mais  dans  l'une  &  l'autre  de  ces  fuppofitîons 
on  a  adopté  une  étrange  politique. 

De  Saint- François,  pour  fe  rendre  au  nou- 
veau René  de  Léon  ,  diftant  de  près  de  74  lieues, 
on  eft  contraint  de  traverfer  une  montagne  qui 
n'eft  que  d'aimant  :  les  voyageurs  font  obligés 
d  oter  les  fers  de  leurs  chevaux  ,  parce  qu'on  en 
a  vu  périr  fur  les  lieux  d'une  efpèce  de  rage  , 
occafionnée  apparemment  par  la  violence  de 
TattraÊtion  que  leurs  pieds  fouHiaient.  Toute 
cette  route  eft  parfemée  de  hattos  ,  lieux  où 
l'on  élève  quantité  de  beftiaux.  li  n'y  faut  mar- 
cher que  la  nuit ,  à  caufe  du  prodigieux  nombre 
d'Indiens  indomptés  que  Ton  trouve  de  toutes 
parts  ,  &  qui  dévalifent  les  paiTans  :  encore  ne 
fant-il  s'expofer  qu'en  caravanes ,  &  bien  armés. 
Du  nouveau  René ,  on  arrive  à  IVze,  après 
avoir    parcouru    une    diftance   d'environ    250 
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îîeues  }  tout  pays  d:fer:  &  inhabité  ,  fi  ce  r/eft 
par  les  bêtes  féroces  ,  tels  que  lions  ,  tfgreâ, 
cibk>itks  (  efpèce  de  bœufs  fauvages;;  ce  der- 
nier âhîriiâl  a  le  poil  long  au  moins  de  cinq 
pouces,  ce  qui  le  diitingue  des  bœufs  ordinaires. 
Les  naturels  du  pays  n'ont  d'autre  vêtement 
que  les  peaux  de  ces  bœufs.  La  ville  de  The 
n'eft  habitée  que  par  des  troupes  ,  qui  ont  à 
leur  tête  le  Gouverneur  de  toute  cette  contrée  > 
où  il  commande  en  chef  :  700  hommes  ou 
environ  compofent  toute  cette  garnifon  5  defti- 
née  uniquement  à  empêcher  les  céùffcs  des 
fauvages.  La  même  ville  pofsède  un  Alcade- 
Mayor  qui eft  chargé  des  fondions  de  juge  pour 
toute  cette  partie.  C'eft  la  ville  qui  euY  le  plus 
nord   de  tout  le   nouveau  Mexique. 

De  la  ville  de  The ,  pour  venir  à  la  Sonore  9 
il  faut,  faire  400  lieues  en  tirant  au  fud.  So- 
nore eft  une  ville  nouvellement  conquife  fur 
les  fauvages  qui  en  font  demeurés  en  pofleflioi* 
fous  la  domination  du  Roi  Catholique:  en  leur 
a  donné  un  Gouverneur  avec  une  garnifon  de 
300  hommes  pour  les  contenir.  La  ville  eft 
confidérable  y  bâtie  dans  une  plaine  9  &  décorée 
d'une  églife  dédiée  à  S*r  Antoine .,  deiTervie  par 
les  Pères  de  Saint- François.  Cette  églsfe  eft  un. 
des  beaux  édifices  du  nouveau    Mexique.. 

De  Sonore \  Saint-Antoine-,  allant  toujours 
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au  fud  9  il  y  a  une  diftance  de  1  «50  lieues.  Saint- 
Antoine  eft  une  fort  belle  ville  ,  où  l'abondance 
règne  :  on  y  a  de  toutes  fortes  de  fruits  x  tant 
d'Europe  que  de  l'Amérique,  &  quantité,  de 
gibier.  La  ville  eft  très-grande  :  Ton  y  voit 
trois  églifes.  riches  en  vafes  d'or  &  d'argent  ; 
Ja  première  eft  celle  des  Prêtres  féculiers  ;  les 
autres  appartiennent  aux  Pères  de  la  Merci  > 
&  à  ceux  de  Saint-François» 

De  Saint-Antoine  on.  va  à  Saint  Philippe 
de  Chigoane  x  aufîi  diftante  de  150  lieues  %  c'eft 
la  ville  la  plus  floriflànte  ,  par  rapport  au  com- 
merce y  qui  folt  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique :  les  mines  d'or  &  d'argent  ,  dont  fon 
terroir  abonde  en  font  la  fouree.  Il  s'en  eft 
trouvé  une ,  appelée  la  mine  de  Goutapijle  * 
où  l'on  coupe  l'argent  avec  un  cifeau  ;  &  c'eft 
avec  cela  le  plus  pur  qu'on  aie  encore  décou- 
vert dans  le  nouveau  Monde*  Le  commerce 
de  cette  ville  eft  fi  opulent ,  que  là  plus  petite 
monnaie  eft  un  efcalin  :  on  n'y  reçoit  point 
Içs  demi-efealins.  On  doit  juger  de-là  que  Saint* 
Philippe  eft  extrêmement  peuplé  *,  il  y  a  plus 
de  i^qq  maifons  y  6c  une  fuperbe  place  ou 
3}  coule  une  fontaine  magnifique;  elle  four- 
nit de  l'eau  a  toute  la  ville,  qui  eft  lî  confia 
d érable  s  cjue  l'on  y  voit  douze  églifes  9  parmi 
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lefquelles  on  en  remarque  une  qui  fert  deparoifTe^ 
admirable  par  la  beauté  des  fculptures  dont  la 
façade  eft  ornée.  Le  palais  du  Gouverneur  eft 
au  milieu  de  la  place  :  c'eft  un  bel  édifice  , 
entouré  d'une  galerie  qui  en  rend  Tabord  très- 
agréable. 

El  Pararl,k  100  lieues  de  Saint-Philippe 
de  Ghigoane  ,  ville  aîTez  jolie ,  mais  déferte  : 
elle  eft  partagée  par  une  rivière  qui  la  divife 
en  deux,  ta  rapidité  de  Feau  fait  que  Ton  n'a 
pu  y  conftruire  de  pont  (1)  ;  on  ne  la  fauraît 
donc  pafTer  qu'en  bateau.  Cette  ville  renferme 
environ  200  familles. 

Rio-grande  eft  éloignée  de  «50  lieues  d'El 
Pararl ,  ville  commerçante  par  l'abondance  de 
blé   ou  de  maïs  que  fes  environs  produifent. 

Dourangue ,  ville  remarquable  par  l'èrTai  que 
l'on  y  fait  de  l'or  &  de  l'argent  des  mines  dé 
Ghigoane  :  cette  ville  eft  outre  cela  importante^ 
comme  étant  le  fiège  d'un  Evêque  ,  qui  a  ua 
Clergé  fort  nombreux. 

Guadalàxara ,  à  150  lieues  de  Dourangue: 
c'eft  où  fe  tient  le  Confcil  de  tout  le  nouveau 
Mexique  (ce  qui  fait  qu'on  dit  l'Audience  de 
Guadalàxara  ).  La  ville  eft  coiifidérable^  elle  & 


v 


» 


(1)  Sans  doute  par  la  mal-adre(Fe  des  Architectes  i% 
pays. 
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un  Evêque  ,  un  grand  nombre  de  Chanoines  ; 
une  très  belle  cathédrale  ,  &  plufieurs  maifons 
religieufes  de  l'un  &  de  l'autre,  fexe.  Une  des 
fingularités  de  cette  ville  eonfifte  en  ce  que  fa 
place  eu  environnée  de  piliers,  &  entièrement 
couverte;  auffi  efi-elle  habitée  par  tous  les  mar- 
chands qui  y  tiennent  leurs  boutiques  ;  ce  qui 
lui  donne  un  coup  doeil  charmant  ,  augmenté 
par  la  beauté  d'une  fontaine  élevée  au  milieu. 
Ce  que  cette  ville  a  de  défagréahie ,  c'eft 
qu'elle  a  été  confîruite  fur  un  terrain  conti- 
nuellement miné  par  les  feux  fouterrains  :  le 
tuf  fur  lequel  elle  eft  affife  n'eft  qu'une  'efpèce 
de  pierre  ponce  :  les  tremblemens  de  terre  y  font 
fort  frcquens.  Un  autre  défagrément  de  ce  fé- 
jour,  c'eft  qu'il  eft  infefté  d'une  multitude  pro- 
digieufe  de  fcorpions  rouges  ,  dont  la  morfure 
eft  mortelle  ;  ils  feraient  périr  une  infinité 
d'habitans ,  fi  l'en  n'avait  heureufemenr  découvert 
depuis  peu  un  remède  infaillible  contre  ces  dan- 
gereux infectes. 

Le  Mefqiiital  de  mine  d'or  :  c'eft  l'endroit 
où  les  mines  d'or  font  le  plus  abondantes, 
&  eu  ce  métal  eft  le  plus  fin.  Sur  h  route  on 
trouve  un  pont  de  38  arcades,  avec  quatre 
colonnes  aux  quatre  coins  y  le  tout  en  pierres. 
La  conftruâion  de  ce  pont  a  coûté  77,000  piaf- 
%es y  fans  compter  les  charois  des  matériaux: 
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on  obligeait  chaque  voyageur  à  porter  une 
pierre. 

La  Vierge  de  San- Juan  de  los  Lago.  Ce  lieu 
cft  célèbre  à  caufe  d'une  foire  qui  s'y  ti^nt  toutes 
les  années,  le  8  décembre;  ce  qui -attire  une 
grande  quantité  de  monde  L'églife  eft  fans  con- 
tredit la  plus  riche  de  tout  le  nouveau  Mexique. 

Saint-Louis  de  Pot  ou  Potofi ,  auffi  dans 
Je  fud  de  la  nouvelle  Galice  ,  éloignée  de  75 
lieues  de  Mefquital  %  eft  un  lieu  confidérable 
par  rapport  à  la  quantité  de  fes  mines  d'or 
Se  d'argent.  Une  rivière  traverfe  la  ville ,  & 
c'eft  elle  qui  fait  tourner  un  grand  nombre  da 
moulins  deftinés  à  broyer  les  métaux.  L'inven- 
tion en  eft  due  à  un  Français.  On  y  voit  une 
place  qui  eft  l'une  des  plus  belles  du  Monde; 
elle  eft  de  tous  côtés  environnée  d'arbres  frui- 
tiers d'une  hauteur  prodigïeufe. 

Peut-être  a-t-on  donné  à  cette  ville  le  nom 
de  Potofi ,  parce  qu'elle  renferme  des  mines 
d'or  &  d'argent  très-confidérabîes  ,  comme  la 
province  du  même  nom  dans  le  Pérou.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  la  ville  de  Saint-Louis  du  Potofi 
eft  une  des  plus  jolies  villes  du  nouveau  Monde  , 
grande  à-peu-près  comme  la  ville  de  Nantes  9 
bien  bâtie ,  &  dont  les  maifons  ipacieufes  ont 
chacune  un  jet  d'eau  ,  quand  le  propriétaire  veut 
payer  Mn  certain  droit  au  Gouverneur  ou  à  ceux 
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oui  ont  la  direâion  de  la  ville  (i).  Elle  eft  fituée 
à  environ    170  lieues  au  nord  de  Mexico;  & 
pour  y  arriver  ,  on  traverfe  un  bois  de  piufieurs 
lieues, fort  touffu,  compofé  uniquement  de  car- 
da/Tes  ou  raquettes,  qui  font  là  en  fi   grande 
abondance,  &  fi  hautes ,  qu'elles  ont  dix  à  douze 
pieds  d'élévation  ;  ce  qui  eft  extraordinaire  pour 
cette  forte  de  plante  d'un  très-mauvais  augure, 
laquelle  indique  toujours  un   terrain  ingrat  & 
ftérile.  Auffi    celui  des    environs   n'eft-il  rien 
moins  que  bon.  Mais  on  y  recueille  cet  infefte 
fi  précieux  nommé  Cochenille ,  &  qui  ne  fait 
pas  moins  Ja  richeffe  du  pays  que  l'or  &  l'ar- 
gent de  Ces  mines.  Ce  bois  n'eft  pas  trop  sûr, 
étant  rempli  de  voleurs  ;  air.fi  il  faut  s'y  tenir 
fur  fes  gardes ,  fi  l'on  eft  obligé  d'y  paffer  la 
nuit  ;  ce  qui  arrive  toutes  les  fois  qu'on  s'égare 
de  la  route,  chofe  affez  aifee  ,  les  chemins  n'y 
étant  point   frayés  comme  dans  l'Europe. 

Cette  ville  a  fa  pofition  dans  une  affez  belle 
plaine,  quoique  entourée  de  montagnes,  mais 
qui  ne  fe  voient  que  dans  l'horizon.  Elle  dépend 
de  la  ville  de  Mexique  ,  où  fe  portent  toutes 
fes  richeffes. 


(r)  C'eft-à-dire  que  les  Officiers  municipaux  ont  éta- 
bli à  leurs  frais  des  conduits  fouterrains ,  pour  fournir 
àe  l'eau  dass  toutes  les  maifons. 
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DE  LA  VILLE  D'ARICA, 

DANS  LE  PÉROU, 

ET  SINGULARITÉS  NATURELLES. 

1S  O  U  S  allons  maintenant  fuivre  un  autre 
Voyageur  dans  le  Pérou  ,  &  nous  commence- 
rons par  nous  arrêter  avec  lui  dans  la  ville  d'Arica. 
Cette  ville  >  autrefois  confidérable ,  n'eft  plus 
aduellement  qu'un  village  compofé  de  150  fa- 
milles ,  des  tremblemens  de  terre  confécutifs 
l'ayant  renverfée  de  fond  en  comble.  Les  In- 
diens forment  le  plus  grand  nombre  de  fes  habi- 
tans  :  on  n'a  pas  même  rebâti  fur  le  terrain 
de  l'ancienne  ville  ,  mais  à  quelque  diftance  ; 
&  ce  terrain  vague  eft  devenu  une  prairie.  Les 
maifons  d'Arica  ne  font  conftruites  préfente- 
ment  que  de  rofeaux,dont  les  intervalles  font 
remplis  de  terre,  Il  y  en  a  pourtant  quelques- 
unes  faites  de  brique  ,  ainfî  que  les  églifes;  & 
eômme  il  ne  pleut  jamais  fous  ce' climat,  les 
unes  &  les  autres  ne  font  couvertes  que  d'une 
fimple  natte  \  ce  qui  les  fait  paraître  de  loin 
comme  fi  elles  étaient  ruinées.  La  paroi/Te  eft 
dédiés   à  l'Apôtre  Saint-Marc  }  elle  eft   d'une 


:        . 


M 


I 


* 


Pi1 


3%  Voyages  intèrefans 

magnificence  qu'on  ne  s'attendait  point  à  trouver 
en  cet  endroit.  On  y  voit  de  plus  un  couvent 
des  Pères  de  la  Merci ,  dans  lequel  il  n'y  a  que 
cinq  Religieux; un  hôpital  defTervipar  les  Frères 
de  Saint- Jean-de-Dieu  ,  &  un  couvent  de  Cor- 
«Lliers. 

Ce  n'eft  guère  qu'à  une  lieue  d'Arica  que  le 
terrain  commence  à  devenir  fertile,  &  propre 
à  la  culture  du  laxi  ou  piment.  Il  eft  furpre- 
nant  que  dans  un  efpace  de  fix  lieues  de  long 
on  en  recueille  chaque  année  pour  plus  de  80,000 
piaftres;  ajoutez  encore  que  cette  denrée  fe  vend 
très- bon  marché.  Les  Efpagnols  du  Pérou  en 
font  extrêmement  friands,  &  le  font  entrer  dans 
tous  leurs  ragoûts;  auiïï  dans  trois  vallées  quï 
le  produifent  (0   en  débite-t-on   tous  les   ans 
pour   600,000  piaftres. 
^  Le  terroir  d'Arica  &  des  environs  ferait  fté- 
*ile,flon  n'avait   foin  de  le   fumer  avec  la 
Gouan a ,  terre  prife  d'une   petite   ifle   voifine 
nommée  Iquiguc.  Cet  engrais  eft  jaunâtre  & 
d'une  fort  mauvaife  odeur  ;  ce  qui  fait  croire 
qu'il  n'eft  autre  chofe  que  de  la  fiente  d'oifeaux. 
Mais  comment  une  ifle  de  trois-quarts  de  lieues 
de  tour  en  aurait-elle  été   formée?  11  faut  au 
moins  que  la  bafe  foit  un  rocher,  qui   ait  été 


(î)  Les  vallées  d'Arica  ,  Sama,  TacaaaLouemba. 
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ouvert  k  la  longue  par  les  excrémens  des  oifèatut 
qui  abondant  dans  ces   parafes. 

Pour  tranfporter  cet  excellent  engrais  ,  on 
fe  fert  des  moutons  du  Pérou,  animal' d'envi- 
ron quatre  pieds  &  demi  de  hauteur  (i).  Hs 
ont  la  tête  très-petite  à  proportion  du  refte  de 
leur  corps  ,  &  la  tiennent  fort  élevée  ;  leur 
laine  exhale  une  odeur  défagréable  ;  elle  eft  lon- 
gue, marquée  de  taches  rouges  &  blanches, 
&  allez  belle  i  mais  beaucoup  inférieure  à  celle 
de  Vïcognes  en  Efpagne.  Le  mouton  du  Pérou 
porte  jufqu'à  cent  livres  pefant;  il  marche  gra- 
vement &  d'un  pas  très-réglé  ;  les  coups  mêmes 
ne  peuvent  lui  faire  changer  fon  allure  ordi- 
naire. Cet  animal  a  beaucoup  d'inftinâ  ;  àbs 
quil  eft  chargé  ,  il  fe  rend  fans  guide  à  l'endroit 
où  il  a  coutume  d'aller. 

Le  vin  des  environs  d'Arica  eft  fort  violent* 
mais  il  s'en  trouve  qui  a  beaucoup  de  déîica- 
tefle:  l'un  &  l'autre  coûte  huit  piaftres  la  po- 
tiche ,  qui  contient  douze  pots  de  France. 

Le  débarquement  pour  les  chaloupes  fur  la 
côte  d'Arica,  eft  très-dangereux,  &  l'eau  dont 
«lies  font  provifion  eft  affez  bonne.  Pour  avoir 


(i)  Les  Indiens  du  Pérou  les  appellent  Camas  ;  ceux 
Ai  Chili  les  nomment  CkMckucque ,  &  les  Efpagnols 
iarneros  (  moutons  du  pays  J. 
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cette  eau,  on  attend  que  la  mer  foît  baffe,  & 
l'on  creufe  fur  le  rivage  feulement  un  demi-pied 
dans  le  fable. 


HÉ 


LA  VILLE  DE  CALLAO, 

Il  OTRE    voyageur    continuera    à  pénétrer 
dans  le  Pérou  ,  c'eft  à~dire  ,  dans   la  région  la 
plus  riche  dont  les  Efpagnols  fe  foient  emparés  > 
fans  en  devenir  plus  riches  ,  &  môme  en  dé- 
peuplant la  mère-patrie.   Une  des  villes  ,  après 
la  capitale>  la  plus  digne  d'attention  9  c'eft  Caliao , 
dont  la  rade  eft  la  plus  grande  &  la  meilleure 
de  toute  la  mer  du  fud.  D'ailleurs  les  vaifîeaux 
trouvent  facilement  à  Caliao  tout  ce  dont  ils  ont 
befoin»  Cette  ville  eft  bâtie  fur  une  langue  de 
terre  peu  élevée  de  la  mer  \  elle    eft   entourée 
de  murailles  flanquées  de  baftions ,  fur  lefqueJs 
on  compte  foixante-dix  pièces  de  canon ,  depuis 
douze  jufqu'à  vingt-quatre  livres  de  balle  5  chaque 
baftion  eft  voûté  &  pourvu  d'un  magafin  à  pou- 
dre.  Parmi  l'artillerie  deftinée  à  la  défenfe  de 
Ja  place  >  il  y  a  dix^coulevrines  de  dix-huit  pieds 
de  long ,  qui  portent  à  deux  lieues  en  rade.  Il 
eft  inutile  d'obferver  que  les  rues  de  Caliao  font 
larges  &:  bien  alignées  :  elles   font    ordinaire- 
ment telles  dans  toutes  les  villes  fondées  par 
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les  Efpagnols  en  Amérique.  La  place  d'armes 
eft  ornée  du  palais  du  Vice*Roi  d'un  côté, 
de  l'autre  celui  du  Gouverneur;  leglife  cathé- 
drale &  une  batterie  de  huit  pièces  de  canon 
terminent  les  deux  extrémités  oppofées.  On  y 
voit  auffi  beaucoup  de  couvents  ,  &  les  églifes 
en  général  y  font  a(Tez  magnifiques.  La  popu- 
lation n'y  monte  qu'à  500  familles  Européennes 
ou  Créoles. 

La  garnifon  devrait  étrenombreufe  à  Callao  " 
puifque  les  frais  de  fon  entretien  coûtent  cha- 
que année  au  Roi  d'Efpagne  environ  292,171 
piaftres.  Ce  Prince  entretient  encore  des  troupes 
&  Officiers  de  marine ,  aïnfi  que  des  matelots , 
pour  monter  des  vaiiTeaux  d'une  grofleur  con- 
fidérable,  appelés  VAmirahtt,  la  Capitane , 
deftinés  à  efcorter  ,  dans  certaines  occafions  , 
les  galions  qui  feraient  expofés  à  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi  j  mais  ces  vaifTeaux  ne 
fortant  que  bien  rarement  en  mer  ,  ils  dépé- 
rirent, &  font  prefque  hors  d'état  de  fervir. 
Il  y  a  un  fonds  de  30,000  piaftres  par  an  pour 
réparer  les  fortifications;  &  la  Cour  d'Efpagne 
donne  de  gros  appointemens  à  un  Ingénieur 
en  chef,  chargé  auffi  dé  Tinfpe&iori  des  autres 
places  fortes  de  ce  continent,  qui  font  Baldivia, 
Valparaiffb,  Lima,  Truxiilo.  Indépendamment 
des  troupes  entretenues  par  S.  M.  C. ,  Ja  place 
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peut  encore  être  défendue  par  trois  compagnies 
qui  n'ont  point  de  paie,  cornpofées  de  bour- 
geois ,  d'arcifans  &  d'ouvriers  ,  &  par  quatre 
compagnies  d'Indiens ,  ayant  à  leur  tête  àes 
Officiers  de  leur  nation  ,  &  qui  font  obligés 
de  fe  rendre  à  la  ville  au  fignal  d'un  coup  de 
canon. 

Le  Gouverneur  de  Callao  eft  toujours  un 
Seigneur  Efpagnol  diftingué ,  dont  la  Cour 
d'Efpagne  veut  faire  la  fortune ,  &  qui  eft  changé 
tous  les  cinq  ans. 
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LA  VILLE  DE  LIMA. 

,N  fortant  de  Caîîao  ,  on  n'a  que  deux  lieues 
de  chemin  pour  fe  rendre  à  Lima  capitale  du 
Pérou  $  &  ces  deux  lieues  fe  font  dans  une 
plaine  ,  par  une  route  auffi  belle  5  auffi  bien 
entretenue  que  le  font  celles  qu'on  admire  le 
plus  en  Europe, 

Le  nom  de  cette  riche  capitale  lui  vient  d'une 
vallée  auprès  de  laquelle  elle  eft  bâtie,  &  que 
les  Indiens  appelaient  en  leur  langue  Fàmac  ; 
de  ce  mot  on  a  fait  par  la  fuite  Lima.  Fran- 
çois Pizare,  fon  fondateur  en  1535  ,  lui  donna 
le  nom  de  la,  ville  des  Rois ,  parce  qu'il  fit  la 
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conquête  du  pays  le  6  janvier  ;  mais  ne  fera- 
blait-il  pas  auffi ,  par  cette  pompeufe  dénomi- 
nation ,  annoncer  la  fplendeur  &   la  puiflànce 
où  elle  parviendrait   un  jour?  Comme  elleeft 
fituée  dans  une  plaine,  les   rues   en  font    par- 
faitement unies,  larges  &  bien  alignées:  ttais 
les   tremble  mens   de  terre  qu'elle  Éprouve  très- 
fouvent,  font  caufe  que  h  plupart  des  maifons 
n'ont    qu'un   otage  ,  les  magnifiques  bâtimens 
élevés  dans  le  XVIe  &  XVIIe  Ûhclm  ayant  été 
renverfes.  La  place  royale  efi  pourtant  encore 
entourée  de  beaux  édifices,   tels  que  la  ca.hé- 
draie  ,  i'archevéché  ,   le    palais    du   Vice  Roi  , 
celui  de  la  Juftice,  &c.   Au   milieu  de    cette 
place  fpacîeufe  on  voit  une  fontaine  de  bronze, 
ornée  d'une  ftatue  delà  renommée,  &  de  huit 
lions  qui  jettent  de  l'eau  dans  des  baffins  très- 
bien  travaillés  Se   richement    dorés.  Une  par- 
tie   de    la    ville     eft    traverfée    par    la    petite 
rivière   de   Lima  ,  qu'on  paffe  fur  un  pont  de 
pierre ,  fondement   confirait  ,   &   qui  a   cinq 
arches. 

Les  murs  de  la  ville,  fi  l'on  peut  appeler  mu- 
raille ,  de  la  boue  pétrie  avec  de  l'herbe  & 
féchee  au  foleil ,  ne  font  faits  que  pour  en  im- 
pofer  aux  Indiens;  ils  ont  vingt  pieds  de  haut 
tout  au  plus  ,  &  neuf  d'epaiifeur  ;  en  forte  qu'il 
ferait  difficile  d'y  mettre  une    feule   pièce  de 
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canon.  Ajoutez  encore  qu'ils  n'ont  point  de  foffés 

ni  de  fortifications   extérieures. 

A  Tune  des  extrémités  de  la  ville  eft  une 
promenade  aufli  vafte  qu'agréable  ,  plantée  de 
cinq  allées  d'orangers  %  longue  chacune  de  200 
toiles ,  &  la  plus  large  eft  ornée  de  trois  baf- 
fins  de  pierre  remplis  d'eau.  Les  orangers  tou- 
jours verts  ,  l'odeur  fuave  qu'ils  répandent  au 
loin  ,  le  nombre  des  calèches  qui  vont  &  vien- 
nent à  l'heure  de  la  promenade  5  font  de  ce  cours 
un  féjour  enchanté  >  dont  rien  n'approche  en 
Europe. 

La  crainte  des  tremblemens  de  terre  fi  fré- 
quens  à  Lima,  n'a  pas  empêché  d'y  conftruire 
des  égîifes  magnifiques  &  des  clochers  très- 
élevés  :  il  eft  vrai  que  les  voûtes  ne  font  que 
de  bois  blanchis  ;  mais  elles  font  faites  avec 
tant  d'art ,  qu'il  eft  difficile  de  ne  les  pas  croire 
de  pierres  de  taille.  Les  murs  des  édifices  con- 
sidérables font  de  briques  cuites  ,  &  ceux  des 
maifons  particulières  ne  font  faits  que  de  briques 
crues.  Nous  avons  dit  plus  haut  qu'elles  n'avaient 
prefque  toutes  qu'un  rez-de-chauflee  :  quelques- 
unes  ont  un  premier  étage,  mais  Amplement. 
bâti  de  cannes  ou  de  rofeaux  ,  afin  qu'il  foit 
plus  léger.  Elles  font  toutes  fans  toît ,  &  ne 
font  couvertes  que  d'une  feule  natte  fur  laquelle 
on  a  battu  fortement  l'épaiffeur  d'un  doigt  de 
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cendre  ,  pour  abforber  l'humidité  du  brouillard 
qui  s'élève  au  point  du  jour  ,  &  dure  jufqu  a 
dix  heures  du  matin.  Ce  brouillard  n'eft  point 
mal-fefant  ;  il  diffipe  même  les  maux  de  tête. 

La  ville  de  Lima  contient  huit  paroiiTes , 
dont  la  première  eft  la  cathédrale ,  qui  eft  def- 
fervie par  quatre  Curés  ;  fingularité  défendue  par 
les  lois  canoniques  :  la  féconde  &  la  troifième 
paroiffe  ont  aufli  chacune  deux  Curés.  Le  bâ- 
timent de  la  métropolitaine  eft  afiez  beau  ^  il 
a  trois  nefs  régulières  :  on  y  ccnferve  un  mor- 
ceau de  la  vraie  croix.  Elle  fut  érigée  en  ca- 
thédrale,  en  1546,  par  Paul  III.  Elle  était  alors 
fuffragante  de  Sévilie  :  préfentement  l'Arche- 
vêque de  Lima  a  pour  fuffragans  huit  Evêques, 
tant  du  Chili  que  du  Pérou.  Le  chapitre  eft 
compofé  de  dix  Chanoines ,  qui  ont  chacun 
5000  piaftres  de  revenu  5  trois  Dignitaires  ,  fix 
Prébendiers ,  à  3000  piaftres  par  an  ,  &  trente 
Chapelains  ,  qui  en  ont  chacun  6eo  :  nous  ne 
ferons  point  mention  du  nombre  de  les  mu- 
ficiens  6c    enfans-de-chœur. 

Les  couvens  &  maifons  religieufes  occupent 
un  tiers  de  la  ville.  Il  n'y  â  pas  moins  de  16 
monaftères  d'hommes  ;  les  ordres  des  Domi- 
nicains ,  des  Augùftins  ,  des  Cordeliers  s  en  ont 
chacun  quatre;  &  les  Jéfuites  y  avaient  cinq 
maifons*  On  remarque  parmi  ce  grand  nombre 

À  a  î] 


2*ji  Voyages  ititireflafiè 

de  moines  un  ordre  nouveau  appelé  Betklée- 
mitc.  Ces  Religieux  ont  été  inftitués  au  Me- 
xique dans  la  ville  de  Gouâtemaîa,  parle  Frère 
Pierre-Jofeph  de  Bétancur  ,  qui  les  deftina  à 
fçrvir  les  pauvres  ;  auffi  leur  a-t~on  confié  le 
foin  de  différens  hôpitaux.  Le  Pape  Innocent 
XI  en  approuva  la  règle  en  1697.  QuoWue  ^eur 
extérieur  foit  fort  fimple ,  ils  paiTent ,  dans  le 
Pérou,  pour  de  fins  politiques.  Ils  font  habillés 
comme  l'es  Capucins ,  &  font  tous  Frères,  parce 
qu'ils  attendent  la  canonifation  de  leur  infti- 
tuteur  pour  dire  la  meffe.  Leur  Aumônier  eft 
un  prêtre  féculier,  auquel  ils  donnent  des  ap- 
pointemens  ,  &  qui  demeure  dans  leur  mo* 
naftère ,  mais  qui  n'a  aucune  voix  au  chapitre. 
Us  difent  que  leur  bienheureux  fondateur  fut 
accompagné  pendant  onze  ans  de  Jéfus-Chrift 
portant  fa  croix. 

Les  couvens  de  Religieufes  /fe  font  pas  en 
auffi  grand  nombre  à  Lima  que  ceux  des  moines  j 
on  n'en  compte  que  douze  :  cependant  on  pré- 
tend qu'il  y  a  dans  cette  ville  plus  de  4000 
Noues. 

Les  femmes  féparées  d'avec  leurs  maris  ont 
la  liberté  de  fe  retirer  dans  un  monaftère , 
fondé  exprès  pour  elles.  Obfervons  en  pafTant 
que  le  divorce  eft  comme  permis  à  Lima;  on 
s'y  démarie  avec  autant  de  facilité  que,  fi  l'on 
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n'avait  paffé  qu'un  contrat  civil  j  il  fuffit  d'allé- 
guer peu  de  conformité  dans  le  cara&ère  ,  une 
mauvaife  fanté  ,  un  mécontentement  continuel 
des  deux  parts.  Sur  de  telles  repréfentations  , 
les  époux  ont  le  droit  de  fe  féparer  ,  &  il  leur 
eft  même  permis  de  fe  remarier  à  d'autres.  Il 
eft  à  defirer  que  cette  jurifprudence  foit  adoptée 
en  Europe,  où  le  divorce  ramènerait  les  bonnes 
mœurs ,  &  ferait  fleurir  la  population» 

Enfin  ,  une  communauté  religieufe  eft  defti- 
tinée  aux  filles  repenties  j  mais  on  remarque  que 
c'efl:  le  couvent  de  ia  ville  qui  foie  le  moins 
habité. 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Lima  pkfieurs  hôpi- 
taux ,  les  uns  pour  les  blancs,  les  autres  réferves 
aux  Indiens }  les  femmes  Efpagnoles  &  les  femmes 
incurables  en  ont  un  pour  elles  feules  :  on  n'y 
a  pas  manqué  d'en  deftiner  un  pour  les  en  fans 
trouvés. 

Dans  le  collège  de  Santa-Crux  de  las  Ninas , 
on  élève  un  certain  nombre  de  filles  trouvées,, 
que  les  Inqtâfiteurs  dotent  quand  elles  fe  ma- 
rient. 

Une  fondation  célèbre ,  fous  le  tire  de  Notre- 
Dame  de  Cochaxcas ,  pourvoit  à  l'entretien 
des  filles  fans  fortune  qui  descendent  des  Ca- 
ciques •  &  on  élève  dans  un  collège  les  jeunes  gens 
fortis  de  cette  nobleflè  iîîuftre  &  maiheureuftt  : 
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on  ne  néglige  rien  pour  donner  aux  uns  &  aux 

autres  une  éducation   diftinguée. 

Un  Prêtre  refpeâable  a  laifle  une  fondation 
de  plus  de  600^000  piaftres  ,  pour  marier  tous 
les  ans  vingt  filles ,  &  leur  compter  à  chacune 
^00  piaftres. 

Ait  récit  de  tant  d'établifTernens  utiles  & 
fiorîffans ,  ne  femble  t-il  pas  ,  qu'au-lieu  d'entre- 
tenir nos  Lecteurs  d'une  ville  nouvellement 
fondée  dans  un  autre  hémifphère  ,  dans  un  pays 
barbare  &  dépeuplé  ,  nous  ne  parlions  que 
d'une  des  plus  riches  capitales  de  l'Europe  ? 
On  peut  dire  qu'une  partie  des  fbccefleurs  des 
conquérans  Efpagnols  fe  propofe  de  faire  ou- 
blier les  cruautés  inouies  de  leurs  prédécefleurs. 
Mais  continuons  de  rapporter  tout  ce  que  la 
Cour  de  Madrid  a  cru  devoir  faire  pour  rendre 
Lima  l'égale  des  premières  villes  de  notre  con- 
tinent. 

Le  Vice-Roi  du  Pérou  y  fait  fa  réfidence  ; 
fon  pouvoir  eft  abfolu  :  il  nomme  à  plus  de 
cent  gouvernerriens  ,  &  il  eft  le  maître  de  tous 
les  emplois  tant  civils  que  militaires  (1).  ïl  a 
40*000  piaftres  d'appointemens  par  an  ,  &  îorf- 
qu'il  va  vifiter  quelque  province,  il  lui  eft  affigné 

(1)  La  plupart  des  charges  ne  fe  donnent  oa  ne  fe  ven- 
dent que  pour  un  rems  limité. 
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1 0,000  piaftres  ;  il  en  reçoit  même  3000  pour 
aller  feulement  à  Callao ,  que  nous  avons  dît 
n'erre  qu'à  deux  lieues  de  Lima,  Comme  il 
n'occupe  que  fept  ans  une  place  auffi  hono- 
rable &  aufli  lucrative  ,  il  tâche  d'avoir  fait 
une  immenfe  fortune  en  la  quittant.  On  croit 
que  la  Cour  d'Efpagne  ne  rend  toutes  les  charges 
amovibles  dans  le  nouveau  Monde  ,  qu'afin 
d'empêcher  ceux  qui  en  font  pourvus  de  fe 
rendre  trop  puiffans.  Mais  peut-être  réfulte-t-il 
de  cette  politique ,  que  plufienrs  Officiers  &  quel- 
ques Gouverneurs  fongent  plus  a  leur  intérêt 
particulier ,  qu'à  celui  du  Public  &  de  l'Etat* 
En  effet  ,  ils  fe  voient  en  place  pour  un  teins 
limité;  ne  peuvent-ils  pas  fe  hâter  de  s'enrichir, 
&  négliger  leurs  devoirs,  dans  la  crainte  qu'une 
adminiftration  trop  bornée  ne  leur  permette 
de  les  remplir  qu'imparfaitement?  Il.eft  vrai 
qu'en  penfant  avec  noblefïe  ,  ils  doivent  s'eni- 
prefler  de  faire  le  bien  >  dans  la  crainte  qu'un 
fucceifeur  ne  leur  en  ôte  la  gloire  ;  mais-tous 
les  hommes  font  faibles  ,  &  régoïfme  n'eft  que 
trop  commun  dans  tous  les  états.  Combien  de 
lingots  d'or  &  d'argent  n'ont  point  payé  le  quint 
au  Roi ,  parce  que  les  propriétaires  gratifiaient 
en  fecret  ie  Juge  des  confifcations  ,  Ôc  que  celui-ci 
partageait  avec  certains  Corrégidors  ou  Gou- 
verneurs ? 
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le  Vice- Roi  ciu  réroua  pour  fa  garde  ordinaire 
4oha.ilebardiers  ,  cent  cavaliers  &' cent  hommes 
d'infanterie  :   ils  font   habillés  très-richement, 

La  garnifon  de  Lima  n'eft  compofée  que  de 
rnij'ces  bourgeoifes  ,  mais  qui  ont  des  Oriicîers 
généraux  a  leur  tête  ,  payés  par  le  Roi.  Cette 
milice  difciplinée  confifte  en  3^  compagnies 
d'infanterie,  chacune  de  ïoo  hommes,  tant 
Efpagnols  qu'Indiens,  Mulâtres;  &  en  dix  com- 
pagnies de  cavalerie  Efpagnoîe ,  de  50  hommes 
chacune. 

On  affine  que,  dans  toute  l'étendue  du  Pé- 
rou &  du  Chili ,  le  Vice-Roi ,  en  cas  de  befoin , 
pourrait  mettre  fur  pied  100,000  foldats  & 
20,000  chevaux  :  mais  ces  forces  militaires  pa- 
raiifent  furieufement   exagérées, 

L'Audience  Royale  a  toute  la  puiflance  fu- 
prême  ,  après  le  Vice-Roi,  qui  la  préfide  quand 
bon  lui  femble.  Ce  tribunal  peut  être  compare 
à  nos  Parlemens.  Dans  le  nombre  des  Magis- 
trats qui  le  compofent ,  on  remarque  un  Pro- 
tecteur- Général  des  Indiens. 

La  féconde  Juridiction  fouveraine  eft  appelée 
la  Police  (le  Cabildo)  :  fan  pouvoir  s'étend 
fur  ks  affaires  de  la  guerre,  &  le  grand  Pré- 
vôt ,  chef  de  la  Hermandad ,  eft  un  de  fes 
membres  :  cet  Officier  peut  condamner  à  mort 
en  pleine  campagne» 
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Les  autres  tribunaux  de  juftice  font  ?  i°.  la 
Chambre  du  tréfor  royal  _,  qui  prononce  fur  les 
difcuflions  de  finance  ,  &  qui  tient  la  caiffe  des 
quints  royaux ,  &  celle  pour  le  droit  de  alca- 
vala  ,  qui  eft  de  quatre  pour  cent  fur  toutes, 
fortes  de  marchandifes.  2°.  Une  Cour  des  Mon- 
naies.  30.  Un  Confinât. 

La  Juridiction  eccléfiaftique  eft  diviféeen  pla- 
ceurs tribunaux.  Le  premier  eft  celui  de  TOffi- 
cialité  ;  le  fécond  ,  &  le  plus  redoutable  de  tous  ^ 
eft  celui  de  ITnquifition  ,  qui  compte  le  déla- 
teur pour  un  témoin  ,  ne  confronte  jamais  ceux 
dont  elle  reçoit  le  témoignage ,  &  ne  donne 
aucune  connaiffance  aux  acçufés  de  ceux  qui 
les  préfentent  comme  coupables,  L'Archevê- 
que &  le  Vice-Roi  font  à  la  tête  de  ce  corps 
terrible. 

Le  troifième  tribunal  eccléfiaftique  s'occupe 
de  la  diftribution  des  Bulles  &  des  Indulgences  : 
ce  dernier  article  rapporte  des  fommes  confia 
dérables.  Enfin  >  la  quatrième  Juridi&ion  ecclé- 
fiaftique prononce  principalement  fur  les  con» 
teftations  au  fujet  des  teftamens  des  défunts» 

Charles  V ,  en  1545?  fonda  une  Univerfité 
à  Lima  >  qui  jouit  des  mêmes  privilèges  que  celle 
de  Salamanque  en  Efpagne.  Elle  eft  gouvernée 
par  un  Re&eur  ,  &  compofée  d'environ  180 
Docteurs  â  tant    en     Théologie  ,  qu'en    Droit 
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civil  &  canonique ,  en  Faculté  de  Médecine  & 
des  Arts.  Il  en  fort  d'afTez  bons  fujets  pour 
la  fcolaftique  &  la  jurifprudence.  Dans  cette 
Univerfité  on  compte  trois  collèges  royaux  & 
vingt  chaires  bien  rentées. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on 
voit  que  les  Rois  d'Efpagne  n'ont  rien  négligé 
pour  rendre  Lima  une  ville  très-floriffante  ,-& 
pour  étendre  leurs  bienfaits  fur  les  vaftes  pro- 
vinces dont  elle  eft  h   capitale. 

Confîdérons  maintenant  quelles  font  les  mœurs 
&  quelle  eft  la  manière  de  vivre  des  individus 
qui  l'habitent  ,  qu'on  ne  fait  guère  monter 
qu'à  30,000  perfonnes,  dont  io^ooo  Efpagnols, 
le  refte  métis ,  mulâtres ,  noirs  ,  Moines  & 
Religieufes. 

Le  grand  nombre  de  couvens ,  d'églifes  & 
de  pieux  étabîiftemens  rafïembîés  à  Lima  pour- 
rait faire  croire  à  nos  Leâeurs  que  les  habitans 
font  très-dévots /&  ils  feraient  dans  l'erreur;  car 
la  plupart  d'entr'eux  ne  fongént  qu'à  fe  livrer 
au  plaifir.  Beaucoup  de  Moines  fe  livrent  même 
aux  diffipations  mondaines  ,  entretiennent  des 
maîtreffes,  &  fortent  la  nuit  armés  de  poignards 
&  de  pïftolets  cachés  fous  leur  robe.  L'occu- 
pation d'un  grand  nombre  de  Religieux  eft  de 
gouverner  les  femmes  ;  &  l'on  peut  dire  qu'ils 
n'ontpointàfeplaindredecesaimablespénitentes, 


dans  différentes  Colonies.  379 

Tandis  que  ceux  qui  dédaignent  des  foins  auffit 
agréables  ,  font  réduits  à  fe  contenter  de  la 
portion  modique  du  couvent.,  leurs  heureux 
confrères  font  fans  ceffe  fêtés  ,  choyés.  A  l'heure 
de  midi  on  voit  quelquefois  plus  de  200  efclaves 
qui  portent  des  paniers  remplis  de  viande  & 
de  confitures  au  couvent  de  Saint-Dominique 
ou  de  Saint-François. 

Plufienrs  Reîigieufes  ne  font  pas  plus  fidelles 
aux  vœux  qu'elles  ont  prononcés  ;  elles  font 
fans  celle  dans  les  parloirs  avec  des  jeunes-gens, 
occupées  d'une  converfation  mondaine  &  frivole  ^ 
&  loin  de  vivre  en  communauté  ,  elles  fefont ,  à 
leurs  frais ,  fervir  avec  fafte  en  particulier  5  &  elles 
ont  des  domeftiques  &  des  efclaves  noirs ,  dont 
elles  font  les  éniiffaires  de  différentes  commifiions. 
La  douceur  &  Fheureufe  température  du  cli- 
mat contribuent  fans  doute  à  amolir  Faille  & 
à  difpofer  les  fens  aux  féduclions  de  l'amour. 
La  terre  y  produit  pendant  toute  Tannée  di- 
verfes  efpèces  de  fruits;  quand  ils  commen- 
cent à  manquer  dans  la  plaine  ,  ils  font  en 
maturité  dans  les  montagnes  circonvoifines , 
d'où  on  les  apporte  en  hiver  à  Lima.  Quel 
dommage  que  les  tremblemens  de  terre  foient 
le  fléau  de  ce  beau  pays  ! 

En.  mémoire  de  celui  de  1681,  qui  rëiwerfa 
prefque  entièrement  toute  la  ville,  on  fait  chaque 
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année  des  prières  publiques,  le  19  ôftobre; 
Quand  la  terre  commence  à  s'agiter,  les  Efpa- 
gnols  abandonnent  leurs  maifons  &  s'enfuient 
dans  les  places  ,  en  jetant  des  cris  pitoyables  ; 
&  ils  font  alors  des  catholiques  très-fervens. 
On  raconte  que  des  voleurs  ,  s'étant  un  jour 
mis  à  crier  que  la  terre  tremblait ,  les  habitans 
fouirent  de  leurs  maifons  ,  &  fe  fauvèrent  tout 
épouvantés  :  hs  auteurs  de  cette  terreur  panique 
en  profitèrent  pour  pénétrer  par-tout ,  &  em~ 
portèrent  un  butin  immenfe." 

On  obferve  que  les  animaux  ont  un  pref- 
fentiment  des  tremblemens  de  terre  ,  &  qu'avant 
qu'ils  arrivent  3  ils  fe  mettent  à  pouffer  des 
hurlemens  affreux  ,  &  à  courir  par  la  cam- 
pagne. 

B'ès  que  le  danger  eil  paffé  ,  on  oublie  à 
Lima  9  comme  ailleurs ,  les  promefles  qu'on  avait 
faites  au  Ciel  de  mieux  fe  conduire  à  l'avenir. 
Le  luxe  qui  y  règne  eft  prodigieux.  On  a  vu 
des  femmes  porter  fur  elles ,  en  dentelles  & 
en  bijoux,  la  valeur  de  60,000  piaftres.  Auffi 
ks  maris  &  les  amans  ont-ils  bien  de  la  peine 
à  fuffire  à  une  telle  dépenfe  ;  &  ce  qui  occa- 
lionne  plus  vite  leur  ruine  ,  c'eft  que  les  femmes 
de  Lima  font  auffi  belles  que  féduifames.- 

Eîles  jouiffent  de  plus  de  liberté  qu'en  Ef- 
pagnc  9  &  leurs  maris  font  ordinairement  fort 
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traitables.  Pour  peu  qu'un  étranger  foit  connu, 
il  eft  bien  reçu  dans  toutes  les  maifons  ,  &  admis 
fans  difficulté  dans  la  fociété  des  dames  ^  mais 
elles  font  tout  à-la-fois  intérefîees  &  aimables  : 
elles»  pofsèdent  l'art  de  ruiner  leurs  amans  tout 
aufli-bien  que  nos  Adrices.  Il  n'eft  point  d'ufage 
quelles  fortent  pendant  le  jour  ;  mais  dès  que 
la  nuit  a  répandu  fon  obfcurité  ,  les  unes  s'éloi- 
gnent jufqu'à  dix  heures  de  l'œil  vigilant  d'une 
mère ,  &  les  autres  d'auprès  d'un  mari  de  bonne 
foi.  La  promenade  eft  le  prétexte  qu'elles  allè- 
guent alors  ,  tandis  que  le  plus  grand  nombre 
fait  différentes  vifites ,  ou  ne  manque  pas  de  fe 
trouver  aux  rendez-vous  qui  ont  été  donnés, 

Au-lieu  de  carroffes ,  on  fe  fert  de  calèches 
•  dans  cette  ville  ;  ce  font  de  petites  voitures  très- 
légères  ,  tirées  par  des  mulles }  &  Ton  en  fait 
monter  le  nombre  à  4000. 

Lima  n'eft  plus  fi  riche  qu'elle  était  autrefois. 
Pour  donner  une  idée  de  fon  extrême  opu- 
lence y  il  fuffira  de  rapporter  ce  qui  fe  paîia 
à  l'entrée  du  Duc  de  la  Plata  ,  Vice-Roi  en 
1668  :  les  négocians  firent  paver  en  entier  deux 
des  principales  rues  de  lingots  d'argent ,  longs 
chacun  de  11  à  15  pouces ,  larges  de  $  ,  épais 
de  3  ,  &  pefant  à-peu-près  200  marcs  ;  ce  qui 
pouvait  faire  en  tout  la  fomme  de  80,000,000 
de  piaftres  ,  ou  environ  310,0005000  de  notre 
monnaie» 
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Sans  doute  que  les  marchands  qui  poffédaîenc 
un  tel  tréfor  étaient  prefque  tous  Efpagnols  , 
car  il  eft  rare  de  voir  les  Créoles  ou  mulâtres 
amafler  de  grandes  richefles  ;  ils  font,  pour  la 
plupart ,  on  ne  peut  plus  parefleux;  &  comme 
leur  nonchalance  les  empêche  de  faire  fortune  , 
&  qu'ils  voient  ordinairement  les  principaux 
emplois  paffer  aux  Européens  5  ils  les  confiè- 
rent fouvent  d'un  œil  de  jaloufie. 


LA  VILLE  DU  POTOSI. 


,A  yille  du   Potofi  a  pris  fon  nom    de  la 
fameufe  montagne  qui  eft  auprès  ,  &  d'où  Ton 
a  tiré  tant  d'argent.  Malheureufeœent  cette  mine 
fi  féconde  dans  les  fiècîes  derniers  3  s'épuife  de 
jour  en  jour  ;  en  forte  qu'un  tems  viendra  ,  (& 
ce  tems  n'eft  peut-être  pas  bien  éloigné)  qu'il 
faudra  n'y  plus  fouiller,  &  l'abandonner  tout- 
à-fait.  Elle  aura  le   fort  des  mines  d'or  &  d'ar- 
gent qu'il  y   avait   autrefois  en   Efpagne  &  en 
d'autres  endroits  de  l'Europe,  dont  on  ignore 
même  présentement  la  pofition.  Elle   fut   dé- 
couverte aux  Efpagnols  par    deux  naturels   du 
pays  }  &  voici  l'origine  de  fon  nom  ,  compofé 
de  deux  mots.  Les  Indiens  dont  il  s  agit,  qui 
voulaient  enrichir  leurs  vainqueurs  ?  on  ne  fait 
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pourquoi ,  leur  montraient  fouvent  de  loin  cetre 
montagne  ,  en  difant  Poto  ,  Poto  ,  mot  qui 
ïîgnifie  en  leur  langue  argent.  A  force  d'entendre 
répéter  ce  mot  ,  dont  ils  ignoraient  la  ligni- 
fication y  quelques-uns  des  conquérans  eurent 
la  curiofité  d'aller  vifiter  la  montagne  ,  &  s'étant 
apperçu  que  la  terre  y  était  couverte  de  vaines 
d'argent ,  ils  affirmèrent  aux  deux  Indiens  que 
c'était-Ià  en  effet  le  précieux  métal  qu'ils  cher- 
chaient ,  en  leur  difant  fi  ^  fi  (  oui ,  c'eft  de 
l'argent  )  :  &  de  Poto  &  fi  on  a  fait  Potofi. 

La  ville  du  Potofi  eft  bien  bâtie  ,  &  l'une 
des  plus  grandes  qu'ait  la  domination  Efpagnole 
dans  le  nouveau  Monde.  On  y  compte  io,ooq 
Efpagnols  ou  Métis  (1)  ,  &  jufqu'à  60,000 
Indiens.  Il  eft  vrai  que  S.  M.  C.  oblige  les 
paroiffes  circonvoifines  d'y  envoyer  tous  les  ans 
un  certain  nombre  de  naturels  du  pays ,  pour 
travailler  aux  mines.  On  y  éprouve  fouvent 
un  froid  exceffif*  aufli  y  fait-on,  comme  dans 
le  nord,  un   grand ufage  d'eau- de- vie, 

(ï)  Métis  fîgnifîe  fils   d'Efpagnol  Se  d'Indienne 
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DE    LA   VILLE    DE    FI3C0, 

Et  de  quelques  autres  %  dans  le  Pérou. 

V^ETTE  ville  était  autrefois  au  bord  de  la 
mer  ;  elle  en  eft  aujourd'hui  éloignée  d'un  quart 
de  heue  ,  à  caufe  d'un  violent  tremblement  de 
terre  qui  la  détruifit  entièrement,  &    obligea 
de  lui  donner  une  autre  pofition.  Elle  eft  dï- 
vifëeen  plufteurs  quartiers;  les  rues  font  bien 
alignées ,  &  les   maifons    affez    jolies.    Elle  a 
quelques  couvents,   un  hôpital    &   une  églife 
paroiffiale  ,  bâtie  au  milieu  de  la  ville  fur  une 
place  d'une   grande    étendue.  Mais  cette  ville 
n'eft  guère  peuplée  ;  on  n'y  compte  qu'environ 
400  familles  ,  encore  la  plupart   ne   font-elles 
compofées  que  de  mulâtres  &  de  noirs.  Sa  rade 
eft  immenfe  ,  capable  de  contenir   une  armée 
navale,  &  les  vaiffeaux  y  font  parfaitement  à 
l'abri  :  ils  n'y  éprouvent    qu'un   feul    inconvé- 
nient ,  c  eft  que  lorfqu'il  règne  un  vent  de  fud 
violent ,  il  enlève  du  rivage  des  tourbillons  de 
x  fable,  &  les  porte  jufques  fur  les  navires. 

Les  vignes  des  environs  de  Pifco  font  plantées 
fur  un  terroir  dont  le  fond  eft  prefque  de  fel 
tout  pur  j  c'eft  ce  qui  donne  à  la  plupart  des 
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vite  de  cette  contrée  un  goût  falé  :  on  en  fait 
néanmoins  un  grand  commerce  dans  le  pays* 
Mais  obtenions,  en  paiïant,  que  c'eft  dans  h 
petite  ville  de  Monquequa  ou  il  fe  débite  le 
plus  de  vin  &  d'eau-de-vie ,  puifqu'on  en  évalue 
la  vente  à  500,000  piaftres  par  année.  Une 
nation  d'Indiens  libres,  appelés  Chunchos >Gp\ 
habite  à  l'eft  dans  les  Cordilières ,  vient  tous 
Jes  ans  en  faire  une  ample  provifîon  ,  &  9  en 
paffknt  au  Potofi ,  elle  vend  de  très-jolis  ou- 
vrages de  plumes  d'autruches. 

Mais  rapprochons  -  nous  un  peu  de  Pifco. 
Guancavelica  en  eft  éloigné  de  60  lieues  ;  c'eft 
une  ville  petite  ,  mais  riche  par  la  grande  quan- 
tité  de  vif-argent  qu'elle  tire  d'une  mine  voi- 
fine ,  dont  le  Roi  paye  60  piaftres  par  quintal  , 
qu'il  revend  enfuite  80.  Il  eft  ordonné  aux  ha* 
bitans  de  remettre  à  fa  Majefté  tout  celui  qu'ils 
ont,  fous  peine  de  confifeation  de  leurs  biens 
&  d'être  envoyés  aux  galères  à  Baldivia  (1). 

Auprès  de  ia  bourgade  d'Ànduguelais  eft  un 
fameux  pont  de  cordes  faites  d'écorces  d'arbres* 
Ce  pont  a  fix  pieds  de  large  ;  les  côtés  font  de 
gros  cables  attachés  fortement  d'un  &  d'autre 
côté  d'une  rivière  extrêmement  rapide ,  &  tra* 
verfés  par  des  pièces  de   bois.   Non-feulement 

(1)  La  ville  la  plus  confictérable  du  Chili. 
Partit  IL  B  b 
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les  gens  à  pied  pafTent  fur  ce  pont  que  le  vent 
agite  d'une  manière  effrayante  ;  il  fert  même 
au  paflage  des  mules  toutes  chargées.  La  rivière 
n'eft  gu-éable  qu'à  30  lieues  de  là  ;  ainfi  toutes  les 
ïiiarchandifes  qui  vont  de  Lima  à  Cufco  & 
dans  le  haut  Pérou ,  pafTent  fur  ce  pont  extraor- 
dinaire, pour  l'entretien  duquel  on  paie  quatre 
réaux  par  chaque  charge  de  mules  \  ce  qui  pro- 
duit au  Roi  un  revenu  confidérable. 

On  trouve  dans  le  Pérou  une  terre  de  cou- 
leur brune  ,  qui  fe  nomme ,  en  langage  Indien  , 
Maqui-maqui ,  laquelle  eft  fouveraine  pour  les 
maladies  de  la  peau.  La  manière  de  s'en  fervir 
eft  de  l'imbiber  Amplement  avec  de  la  fa- 
live ,  ou  du  vinaigre.  Son  effet  eft  furprenant  , 
puifqu'elle  guérit  en  s'en  frottant  feulement  trois 
ou  quatre  fois  5  &  il  n'eft  point  de  dartre  qui 
réfifte  à  ce  remède  ,  pourvu  qu'elle  ne  foit  pas 
invétérée  de  plufieurs  années.  Cette  terre  eft 
aflez  rare ,  les  Efpagnols  ne  la  vendent  guère , 
la  gardant  pour  eux  &  pour  en  faire  des  préfens 
à  leurs  amis. 
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DE  LA   VILLE  DE   LA   CONCEPTION, 
ET    DU    CHILI. 

%^j  ETTE  ville  fut  aînfi  nommée,  parce  que 
les  Efpagnols  la  prirent  fur  les  Indiens  le  jour 
même  où  l'églife  célèbre  la  conception  de  la 
Vierge  ;  ces  conquérans    du   nouveau  Monde 
avaient  à  leur  tête  Dom  Pedro  Baldivia  ou  Val- 
divia ,  qui  fit  la  conquête  du  Chili.   Elle  a  un 
évêché  .fuffragant  de  l'Archevêque  de  Lima.  Les 
naturels    du  pays  la  nommaient  Penco  ,  mot 
qui  fignifie  en  leur  langue  cette  phrafe  entière  : 
Je  trouve  du  pain   &  de   l'eau.  Les  Indiens  J 
enfin  aguerris  par  l'efpoir  de  fetouer  un  joug 
infupportable,  &  fur-tout  par  le  defir  de  la  ven- 
geance ,  l'ont  prife   &   faccagée  plufieurs  fois; 
mais  ils  font  de  nos  jours  entièrement  domptés. 
La  preuve  qu'on  ne  craint  plus  aucune  tentative 
de  leur  part,  c'eft  que  la   ville  eft  ouverte  de 
tous  côtés.  Outre  qu'elle  n'a  qu'une  faible  gar-' 
nifon  ,  elle  n'eft  défendue  que  par  un  petit  fort 
au  bord  de  la  mer,  garni  de  quelques  canons 
de  fonte  à  peine  montés   fur    leurs 'affûts,  & 
qui  ne  porteraient  encore  que  fur  le  mouillage 
vis-à-vis  la  ville  |  d'ailleurs  elle  eft  commandée 
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par  cinq  hauteurs  3  dont  Tune  ,  appelée  l'Her- 
mîtage  ,  s'avance au-defïus  d'elle,  &  la  découvre 
entièrement  :  comme  il  faut  peu  de  force  pour 
en  imppfer  aux  Indiens  ,  on  a  placé  deux  petits 
canons  de  quatre  livres  de  balle  à  l'entrée  du 
palais  du  Gouverneur.  La  baie  de  la  Concep- 
tion a  plusieurs  lieues  de  large  \  les  vaifTeaux  y 
font  parfaitement  à  l'abri  ;  &  c'eft  une  des 
raeilleures  relâches  de  toute  la  côte  du  Chili 
&  du  Pérou  (1).  Les  vivres  y  font  en  abondance  , 
l'eau  excellente  ;  &  c'eft  k  deux  lieues  de  la 
Conception  ,  à  Talcaguana ,  que  les  navires  trou- 
vent facilement  toutes  les  provifions  dont  ils 
ont  befoii}. 

Voici  quel  eft  le  gouvernement  militaire  de 
cette  ville  célèbre.  Le  Macfîro  de  campo  com- 
mande la  cavalerie ,  &  en  cas  de  guerre  ou 
d 'attaqua  ,  il  eft  chargé  de  la  défenfe  extérieure. 
JLe  Corrégidor  commande  dans  la  ville  \  cet 
Officier  eft  fouvent  un  bourgeois  fans  expérience , 
que  le  Préfident  de  Santiago  nomme  pour  trois 
ans.  Les  troupes  foumifes  a  fes  ordres  ne  con- 
fident guère  qu'en  zooo  blancs  tant  de  la  ville 
que  des  environs  \  la  cavalerie  eft  beaucoup  moins 
ïjombreufe  ,  &  elle  eft  fore  mal   armée.   Qt% 

(i)  La  rade  de  Caîîao  paffe  généralement  pour  k 
plus  sûre  de  ïa  mer  du  Sac!. 
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troupes  font  à  la  folde  du  Roi ,  &  quelquefois 
leur  pare  eft  trop  négligée  ;  du  moins  au  corn* 
mencement  de  ee  fiècle  furent-eMes  quatorze,, 
ans  entiers  fans  rien  recevoir*. 

A  quelques  lieues  de  la  ville  ,  on  a  élevé  plu- 
fîeurs  forts  ou  retranchemens  de  terre ,  mat 
pourvus  de  canons,  &  dans  lefquels  on  tient 
des  milices.  Ces  fortereiFes-là  ne  peuvent  épou* 
vanter  que  les  Indiens» 

Ils  font  pourtant  plus  belliqueux  dans  cette 
Contrée  que  par-tout  ailleurs  :  leurs  fréquentes 
incuifions  ont  engagé  de  tranfponer  a  Santiago 
h  Chancellerie  royale  ,  qui  avait  été  établie  à  la 
Conception  en  1 5^7.  Depuis  Philippe  V  on. 
n'y  tient  plus  qu'un  Oidoir ,  c'eft-à-dire  un  des 
chefs  de  l'Audience ,  fefant  les  fondions  de  Coç- 
régidor  ou  Gouverneur  ,  &  qui  préfide  les  Ma- 
giftrats  chargés  de  rendre  la  juftice»  Ce  corps 
eft  compofé  de  fix  Régidors ,  deux  Alcades  ou 
Juges  de  Police ,  un  Enfeigne  ou  Alférès  royal  r 
un  Sergent -Major  &  un  Tréforier  général* 
Toutes  ces  charges  font  éleétives  &  ne  durent 
qu'un  an.  Leur  habit  ds  cérémonie  eft  noir  r 
avec  la  gonilie  ,  le  manteau  &  l'épée  Efpagnole* 

Le  fiège  épifcopal  avait  été  établi  dans  une 

ville  appelée  ¥  Impérial;  mais  depuis    que  les: 

Indiens  fe  font  rendus  maîtres  de  cette  ville  r 

on  l'a  tranfporté  à  là  Conception ,  où  TEvêque 
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fait  fa  rcfîdence:  lorfqu'il  aflemble  fon  chapitre  ; 
îl  n'eft  compofé  que  de  deux  Chanoines  &  quel- 
ques Prêtres. 

On  remarque  dans  la  Nouvelle  Efpagne,  & 
principalement  dans  ce  diocèfe,  que  la  plupart 
de  ceux  qui  obtiennent  Tordre  de  Prêtrife ^igno- 
rent prefque  le  latin  ,  &  même  favent  à  peine 
le.  lire  dans  le  mifîel  (i). 

Les  Moines  font  encore  moins  favans  ;  &  il 
en.  eft  dont  les  mœurs  font  peu  fevères.  Il  y 
a  jufqu'a  cinq  couvens  à  la  Conception,  quatre 
d'hommes  &  un  de  Religieufes,  où  Ton  ren- 
ferme les  femmes  de  mauvaife  vie  >  dont  le 
nombre  eft  prodigieux, 

La  fête  de  la  conception  de  la  Vierge  eft 
célébrée  dans  cette  ville  avec  toute  la  pompe 
pofîîbie.  On" fait  ce  jour-ià  une  proceffion  gé- 
nérale ,  qui  eft  eleortée  par  une  compagnie  de 
fufiliers  &  par  quatre  compagnies  de  cavalerie. 
La  figure  de  la  Vierge  eft  portée  par  un  homme 
à  cheval ,  &  ce  courrier  de  parade  eft  couvert ,  de 
la  tête  aux  pieds ,  de  rubans  diverfifiés  dans  leurs 
couleurs.  On  remarque  encore  à  cette  procef- 
fion folemnelle,deux  timbales  de  bois,  plufieurs, 
trompettes  ;  les  chevaux  du  cortège  marchent 


mm 


(l)    Nous  avons   vu  plus   haut  qu'il  y   a  pourtant  à 
Mexico  &  à  Lima  une  fameufe  Univerfité* 
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à  petits  pas,  fie    femblent  danfer  en  cadence. 

Les  Indiens  fournis  aux  Efpagnols  ont  tous 
reçu  le  baptême  ;  maïs  ce  font  de  bien  mau- 
vais chrétiens  \  leur  plus  grande  ferveur  con- 
fifte  dans  le  culte  qu'ils  rendent  aux  images  , 
pour  lefquelles  leur  vénération  eft  peu  différente 
de  l'idolâtrie.  Comme  ils  croient  confufément 
à  une  vie  à  venir ,  on  enterre  avec  eux  des  armes  , 
des  habits  r  des  vivres,  que  les  Curés  Efpagnols 
trouvent ,  dit-on  ,  le  moyen  de  s'approprier  \ 
c'eft  pourquoi  ils  laiffent  fubfifter  un  pareil 
abus. 

Ees  Indiens  du  Chili  ne  font  point  gouvernés 
par  des  Princes  defpotiques  :  leurs  Caciques  n'ont 
d'autres  prérogatives  que  de  les  commander  en 
tems  de  guerre  fie  de  leur  rendre  la  juftice. 
Ceux  qui  dépendent  de  la  mornachie  Efpagnole 
paient  chaque  année  dix  piaftres  par  tête  $  foitr 
en  argent,  foit  en  denrées,  &  ils  font  encore 
attachés  à  des  familles  Efpagnoles,  à  qui  le  Roi 
en  accorde  un  certain  nombre,  ou  à  titre  de 
récompenfe  ,  ou  pour  une  fomme  fixée.  Mais 
ces  Indiens ,  réduits  à  la  fervitude  ,  ne  font  point 
fur  le  pied  d'efclaves,  ils  doivent  être  regardés 
comme  des  domeftiques  ;  car,  outre  la  nourri- 
ture ,  on  leur  donne  a  chacun  30  piaftres  par 
an  'y  &  ceux  qui  ne  veulent  pas  fervir,  ne  fon0 
teaus.  que  d'en  donner  dix  à  leurs  maîtres.  Ces 
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derniers  •.  compofent  ce   qu'on  appelle  dans  le 
pays  une  commanderie.  Ceft  depuis   l'âge  de 
16  ans  jufqu'à  50,  qu'ils  font  fournis  à  l'alter- 
native de  payer  une  redevance  ,  ou  d'être  les 
valets  deceux  dont  ils  dépendent  ;  ils  deviennent: 
enfuite  libres.  Les  feuls  Efpagnols  du  Chili  ont 
quelquefois  des  Indiens  efclaves  que  les  pères 
&  mères  de  ces  malheureux   leur  ont  vendus 
pour  du  vin  &  de  Feau-de-vie.  Ils  n'acquièrent 
pourtant  pas  fur  ces  fortes  d'efclaves  un  droit 
ahfolument  defpotique  ,  &   ils  font  obligés  de 
les  traiter  avec  beaucoup  plus  de  douceur  que 
ne  le  font  les  nègres  des  colonies  Françaifes , 
car  leur  achat  étant  défendu  par  les  ordonnances, 
«n  ne  peut  les  revendre  que  fecrettement  ,  en- 
core faut-il  le  confentement  de  l'efclave  ,  qui 
même  peut  obtenir  fa   liberté  par    des  lettres 
d'ampara  ou  de  protection.  Pour  cet  effet  il 
y  a  dans  chaque  ville  une  forte  de  Magiftrat 
dont  l'office  eft  d'être  le  prote&eur  des  Indiens, 
&  auquel  ils  ont  recours,  Àinfi  (  nous  l'obfervons 
encore  une  fois  )  la  fagefle  aâuelle  du  gouver- 
ment  Efpagnol  remédie  ,  autant  qu'il  eft  pof- 
fible,  aux  maux  affreux  qu'occafionna  la  barbarie 
des   premiers   conquérans*   Les  originaires  du 
Chili   ne  jouiffent   pas  d'un  avantage    accordé 
aux  Indiens  des  autres  contrées  :  fi  un  Efpagnol 
a  plufieurs    mfzns   d'une  Indienne  efclave ,  il 
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affranchit  ceux  qu'il  adopte  •  &  leur  donne  le 
droit  de  porter  du  linge  ;  privilège  dont  font 
feuls  pourvus  les  Métis ,  c'eft- à-dire  les  fils 
d'une  Indienne  &  d'un  blanc. 

Les  Indiens  de  ces  parages  ,  lorfqu'ils  ont 
quelque  affaire  importante  à  traiter  9  s'affem- 
blent  dans  une  plaine  ,  où  Ton  a  eu  foin  d<* 
porter  une  grande  quantité  de  breuvages  dont 
ils  fe  régalent  (i)  :  ils  commencent  par  boire 
outre  mefure  -,  enfuite  le  plus  ancien  prend  la 
parole  &  expofe  le  fait  dont  il  s'agit ,  &  dit 
fon  fentiment  avec  toute  l'éloquence  que  lui 
infpirent  les  fumées  de  la  liqueur  dont  il  s'eft 
enivré  \  après  quoi  l'on  recueille  les  opinions  , 
chacun  des  auditeurs  ayant  le  droit  de  donner 
fon  avis.  L'affaire  étant  paflee  de  la  forte  ,  on 
publie  la  délibération  au  fon  du  tambour.  Mais 
ils  ont  la  fageffe  de  ne  la  regarder  comme  ter- 
minée qu'au  bout  de  trois  jours:  fi  pendant  cet 
intervalle  de  tems  on  n'y  trouve  aucun  incon- 
vénient y  elle  eft  exécutée  dans  tout  le  diftrid 
du  Cacique ,  où  elle  a  été  formée. 

La    guerre  eil   peu    coûteufe    au    chef   qui 


(i)  Avant  qu'ils  connurent  le  vin  &  l'eau  de-vie  > 
ils  fefaient  leurs  délices  d'une  boiiTon  fort  dégoûtante  , 
nommée  Chicha  ,  qui  eft  une  infuûon  de  maïs  mâché 
par  des- vieille*  femmes, 
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l'entreprend  r  ou  qui  veut  repoufTer  fon  ennemi; 
pnifqu'il  ne  fournie  rien  à  fes  troupes  ;  chaque 
foldat  porte  un  petit  fac  rempli  de  farine  de 
maïs-  il  la  détrempe  avec  de  1  eau,  &  fe  nourrit 
de  la  forte  pendant  plufieurs  jours.  Chacun  d'eux 
tient  auffi  fon  cheval  &  fes  armes  toujours  prêts  ; 
de  manière  que  les  Caciques  n'ont  qu'à  dire 
fin  mot  pour  affembfer  un  corps  d'armée  tout- 
à-coup  &  fans  frais.   L'argent   n'eft  d'aucune 
milité  parmi  les  Nations  que  les  Efpagnols  n'ont 
pu  vaincre  j  elles  fe  contentent  des  produâions 
de  la  terre,  &  n'ont  point    d'autres  richeffes. 
Comme  elles  font  le  plus  grand  cas  de  la  li- 
berté ,  elles  obfervent  de  leurs  demeures  r  fituées 
ordinairement  fur  les  hauteurs  ,  tout  ce  qui  fe 
paflê   dans  la  plaine  ,  &  à  la  moindre  alarme* 
«fi  Indien  fonne  d'une  efpèce  de  grofle  trom- 
pette qui  fe  fait  entendre  de  deux  lieues  ;  & 
alors  tous  les  guerriers  du  canton  courent  à  la 
défenfe  de  leur  commune  patrie. 

Ils  ont  des  armes  de  différentes  efpèees  j  telles 
que  des  lances  ,  des  piques  qu'ils  favent  jeter 
avec  une  adreffe  furprenante  -7  des  fahres ,  des 
haches  ,  des  hallebardes  enlevées  aux  Efpagnols  y 
ou  que  ceux-ci  ont  eu  l'imprudence  de  leur 
vendre  ;  ils  fe  fervent  encore  de  maffues  y  de 
frondes  ,  de  flèches  que  ,  faute  de  fer ,  ils  gar- 
nifîènt  fouvent  d'un  bais  extrêmement  dur  >  & 
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qu'ils  favent  rendre  très-aigu.  Les  cuirafTes  qu'ils 
ont  enlevées  aux  Efpagnols  leur  ont  appris  Futi- 
lité de  cette  arme  défenfive;  ils  favent  en  faire 
avec  du  cuir  erud  ,  qui  réfifte  du  moins  au  coup 
d'épée.  Au  refte,  ils  ne  font  point  armés  d'une 
manière  uniforme  ,  chacun  fe  fert  à  fon  gré  de 
celle  qu'il  manie   le  mieux. 

Ils  marchent  au  combat  avec  beaucoup  de 
fierté  au  fon  de  leurs  tambours ,  la  tête  ornée 
de  panaches  de  plumes.  Avant  de  livrer  ba- 
taille ,  le  chef  les  harangue  \  &  à  peine  a-t-il 
cefle  de  parler ,  qu'ils  fe  mettent  à  jeter  des 
cris  affreux  pour  témoigner  leur  impatience 
d'en  venir  aux  mains.  Etant  tous  à  cheval ,  ils 
font  dans  Ptifage  de  combattre  en  forme  d'ef- 
cadrons  par  file  de  80  à  100  hommes  \  quand 
les  premiers  font  forcés  ,  ils  fe  fuccèdent  les 
uns  les  autres  fi  rapidement,  qu'on  ne  s'apper- 
çoit  pas  qu'ils  aient  été  rompus.  Quand  ils  ont 
le  bonheur  de  tuer  un  des  chefs  de  leurs  en- 
nemis ,  ik  confervent  fon  crâne  avec  foin, 
&  boivent  dedans  lors  de  leurs  fêtes  ;  &  ils 
font  une  flûte  des  os  des  jambes  de  ce  mal- 
heureux Capitaine  ,  dont  ils  jouent  dans  les 
cérémonies  d'éclat  y  afin  de  perpétuer  leurs 
triomphes. 

La  nourriture  dont  ils  font  le  plus  d'ufage 
dans  leurs  demeures  ?  eft  du  maïs  en  épi,  qu'ils 
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font  bouillir  oo  rôtir  far  les  charborts;  dé  h 
chair  de  cheval  &  de  mulet  :  ils  mangent  rare- 
ment de  celle  de  bœuf,  pour  laquelle  ils  ont 
un  extrême  dégoût.  La  farine  de  maïs  mêlée 
avec  de  Feau,  s'appelle  Ow%o  •  quand  elle  efl 
m  bouillie  épaiffe  avec  do  piment  &  du  fel  p 
ils  donnent  à  ce  mets  favori  le  nom  de  Ku- 
fe$k  les  Européens  ont  obfervé  que  le  Ru- 
todlo  efi  trèwafrafchîffant ,  &  quTH  a  ta  fingulère 
propriété  de  rendre  buvable  l'eau  corrompue. 
la   principale   occupation   des    Indiennes   eft 
li'écraftr  le  maïs  rôti   entre  deux  pierres  pour 
le  réduire  en  farine,  qui  devient  ï unique pro- 
TÏfîon  des  naturels  du  pays ,  lor%Fik  vont  en 
voyage  ou  à  la  guerre  ,  ainfî  que  nous  Favons 
déjà  âiu   Quand  l'appétit  les   prefle  au  bord 
à'un  ruifïêau  ou  d  une  rivière  ,  ils  mettent  un 
peu  de  cette  farine  &   d'eau  dans   une  corne 
qu'ils  ont  toujours  pendue  à  l'iiarçon  de  la  felle  ; 
&  ,  par  ce  moyen ,  ils  boivent  &  mangent  fans 
s'arrêter. 

Ils  fe  mettent  ebez  eux  dans  une  pofture  des 
plus  extraordinaires  pour  prendre  leurs  repas  ; 
ils  fe  rangent  en  rond  ,  ventre  à  terre  ,  &  fe 
font  fervir  par  leurs  femmes. 

Tous  les  fauvages  de  l'Amérique  feptentrio- 
naîe  &  méridionale  font  de  couleur  de  cuivre. 
€eux-  du  Chili  ont  la  taille  grande  ,  Feftomac 
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&  le  vifage  large  ;  ils  n'ont  point  de  barbe,, 
&  leurs  cheveux  font  noirs  &  auiîi  épais  que 
du  crin. 

Leur  écriture  ne  refTemfole  à  ce!le  d'aucun 
peuple  connu;  elle  confifle  en  des  nœuds  de 
laine  de  diverfes  couleurs  ,  qu'ils  appellent  Qui- 
pos  (i).  Ceft  avec  ces  étranges  caraâères  que 
chaque  père  de  famille  conferve  Ja  mémoire 
de  fes  biens  ,  de  fes  troupeaux  &  des  évènc- 
mens  qui  intéreffent  la  Nation.  Cette  écriture 
roifténeqfe  eft  un  fecret  impénétrable  même 
pour  une  grande  partie  des  Indiens  :  ce  n  eft 
qu'à  l'article  de  h  mort  que  le  père  en  donne 
connaiiTance  à  fon  fils  aîné. 

Les  Efpagnols  vont  commercer  chez  les  Pueî» 
ehes5  quoique  cette  nation  Indienne  n'ait  pu 
écre  fubjuguée.  Le  marchand  fe  préfente  d'abord 
devant  le  Cacique ,  à  qui  il  fait  préfent  de  via 
&  d'eau-de-vie ,  &  donne  enfuite  quelques  ba- 
gatelles a  fes  femmes  &  à  fes  enfans  :  alors 
le  chef  le  fait  loger  auprès  de  fa  cabane ,  & 


(î)  Les  Quipos  des  anciens  Mexicains  étaient  cora- 
pofés  d'an  afîemblage  de  coquilles  enfilées..  Ceux  des 
Indiens  du  Pérou  n'en  différaient  guère.  On  remarque 
un  rapport  étonnant  entre  les  Péruviens ,  les  Mexicains 
&  îes  habitans  du  Chili  :  il  en  exifte  entre  des  peuples 
beaucoup  plus  éloignés.  N'eft-ce  pas  une  preuve  frap- 
pante qae  notre  globe  a  fouffert  4 'étranges  révolutions* 
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ordonne  de  fonner  la  trompe  d'avis ,  afin  d'avertir 
fes  fujets  qu'un  marchand  Européen  vient  d'ar- 
river. Les  chofes  qu'il  s'agit  de  changer  font  des 
couteaux,  des  haches,  des  peignes,  de^  aiguilles  , 
du  fil ,  des  miroirs  ,  &c.  Après    que  les  con- 
ventions font  faites ,  les  acheteurs    emportent 
chez  eux  ,  fans   payer ,  tout   ce   qui   leur  con- 
vient; en  forte  que   plufieurs  jours   fe  pafTent 
fans  que  le  vendeur  les  revoie;  il  ne  fait  même 
ni  le  nom  ni  la  demeure  d'aucun  de  fes  débi- 
teurs. Mais  lorfqu'il  veut  fe  retirer  ,  le  Caci- 
que ,  par  un  autre  fon   de  la   trompe  ,  avertit 
tout  le  monde  de  payer  ;  ce  qui  s'exécute  très- 
fidèlement  ,  les  Indiens  s'empreffant  d'amener 
tout  le  bétail  qu'ils  ont  promis:  &  comme  ce 
font  des  bœufs,  des  mulets,  des  chevaux  fau- 
vages  ,  on  lui  accorde  encore  plufieurs  hommes 
pour  les  conduire  jufques  fur  la  frontière  des 
Efpagnols. 

Il  vient  beaucoup  de  maïs  dans  le  terroir 
de  la  Conception  ,  tellement  que  les  Efpagnols 
en  chargent  tous  les  ans  huit  à  dix  navires  , 
chacun  d'environ  500  tonneaux,  qui  le  trans- 
portent à  Callao  ,  dans  le  Pérou.  La  terre  eft 
extrêmement  fertile ,  &  fi  aiféeà  labourer ,  qu'on 
ne  fait  que  la  remuer  légèrement  avec  une 
branche  d'arbre  qui  a  la  forme  crochue,  & 
tirée  par  deux  bœufs  :  quoique  le  grain  foit  à 
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peine  couvert ,  il  multiplie  au  centuple.  Les 
vignes  fe  cultivent  avec  autant  de  facilité  ;  îe 
vin  qu'ils  en  retirent  eft  excellent  ;  mais  comme 
ils  ne  favent  pas  vernir  les  potiches  ou  cruches 
de  terre  dans  lesquelles  ils  le  mettent  d'abord  % 
&  qu'ils  font  obligés  de  les  goudronner,  le  vin 
en  contraâe  une  amertume  défagréabîe ,  qui  ac- 
quiert encore  un  plus  mauvais  goût  &  une 
odeur  dégoûtante  dans  les  peaux  de  bœuf  où 
ils  le  tranfportent  au  loin. 

Dans  les  campagnes  du  Chili  on  cultive  des 
fraïfiers  d'une  efpèce  différente  des  nôtres-  le 
fruit ,  d'un  rouge  blanchâtre  ,  un  peu  moins  dé- 
licat que  nos  fraifes  des  bois ,  eft  gros  comme 
une  noix,  &  fouvent  comme  un  œuf  de  poule* 

Non-feulement  tout  ce  qui  eft  néceffaire  aux 
befoins  &  aux  fuperfluités  de  la  vie  abonde  aux 
environs  de  la  Conception ,  mais  il  s'y  trouve 
encore  de  l'or  en  quantité,  particulièrement  à 
douze  lieues  vers  l'eft ,  dans  un  lieu  nommé  la 
Efiancia  delRey;  on  y  tire ,  par  -le  lavage  des 
terres ,  des  morceaux  d'or  pur  fort  gros.  On 
s'en  procurerait  bien  davantage  fi  cet  heureux 
pays  était  habité  par  des  gens  plus  laborieux. 

En  avançant  jufqu'aux  montagnes  de  la  Cor- 
dillière,  à  cent  lieues  delà  Conception,  l'on 
a  découvert  des  mines  de  toutes  fortes  de  mé- 
taux &  de  minéraux  :  il  y  en  a  une  de  cuivre  * 
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de  laquelle  on  a  tiré  des  morceaux  pefans  plus 
de  cent  quintaux*  On  voit ,  dans  cette  mine  , 
des  pierres,  partie  en  cuivre  bien  formé*  & 
partie  en  cuivre  imparfait  :  preuve  ,  dit  l'Auteur 
que  nous  abrégeons ,  que  ce  métal  s'y  forme 
tous  les  jours.  Dans  les  montagnes  plas  voi~ 
fines  ,  habitées  par  les  Pueîches  ,  fe  trouvent  des 
mines  de  foufre  &  de  fel  ;  &  dans  une  partie 
confidérable  de  terrain,  on  rencontre  abondam- 
ment d'excellent  charbon  de  terre  ,  même  en 
ne  creufant  qu'à  la  profondeur  de  deux  pieds. 
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DESCRIPTION  DE  GOBIXA. 
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C->ET  endroit ,  prefque  défert ,  eft  le  port  d'une 
petite  ville  fituée  à  40  lieues  dans  les  terres  , 
&  qu'on  appelle  Atamaca.  Ce  port  eft  le  féjour 
le  plus  affreux  qu'on  puiffe  imaginer.  Il  eft 
environné  de  montagnes  arides,  abfolument 
dénuées  de  verdure  ;  le  peu  de  terrain  uni  qu'on 
y  découvre  n'eft  qu'un  fable  mouvant  parfemé 
de  pierres.  L'air  pouvant  a  peine  circuler  dans 
cette  efpèce  de  puits  ,  &  les  rochers  y  réfléchif- 
fant  fans  cefle  les  rayons  du  foleil  ,  on  y  éprouve 
une  chaleur  étouffante.  Les  feuls  édifices  qu'on 
m  élevés  dans  ce  trifte  lieu,  confluent  en huiç 

cabanes 
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cabanes  d'Indiens  >  faites  de  peau  de  loup  marine 
Ce  petit  nombre  d'hahitans  ferait  réduit  à  mourir 
de  faim,  fi  on  ne  lui  apportait  d'Àtamaca  du 
poiiïbn ,  du  maïs  ,  des  patates»  Un  petit  filet 
d'eau  ,  tombant  du  haut  d'une  roche  ,  comme 
fi  elle  était  parlée  à  l'alambiç  ,  eft  la  feule  eau 
potable  dont  il  foit  poflibîe  de  faire  ufao-e , 
encore  eft-elle  faiée;  mais  on  la  dit  bonne  pour 
la  gravelle  ;  &  c'eft  fans  doute  une  confolation 
pour  ceux  qui  cherchent  tout  Amplement  à  fe 
défaltérer.  Pour  tout  arbre,  en  17 14.  ,*  il  n'y 
avait  qu'un  palmier  dans  le  jardin  du  Corré- 
gidor^car  cette  horrible  bicoque  a  auffi  fon 
Gouverneur,  &  l'on,  y  comptait  tout  au  plus 
cinq  figuiers.  Pou*  comble  de  défagrement, 
on  ne  peut  aborder  en  ce  lieu  qu'entre  dés 
pierres  énormes  ,  où  les  chaloupes  courent  rif- 
que  d'être  mifes  en  pièces  ;  &  la  mer  eft  fi 
groffe  en  cet  endroit ,  que  3  de  la  cote,  elle  em- 
pêche fouvent  d'appercevoir  les  nawres  mouillés 
en  rade*,  pour  gagner 'la  terre  avec  moins  de 
péril ,  il  faut  faifir  l'intervalle  entre  la  troifième 
&  la  quatrième  lame,  D'après  cette  ceinture 
fidelle  ,  Cobixa  n'eft-il  pas  un  véritable  lieu 
d'exil  ?  Cependant  la  cupidité  y  conduit  tous 
lesv  ans  un  grand  nombre  de  vailTëau^ 
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COQUIMBO  OU  LA  SERENA. 

Cette  ville,  appelée  encore  ta Strena , '& 
dans  une  fituation  extrêmement  agréable  ,  fur 
îine  petite  hauteur  anfli  unie  qu'une  terrafle , 
d'où  Ton  découvre  la  mer ,  &  le  plus  charmant 
payfage.  Dom  Pedro  Baldivia ,  réfolu  de  pé- 
nétrer dans  le  Pérou  en  1 344. ,  bâtit  cette  ville  , 
a-fin  de  lui  fervir  de  retraite  *  en  cas  d'évène- 
Hient.  Il  lui  donna  le  nom  de  Serena ,  lieu  de  fa 
aaiflance  en  Efpagne  :  mais  ce  nom  lui  conve- 
nait parfaitement ,  vu  qu'on  y  jouit  d'un  ciel 
toujours  ferein  ;  qu'on  n'y  connaît  point  d'hi- 
ver ,  &  que  les  chaleurs  de  l'été  y  font  tempérées 
par  un  vent  frais  -,  en  forte  qu'il  y  règne  un 
printems  &  une  automne  perpétuels. 

Le  plan  de  la  ville  répond  aflez  bien  aux 
beautés  dont  la  Nature  l'a  environnée  ;  les  rues 
fe  croifent  avec  fimétrîe  &  font  fort  droites  j 
mais  malheureufement  elles  ne  font  point  pa- 
vées. 11  faut  ajouter  à  cet  inconvénient ,  que 
les  maifons  ,  pour  la  plupart ,  n'ont  qu'un  feul 
étage ,  &  font  couvertes  de  chaume  j  de  manière 
qu'elles  reflemblent  à  des  métairies  ,  d'autant 
plus    que    les   rues    font  bordées  de  figuiers , 
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oliviers,  orangers  &  autres  arbres  qui  procurent 
un   ombrage  délicieux. 

Croirait-on  que  cette  ville  charmante  nV 
qu'un  petit  nombre  d'habitans  ,  &  qu'elle  fe  dé- 
peuple même  tous  les  jours  â  en  faveur  dun  port 
de  mer  qui  en  eft  éloigné  de  40  lieues  (  Co- 
piapo  )  9  &  où  l'on  exploite  plufieurs  mines  > 
La  cupidité  a  de  tout  tems  infpiré  les  hommes; 
&  principalement  ceux  qui  abandonnèrent  l'Eu- 
rope pour  le  nouveau  Monde.  Ceft  tout  au  plu* 
s'il  y  a  300  familles  a  Serena.  Uneobfervat"  n 
fingulière ,  c'eft  que  le  nombre  des  femmes  fur- 
pafle  des  deux  tiers  celui  des  hommes  ;  non- 
.  feulement  elles  font  plus  belles  qu'ailleurs ,  mm 
leurs  manières  font  tout-à-fait  féduiïàntes.  On 
fent  que  ce  dernier  agrément  doit  achever  d$ 
rendre  Serena  un  féjour  digne  d'envie. 

Si  on  a  lieu  d'être  furpds  du  peu  d'habitans 
qu'il  contient  9  on  le  fera  encore  plus  en  ap- 
prenant qu'on  y  trouve  fîx  couvens,  fans  compter 
Téglife  paroiffiale  &  une  chapelle  dédiée  à 
Sainte-Anne. 

Le  commerce  eft  peu  considérable  dans  cette 
jolie  petite  ville  ;  elle  ne  fournit  guère  que  du 
vin  ,  de  l'eau-de-vie  9  de  Thuile  qui  eft  excel- 
lente. Il  y  a  cependant  aux  environs  des  mines 
d'argent,  &  une  de  cuivre  qui  eft  très- abon- 
dante }  mais  il  n'y  a  point  affez  de  monde  pour 
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les  faire  valoir.  Dans  les  tems  de  pluie,  les 
ruiffeaux,  qui  viennent  des  montagnes,  roulent 
quelques  paillettes  d'or.  Il  y  a  dans  les  envi- 
rons des  mines  de  ce  précieux  métal ,  où  Ton 
pourrait  avantageufement  employer  40,000 
hommes. 

Le  commerce  étant  peu  confidérable  à  Se- 
rena ,  il  n'y  vient  guère  que  des  vaiffeaux  qiti 
ont  befoin  de  fe  pourvoir  de  vivres  en   allant 
au  Pérou.  Le  mouillage  eft  très-bon  j  &  quoi- 
que les  vaiffeaux  foient  auprès  de  terre ,  ils  ont 
une  mer  auïfi  tranquile  que   dans  un    baffin: 
il  n'en  eft  pas  de  même   quelques   lieues  plus 
loin  ,  vers    Serena.    Mais   ces   avantages  font 
achetés  par  de  nombreux  inconvéniens  ;  d'abord 
£1  faut  que  les   chaloupes  faflenc  trois  -  quarts 
de  lieue  pour  aller   chercher  de   l'eau  douce  , 
encore  eft-elle  faumâtre  U  ne  peut-elîe  pas  fe 
conferver  long-tems.  z°.  On   ne  peut  avoir  du 
bois  a  brûler,  qu'en  le  fefa-nt  venir   de  trois 
lieues.  Enfin ,  pour  dernière  incommodité  ,  on 
ne  peut  aller  à  la  ville ,  qu'en  feîant  à^ux  lieues 
par   terre,  étant  impoiïihîe  aux  chaloupes  d'y 
aWder  auprès ,  à  caufe  que  la  mer  y  eft  trop 
furieufe.  Il  eft  vrai  que  de  l'endroit  du  mouil- 
lage on  débarque  commodément ,  &  qu'on  va 
à  la  ville  fur  un  fable  uni  comme  une   glace , 
fit  entièrement  dore ,  fans  doute  par  les  débris 
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&  les  parcelles  de  différens  coquillages  \  fin- 
guîarîté  qui  fit  croire  à  Dampierre  que  ce  fable 
était  de  la  poudre  d'or» 
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DESCRIPTION  DE  VALPARAISSCX 

V  AIPARAISSO  veut  dire  Valée  du  Paradis^ 
les  Efpagnols  ,  lors  de  la  conquête  du  Chili  r 
appelèrent  de  la  forte  cet  endroit ,  parce  que  > 
après  beaucoup  de  fatigues ,  ils  parvinrent  enfin 
dans  cette  agréable  valée  ,  où  ils  trouvèrent 
toutes  fortes  de  fruits  &  de  rafraîchifTemens. 
La  ville  eft  fur  le  penchant  d'une  montagne  > 
couronnée  par  une  forte  batterie  de  neuf  pièces 
de  canon  ,  qui  portent  à  fleur  d'eau  à  l'endroit 
du  mouillage:  mais  cette  batterie  eft  commandée 
de  tous  côtés  par  plufieurs  petites  montagnes  j 
d'oîi  on  pourrait  aifément  la  foudroyer.  La 
ville  ou  bourgade  n'eft  compofée  que  de  200 
maifons  qui  s'étendent  le  long  du  rivage  y  & 
d'une  églife  paroiffiaie  &  de  deux  couvens. 

On  doit  penfer  que  le  nombre  d'hommes 
capables  de  porter  les  armes  eft  peu  confidé- 
rable  à  Valparaiffb  :  mais  les  cantons  circon- 
voifins  ,  au  preîhier  fignal  de  la  forterefTe, 
fourniffent  fix  compagnies  de  cavaliers  3  montés 
à  leurs  frais^  &dont  la  plupart  font  très-mai  armés. 

C  c  iïj 


M 


1 


1  ■■ 


1 

Si!1 


j^eê 


Voyages   zntérejpzns 


!■ 


DE  LA  VILLE  DE  SAN-IAGO  , 

CAPITALE  DU  CHILI, 

'Et   dernier  coup-d'œil  fur  cette  contrée* 

JLjA  ville  de  San-Iago  ,  ou  Saint- Jacques,  eft 
dans  une  plaine  au  moins  de  2  5  lieues  d'étendue , 
&  au  pied  occidental  de  cette  fameufe  chaîne  de 
montagnes  nommées  les  Cordillières.  Les 
rues  font  larges  de  cinq  toifes  &  bien  alignées  * 
&  proprement  pavées  avec  de  petits  cailloux. 
Les  maifons  font  grandes  &  fort  commodes, 
ayant  une  caur  au-devant ,  &  derrière  un  joli 
jardin.  Chaque  rue  eft  traverfée  par  un  pont , 
l'eau  d'une  petite  rivière  étant  diftribuée  dans 
toute  la  ville ,  pour  l'utilité  des  habitans,  qui 
feraient  fort  embarrafles  fans  cette  reflburce  , 
attendu  qu'il  n'y  pleut  point  pendant  huit  mois 
de  Tannée.  Toutes  les  commodités  de  la  vie 
&  tous  les  agrémens  pofïibles  fe  trouvent  réunis 
dans  ce  charmant  féjour  -,  la  campagne  eft  rem- 
plie d'une  infinité  d'arbres  fruitiers  ,  &  les 
orangers  répandent  au  loin  k  parfum  le  plus 
délicieux. 
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Au  milieu  de  cette  capitale  on  voit  la  place 
royale,  d'une  étendue  confîdérable %  &  à  laquelle 
on  arrive  par  huit  rues  tirées  au  cordeau.  L'églife 
cathédrale  &  l'évêché  ornent  un  des  côtés ,  & 
en  face  eft  le  palais  du  Préfîdeni  ou  Gouver- 
neur ,  &  l'Audience  royale  ;  aux  extrémités 
oppofées  font  des  arcades  régulières  &  unifor- 
mes ,  furmontées  de  larges  galeries ,  dont  on 
fait  ufage  lors  du  fpeâacle  du  combat  du  tau- 
reau. Dans  le  milieu  de  cette  magnifique  place 
s'élève  une  fontaine  décorée  d'un  baffin  de 
bronze. 

Dans  la  ville  de  San-Iago  l'on  remarque  troî$ 
paroiffes ,  outre  la  cathédrale  ;  elles  font  petite» 
&  n'ont  rien  qui  pique  la  curiofité  ,  tandis  que 
les  couvens  de  moines  font  magnifiques ,  &C 
Ton  en. compte  jufqu'à  huit,  &  cinq  de  Reli- 
gteufes.  Ce  nombre  eft  d'autant  plus  étonnant  f 
qu'il  n'y  a  guère  plus  de  2000  blancs  à  San- 
îago* 

Le  Chili  eft  le  premier  pays  découvert  où 
les  Efpagnols  firent  des  établiflemens.  Il  eft  fi 
fertile  ,  que  ,  pour  peu  que  la  terre  foit  arrofée  t 
elle  produit  toute  Tannée.  Les  moutons  y  font 
fort  gros  ;  ils  ont  ordinairement  quatre  corne*» 
&  quelquefois  jufqu'à  fept  :  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  ce  pays  foit  auffi  riche  qu'il 
pourrait  l'être,  vu  fes  nornbreofes  mines:  9  & 
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que  la  population  y  foit  proportionnée  à  fon 
étendue  j  qui  eft  de  goo  lieues  de  longueur  1 
il  ne  contient  que  2o5©oo  blancs  en  état  ds 
porter  les  armes  ,  &  environ  15,000  Indiens, 
métis  &  mulâtres.  Cette  contrée  a  pris  fon  nom 
de  la  rivière  de  Chil  \  on  a  dit  par  corruption 
Chili, 

Le  Gouverneur  de  cette  vafte  province  ou  de 
ce  royaume  a  le  titre  de  Préfîdent  &  de  Ca- 
pitaine général,  parce  qu'il  a  infpecïion  fur  le 
militaire  &  fur  la  niagiftrature.  Il  fait  fa  réfi- 
dence  à  San-Iago.  Les  Officiers  fupérieurs  qu'il 
a  fous  lui  portent  une  longue  baguette  de  fix 
à  fept  pieds  5  pour  marque  de  leur  dignité  :  mais 
ce  Gouverneur,  quels  que  foient  fes  pouvoirs, 
relève  du  Vice-Roi  du  Pérou  ,  &  il  eft  obligé 
d'drec'uffer  fes  ordres.  Il  eft  vrai  que  l'éloigne- 
ment  fait  qu'ils  ne  font  pas  toujours  exa&ement 
remplis. 

Les  deux  Evéques  du  Chili  &  les  autres  di- 
gnités eccléfiaftiques  relèvent  de  l'Archevêque 
de  Lima* 

Le  tribunal  de  l'inquifition  n'a  pas  manqué 
d'y  établir  fon  pouvoir  tirannique  &  odieux  \  il 
a  dans  cette  région  un  CommîfTaire  général , 
qui  dîftribue  dans  chaque  ville  &  même  dans 
chaque  village  un  grand  nombre  d'Officiers 
{ubaltfrnes. 


MÉMOIRE 
SUR   LES  MALADIES 
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AVERTISSEMENT. 


x  lusieurs  motifs  m'ont  engagé  k  pu- 
blier ce  Mémoire  -7  auquel  il  m'a  fallu  faire 
beaucoup  de  changemens.  En   premier 
lieu ,  il  m'a  paru  qu'il  entrait  dans  les  vues 
utiles  de  la  Société  Royale  de  Médecine  f 
qui  a  demandé  des  mémoires  fur  les  ma- 
ladies des  différentes  contrées  :  je  fouhaite 
que   cette  Compagnie  illuftre  y  trouve 
quelques  bonnes  obfervations.  Il  fera  du 
moins  vu  avec  plaifir  par  un  grand  nom- 
bre de  Le&eurs,  auquel  il  préfentera  une 
defcription  curieufe  des  plantes  &  arbufœs 
de  Saint-Domingue,  ainfi  qu'un  apperçu; 
intéreflanc  fur  les  maladies  de  £es  habitant  , 
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%ïi!         avertissement: 

les  remèdes  qui  leur  font  propres  ,  &  le 

genre  de  vie  de  la  plupart ,  outre  plufieurs 

détails  qui  pourront  amufer  &  inftruire* 


MÉMOIRE 


Sur  les  maladies  les  plus  communes  à 
Saint-Domingue  ;  leurs  remèdes  ;  le 
moyen  de  les  éviter  ou  de  sJ en  garantir 
moralement  &  phifïquement. 

Par  feu  M.    BOURGEOIS  ,  Secrétaire    de  la 
Chambre  d'Agriculture  du  Cap. 


X  L  eft  effentiel  de  rechercher  les  caufes  des  ma- 
ladies d'un  pays.  Ceft  toujours  une  chofe  im- 
portante à  l'Etat,  Les  Souverains ,  qui ,  comme 
le  nôtre  ,  veulent  être  encore  plus  les  pères  que 
les  maître?  de  leurs  fujets,  veillent  par  tous  les 
moyens  imaginables  à  la  confervation  dès  hom- 
mes. Quels  réglemens  ingénieux  &  utiles  n'a 
pas  enfanté ,  dans  l'Europe ,  ce  defir  de  conferver 
Fefpèce  humaine  !  Combien  de  favans  Médecins , 
de  Phificiens  du  premier  ordre ,  font  employés 
à  la  recherche  de  fecrets  propres  à  adoucir  les 
maux  de  l'humanité  ! 

Plus  qu'ailleurs  la  fobriété  eft  ici  néceffaire: 
nous  en  avons  des  exemples  à  notre  porte;  les 
Efpagnols  qui  habitent  comme  nous  Saint-Do- 
niingue ,  parviennent  pour  la  plupart  à  un  âge 
très-avancé  9  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  gens  au 
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monde  plus  fobres.  Je  fais  que  c'eft  plus  le  fruit 
de  leur  pareffe  que  de  leur  difcernement  }  mais  , 
fans  les  imiter  en  tout ,  panons  d'eux  ce  qui 
eft  falutaire  à  la  confervation  de  notre  être. 
De  bonne  nourriture  ,  que  Ton  ne  connaît  guère 
fous  ce  ciel  ,  fuppîéerait  au  corps  ce  qui  lui 
jmanque  dans  un  pays  où  la  tranfpiration  eft 
fxceffive  &  continuelle. 

Ce  n'eft  point  à  Fair  de  Saint-Domingue 
qu'il  faut  imputer  les  mortalités  fréquentes 
qu'on  y  voit.  Cet  aîr  eft  falubre  ,  il  ne  porte 
avec  lui  nulles  malignes  influences  ;  ce  qui 
eft  fï  véritable  ,  que  les  pulmoniques  ,  le* 
perfonnes  attaquées  de  ces  maladies  ,  qui 
ailleurs  conduifent  à  la  mort  >  s'y  rétabliffent 
contre  toute  efpérance,  lorfqu'ils  veulent  obferver 
un  régime  exad  y  mais  moins  gênant  encore 
qu'en  Europe.  Les  fantés  délicates ,  les  tem- 
péiaméns  faibles  &  valétudinaires ,  y  vivent  bien 
plus  longuement  qu'ils  ne  feraient  dans  des 
climats  réputés  meilleurs.  Les  anciens  colons 
ont  même  fait  une  remarque  sûre  ;  c'eft  que 
les  gens  qui  arrivent  d'Europe  avec  la  corn- 
plexion  la  moins  robufte ,  réfiftent  ordinaire- 
ment mieux  au  climat ,  que  ceux  qui  y  viennent 
avec  une  conftitution  forte  &  vigoureufe.  Les 
perfonnes  d'un  tempérament  fec  ,  peu  chargées 
d'embonpoint  ou  de  graifle  ,  paraiffent  auffi 
plus  propres  à  y  vivre. 
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Ces  obfervatïons  fe  font  tous  les  jours  >  & 
)e  les  ai  vérifiées  pendant  près  de  vingt-quatre 
ans  de  féjour.  Les  nouveaux-débarqués  ,  dont 
Us  pores  ne  s'ouvrent  jamais  ,  ou  que  rarement , 
pour  laiffer  fortir  les  humeurs  hétérogènes  que 
la  Nature  elle-même  poufle  au-dehors  par  les 
lueurs  ,  'font  également  moins  propres  à  vivre 
dans  cette  ifle  :  mais  il  y  a  du  remède  à  tous 
ces  accidents ,  comme  je  le  dirai  par  la  fuite. 
Les  hommes  fariguins  ,  ceux  dont  le  vifage 
empourprés  dénote  une  abondance  de  fang  trop 
inflammatoire,  font  encore  dans  le  même  cas  : 
ce  font  ceux-ci  ,  qui  ont  donné  cours  à  une  opi- 
nion prefqu'entièrement  faufFe  ,  que  la  maladie 
la  plus  commune  était  ici  ce  qu'on  nomme 
mal-de-Sîam. 

Quoique  je  ne  fois  rien  moins  que  Médecin  , 
je  vais  cependant  hafarder  mes  conjedures  fur 
ces  maladies  &  autres  dont  le  pays  fe  trouve 
incommodé  ,  moins  peut-être  que  bien  d'autres 
parties  de  l'Univers ,  qui  ne  paffent  pas  malgré 
cela  pour  mal-faines*  Je  détruirai ,  ou  ferai  en 
forte  de  détruire  la  mauvaife  opinion  que  l'on 
a  prife  de  ce  climat.  La  plupart  des  maladies 
y  font  extraordinaires ,  affefitent  de  dire  plu- 
fieurs  perfonnes  ,  fur-tout  celles  qui  devraient 
les  connaître  par  état  ;  mais  elles  n'ont  cet 
afped  que  pour  quiconque  a  négligé  d  étudier 
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leurs  variations  :  car  elles  font  par-tout  les  mêmes  ; 
leurs  fimptômes  ne  diffèrent  qu'aux  yeux  de 
qui  ne  fait  pas  en  découvrir  l'origine.  Moi  qui 
aime  à  tout  ramener  au  principe  le  plus  fimple9 
je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  qui  raifonne 
différemment  fur  celles  de  ce  pays-ci ,  n'y  connaît 
rien  $  je  ne  parle  aufli  affirmativement ,  qu'après 
en  avoir  fait  convenir  beaucoup  de  gens  du  mé- 
tier, Médecins  &  Chirurgiens. 

Les  maladies  ordinaires  à  Saint-Domingue 
y  font  fi  fîmples ,  fi  peu  compliquées ,  fi  faciles 
à  guérir  ,  quand  le  malade  eft  affez  raifonnable 
pour  vouloir  s'aider  de  lui-même  ,  que  les  per- 
fonnes  chargées  du  foin  de  guérir  ou  d'aider 
la  Nature  ,  qui  ont  acquis  quelque  expérience ,  f@ 
contentent  d'ordonner  des  remèdes  fort]fimplesf, 
dont  on  ne  fe  douterait  prefqu^  pas  ;  des  ra- 
fraiçhiffans  ,  des  boiffbns  légères  3  le  tout  corn- 
pofé  avec  certains  végétaux  du  pays  ,  ont  long- 
tem's  formé  toute  la  médecine  dont  on  fefaic 
ufage.  Il  mourait  bien  moins  de  monde.  Je 
n'ofe  dire  que  les  traitemens  s'exercent  aujourd'hui 
plus  mal ,  mais  je  le  crains. 

La  preuve  décifive  que  l'air  de  Saint-Do- 
mingue n'eft  pas  fi  pernicieux  qu'on  le  prétend 
communément,  c'eft  qu'on  n'y  eft  point  fujeç 
aux  maladies  épidémiques  qui  font  ailleurs  de 
fi  cruels   ravages.  La  pefte ,  par  exemple ,  eft 
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un  mal  inconnu,  je  ne  dis  pas  dans  notre  ifle, 
mais  dans  toute  VA  lyrique  méridionale ,  quoi- 
qu'elle renferme  c.imats  plus  chauds  que 
ceux  de  1  Europe.  On  a  voulu  dire  que  la  rage, 
également  inconnue  dans  cette  quatrième  partie 
du  monde  ,  avait  commencé  à  paraître  dans 
notre  ifle  ;  mais  c'eft  un  fait  dont  il  eft  permis 
•de  douter.  L'ifle  eit  heureufement  privée  de  ces 
reptiles  venimeux  qui  défoient  les  autres  con- 
trées }  les  iric&es  qu'on  y  redoute  ne  font  rien 
moins  que  mortels.  Enfin  ,  la  petite  vérole  même 
n'y  eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ,  fi  dangereufe 
qu'en  Europe,  ou  dans  le  fond  de  F  Amérique 
feptentrionale.  De  quel  climat  d'Europe  en  pour- 
rait-on dire  autant  ?  Sa  falubrité  eft  due  à  fa 
pofition  entre  les  deux  tropiques  :  il  eft  alTez 
chaud  pour  exciter  a  abondantes  tranfpirations  , 
mais  en  même  tems  aflez  tempéie  pour  ne  pas 
occafionner  les  mauvais  efiets  des  climats  trop 
chauds.  Les  brifes  ou  vents  périodiques-jour- 
naliers qui  y  régnent ,  en  rafrakhiflant  l'air, 
le  raréfient  d'une  manière  très-lenfible  ;  le  vent 
qui  s'élève  la  nuit  eit  extraordinairement  frais  , 
&  celui  du  jour,  s'il  Vcïx  moins  à  caufe  du 
foieil  qui  l'échauffé  vivement  ,aun  autre  avan- 
tage qui  eft  de  diiïîper  les  vapeurs  maiignes  que 
les  premiers  rayons  ont  élevées  de  la  terre. 
11  eft  donc  impoiiibie  que  Ton  refpire  long- 
Parue  II.  Dà 
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tenis  uft  mauvais  air  j  il  eft  fans  cêflfe  purifié 
&  parle  vent ,  &  par  la  chaleur  :  le  foleil  fond 
&  diffout  des  particules  que  le  vent  chafle  a 
la  mer ,  dont  cette  terre  eft  environnée.  D'ailleurs 
Tifle  de  Saint-Domingue  eft  fort  haute ,  bien 
différente  en  cela  d'autres  ifles  plus  baffes  qu€ 
la  mer  qui  les  entoure  ,  &  qui  ne  font ,  pour 
ainfi  dire ,  que  des  fables  brûlans*  Elle  n'eft  point 
trop  moiitagneufe  ,  quoiqu'elle  fbit  parfemée 
de  montagnes  de  diverfes  formes  «S*  hauteurs  : 
fon  étendue  eft  fi  confidérable  ,  que  fes  mon- 
tagnes iaiffent  entre  elles  des  terrains  immenfes  , 
qui  compofent  en  plufieurs  endroits  les  plus 
belles  &  les  plus  fertiles  plaines  j  c'efl:  où  règne 
un  printems  éternel ,  bien  plus  fenfible  dans  les 
lieux  où  le  Français  n'a  point  encore  porté  fon 
ardeur  deftruaive  ,  ou  de  tout  mettre  en  rapport. 
L'air  de  la  plaine  eft  bon ,  mais  il  n'eft  pas 
par-tout  le  meilleur:  ce  qui  dépend  de  la  po- 
fition  &  de  la  nature  du  vent  qui  y  règne 
ordinairement ,  &  du  plus  ou  moins  d'éloigné- 
ment  de  la  mer.  Le  vent  du  fud  eft  trop  chaud , 
il  brûle  &  defsèche  les  corps  comme  les  plantes  : 
heureufement  il  n'eft  fréquent  ^ue  dans  la  partie 
Efpagnole  ,  fi  fortement  boifée ,  qu'elle  en  eft  k 
couvert  de  diftanee  en  diftance.  Les  montagnes 
reçoivent  anîTi  de  leur  fituation  le  bon  ou  le 
mauvais  air  qu'on  y  refpire:  dans  la  feule  partie 


de  SainfaDûmîngiit;  ai  m 

Prançaife,la  plupart  font  agréables  àcaufede 
leurs  cultures,  &  la  demeure  en  eft  fraîche*' 
fur-tout  durant  la  nuit ,  où  il  faut  fe  couvrir 
comme  dans  les  pays  froids.  L'air  eft  feule- 
ment fur  quelques-unes  un  peu  trop  fubtil  ; 
les  eaux  y  font  fi  froides  &  fi  vives  5  qu'elle* 
caufent  des  tranchées  qui  dégénèrent  à  la  longue 
en  maladies  aiguës.  Pour  les  eaux  de  la  plaine  y 
comme  elles defcendentprefque  toutes  des  mon- 
tagnes ,  elles  font  plus  ou  moins  bonnes,  félon 
les  terrains  qu'elles  traverfent  :  les  minéraux 
n'allant  point  jufqu'au  fommet  des  montagnes  ' 
niais  étant  renfermés  à  leurs  bafes  ,  ce  qui  eft 
l'opinion  reçue  &  que  les  expériences  de  tous 
les  pays  ont  confirmée ,  il  arrive  quelquefois 
que  ,  pures  dans  leur  origine  ,  elles  contractent 
dans  leurs  cours  une  malignité  qui  engendre 
de  très-mauvais  effets.  Elles  pafTent  par  des 
veines  de  mines  qui  leur  communiquent  un 
levain  pernicieux  ;  ce  qui  fe  remarque  à  la  longue 
par  l'ufage  qu'on  en  fait. 

Jamais  les  habitans  les  plus  foigneux  de  con- 
ferver  leur  fanté  n'y  font  attention  ,  parce  qu'il 
leur  ferait  facile  d'y  remédier  ,  étant  rare  qu'ils 
n'en  aient  pas  d'une  autre  qualité  à  leur  bien- 
féance.  Les  trois-quarts  des  obArudions  donc 
ils  fe  plaignent  ,  proviennent  de  cette  caufe  \ 
fans  qu'ils  le  devinent ,.  ou  qu'on  puiflè  même 
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le  leur  perfuader.  Il  y  en  a  a  Saint-Domingtse 
de  toutes  les  efpèces  ,  &  elles  font  très-com- 
munes :  obftru&ion  au  foie,  à  la  rate ,  embarras 
des  vifcères  ,  fluxions  &  autres  accidents  qui 
naiffent  du  défaut  de  circulation  du  fang ,  ou 
des  humeurs  ;  deux  ou  trois  jours  les  diffipent 
dans  des  fujets  affez  bien  conftitués  ,  &  pourvu 
qu'on  y  remédie  dès  le  principe  ,  finon  elles 
deviennent  incurables  ou  prefque  incurables: 
les  eaux  ferrugineufes ,  ou  Amplement  rouillées  , 
font  un  effet  bien  prompt  dans  ces  fortes  de 
maladies. 

Ceux  qui  ne  boivent  que  des  eaux  des  grandes 
rivières  ,  font  moins  fujets  à  ces  inconvéniens 
funeftes;  elles  font  plus  légères,  ainfi  que  j'en 
ai  fait    l'épreuve  ,  comme  étant  plus    battues  : 
fi  elles  font  moins  apéritives  que   celles  de  la 
montagne ,  elles  ont  auffi  bien  moins  de  cru- 
dité ;  le  foleil  tombant  deffus  à  plomb  ,  leur 
ôte  cette  fraîcheur  nuifible    qu'elles    ont  dans 
l'intérieur  des  montagnes.  Ce    que  je  ne  puis 
pardonner  à  nos  habitans  de  Saint-Domingue, 
c'eft  de  n'avoir  point  de  fontaines  domeftiques 
dans  leurs  maifons ,  afin  d'y  mettre  repofer  & 
fe  refaire  leur  eau  ,  qu'ils  fe  contentent  de  dé- 
pofer  dans  des  jares   ou   Canaries,  ainfi  qu'ils 
les  appellent  \  pour  la    boire  fur-le-champ.  Il 
arrive  que  cette  eau  ,  fouvent  bourbeufe  ,  mal- 
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propre ,  imprégnée  encore  des  fédimens  qu'elle 
ramaffe  dans  fon  cours ,  occafionne  des  maux 
dont  on  ne  remonte  jamais  à  la  fource ,  &  qui 
font  traités  différemment  de  ce  qu'ils  devraient 
être.  Sans  les  fueurs  fréquentes ,  on  en  verrait 
encore  de  plus  prompts  &  de  plus  terribles 
effets. 

Pour  n'y  plus  revenir ,  je  parlerai  tout  de 
fuite  de  la  falubrité  de  ces  tranfpiratîons  fi 
abondantes  ici.  Je  crois  bien  que  par  laps  de 
tems  ces  fueurs  nuifent  ,  qu'elles  précipitent 
peu-à-peu  dans  la  phthifie  ,  la  dhiarrée  &  les 
autres  maladies  qui  naiffent  de  l'affaiffement 
des  folides  ;  il  n'eft  pas  moins  certain  qu'elles 
font  en  maintes  occafions  un  bien  infini,  qu'elles 
expulfent  du  dedans  une  quantité  prodigieufe 
d'humeurs  crafles  ,  impures  ,  qui  attaqueraient 
les  parties  nobles.  Les  fueurs  font  fi  falutaires 
fous  ce  climat  ,  que  j'y  ai  vu  des  malades  à 
l'agonie,  hors  d'efpérance  ,  à  qui ,  par  dernière 
reffburce }  on  fefait  prendre  un  bain  tiède  ,  qui 
à  Tinftant  leur  provoquait  une  abondante  tranf- 
piration ,  dont  ils  étaient  guéris  fans  autre  re- 
mède. L'hidropifie ,  maladie  fi  fréquente  à  Saint- 
Domingue  par  les  raifons  que  j'ai  déduites  ,  en 
reçoit  un  foulagement  quelquefois  aufii  fubit  : 
voilà  pourquoi  on  s'y  fert  communément  & 
ave£  fuccès,  dans  le  traitement  de  toutes  ce'*- 
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maladies, de  fudorifiques  &  d'alexipharmaques  ; 
j'y  aï  vu  même  guérir  des  hidropiques  ,  fans 
employer  qu'un  régime  bien  fimple  ;  on  ne  les 
nourrifTait  qu'avec  du  bifcuit  &  de  la  viande 
grillée ,  &  pour  toute  boiflon  du  taffia  à  dif- 
crétion. 

La  faignée  eft  fous  ce  ciel  le  plus  dangereux 
de  tous  les  remèdes,  &  c'eft  celai  que  Ton  y 
emploie  le  plus  volontiers.  Je  penfe,  en  fou- 
mettant  toutefois  mon  fentiment  aux  gens  de 
l'art,  que,  fi  on  la  fupprimaît  entièrement, 
il  réchapperait  beaucoup  plus  denouveux-arrivés  „ 
que  par  les  nombreufes  faîgnées ,  avec  lefqueïles 
on  les  affaiblit.  J'en  ai  tant  vu  périr  dans  le  mo- 
ment même  de  la  faignée ,  que  je  ferais  tenté 
d'avancer  qu'elle  y  devrait  être  défendue*  J'en 
ai  fuîvi  plufîeurs  dans  leurs  maladies,  &  il  m'a 
femblé  que  la  lancette  feule  les  tuait  ;  en  ayant 
cherché  la  raifon  fecrette  y  indépendamment 
de  la  caufe  apparente,  j'ai  découvert  qu'il  n'en 
eft  prefque  point  que  ne  féduife  en  arrivant  le 
libertinage  du  pays.  Les  négreffes ,  autant  pour 
gagner  de  l'argent  que  par  efprît  de  débauche.» 
les  viennent  trouver ,  &  leur  font  toutes  les 
avances  ;  ils  s'y  livrent  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur, que  la  mer,  qu'ils  viennent  de  quitter % 
échauffe  extraordinaircment  :  la  fièvre  les  prend 
ia-deffus^  on  les  faigne^  ou  parce  qu'on  né-; 
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gîîge  de  leur  demander  ce  qu'ils  ont  fait ,  ou 
parce  qu'ils  ont  honte  de  l'avouer ,  ou  parce 
que ,  tombés  déjà  dans  Faffaibliffement ,  ils  font 
hors  d'état  de  s'expliquer.  La  mort  m  ce  cas 
eft  inévitable.  Si  on  les  eût  fimplement  pur- 
gés ,  rafraîchis ,  nourris  avec  de  bons,  bouillons  t 
on  les  eût  rappelés  à  k  vie.. 

Quant  au  danger  de  la   fargnée ,  il  eft  par- 
tout le  même  >  dans  prefque  tomes  les  maladies 
dont  les  hommes  font  attaqués  fous  ce  climat  ; 
îl  en  mourrait  moins  fi  elle  était    totalement 
fupprimée:  d  abord  elle  eft  pemicieufe  &  mor- 
telle pour  tous  les  feorbutiques ,  maladie   que 
l'air  du  pays  femble  donner  ,  mais,  qui  vient 
plutôt  des  mauvaifes  boiffons  &  des  mauvais 
alimens.   Le  moindre   féjotir  que   l'on,  fait   à 
Saint-Domingue ,  à   la  fuite  d'un  voyage  qui 
n'y  contribue  pas  moins  ,  occafionne  dans  tout 
le  corps  le  développement  &   la  fermentation 
de  cet  affreux  levain  ,  qui  y  germe  fans  ceffe  , 
&  ne  fe  déclare  au  dehors  que  long-tems  après, 
par  des    accidens  fi   difficiles  à  comprendre , 
qu'on  n'y  connaît  fouvent  rien  ,  &  qu'on  y  ap- 
plique des  remèdes  qui  augmentent  le  mal.  Le 
Prothée  de  la  Fable  ne  fe   transforma   jamais 
en  tant  de   manières   différentes.,  qu'en  prend 
cette  cruelle  maladie  pour  fe  dérober  aux  rsf- 

fources  de  l'art* 
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J'ai  parlé  du  voyage  qui  y  prépare  ,  &  qui 
en  efl:  comme  l'avant-coureur.  Il  faut  favoir 
qu'il  efl;  deux  efpèces  de  fcorbut ,  l'un  de  terre, 
&  l'autre  de  mer,  qu'il  ferait  a  propos  de  dis- 
tinguer, parce  qu'ils  diffèrent  entre  eux  dans 
leurs  effets  ,  &  par  conféquent  dans  leurs  cures. 
Le  fcorbut  de  mer  n'efl:  rien  ou  prefque  rien  j 
on  le  diffipe  aifément  par  l'ufage  du  citron  , 
de  l'ofeille  ,  du  vinaigre  ,  de  la  moutarde ,  & 
de  tous  les  acides ,  même  avec  les  plus  légers 
anti-fcorbutiques  ,  lorfqu'ils  font  appliqués  a 
tems  &  dès  le  principe.  Si  on  le  néglige  trop 
&  qu'on  le  laifle  invétérer  ,  il  devient  alors  plus 
pernicieux  que  l'autre  :  car  ceux  qui  s'en  trou- 
vent attaqués  à  un  certain  point ,  meurent  quel- 
quefois aux  approches  de  la  terre  :  &  parce  qu'il 
faut  pafTer  la  mer  pour  venir  ici ,  je  préfumerais 
aflez  volontiers  qu'il  efl:  l'origine  &  le  fonde-* 
ment  du  fcorbut  de  terre ,  qui  n'efl:  qu'un  dé- 
rangement des  liqueurs ,  caufé  par  la  corruption 
des  humeurs  ,  qui  infefte  bientôt  toute  la  mafledu 
fang.  Ce  défordre  fe  communique  des  unes 
aux  autres  des  parties  animales  ;  & ,  fi  on  le 
laitTe  parvenir  au  dernier  période,  il  n'y  a  plus 
d'efpérance  de  gucrifon.  Le  progrès  du  fcorbut 
eft  plus  ou  moins  lent,  félon  la  différence  des 
conftitutions.  Ce  n'eft  que  de  celui  de  terre 
dont  j'entends  ici  traiter;  mais  comme  l'autre 
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ven  pourrait  bien  être  la  première  caufe  ,  je  dois 
remarquer  que  la  mer  refferre  fi  fort ,  &  que 
tout    ce    que  Ton    mange    dans  les   traverfées 
échauffe  tellement ,  que  les  perfonnes  qui  ne  font 
point  accoutumées  à  ces  voyages  en  font  une 
trifte  expérience  ;  il  faut  que  leur  fanté  s'en  ref- 
fente ,  lorfqu'elles  font  débarquées.  Il  s'eft  amaffe 
en  elles  une  fi  grande  abondance  de  matières 
putrides  ,  deftinées  par  la  Nature  à  être  expulfées 
au-dehors  par  la  voie  des  fécrétions  ordinaires, 
que  la  tête  ne  tarde  pas    à   s'embarraffer  j  les 
liqueurs  ,  dont    l'équilibre  eft  néceflaïre   pour 
fe  bien  porter,  ne  drculant  plus  librement,  il 
eft  immanquable  que   la  fièvre  furvienne   avec 
des  accidents  proportionnés  aux   embarras  qui 
en  font  caufe.  Pour  prévenir  l'effet  de  ces  acci- 
dents funeftes  ,  il  ne  s'agit  que  de  faire  donner 
force  lavemens  >  qui  font  ici  très-falutaires  ,  de 
recommander  la  diète ,  d'ordonner  des  bouillons 
rafraichiffans  ,  &  pour  boiffon    ordinaire   une 
limonade    légère    faite    avec  l'orange  fure  ou 
aigre.  La  fièvre  ,  qui  n'eft  qu'accidentelle  ,  ceffe 
pour  lors.  Les  Médecins   prudens   n'attendent 
même  pas  que  la  fièvre  prenne  aux  paffagers  ; 
auffi-tôt  après  leur  arrivée,  ils  les  font  traiter 
comme  je  viens  de  dire.  Mais  combien  en  eft-  il 
qui  périffent  faute  de   ces  utiles  précautions  ? 
Il  eft  auffi  beaucoup  de  nouveaux-arrivés  qiu 
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meurent  faute  de  fecours.  Une  foule  de  mi- 
férables  ,  bercés  par  l'efpérance   d'une  fortune 
rapide  ,  beaucoup    plus    difficile    à   faifir  ici 
qu'ailleurs  ,  parce    que    les    reffources  y  font 
bornées  &  les  dépenfes  énormes  ,  arrivent  fans 
favoir  où  donner  de  la  tête  :  ils  font  bientôt 
diffuadés  de  cet  çfpoir  trop  flatteur ,  dont  on 
les  avait  imprudemment  charmés  en  France, 
le  chagrin  s'empare   d'eux  ,1a   misère   qu'ils 
voient  prochaine,  le  manque  de  retraite  où  ils 
puifTent  trouver  les  befoins  de  la  vie,  dans  un 
pays  où  les  auberges  font  rares  &  d'une  cherté 
épouvantable;  toute    cette   affreufe  perfpeéKve 
pour  des  nouveaux-arrivés  en   plonge  plus  ajj 
tombeau  que  la  prétendue  inclémence  de  l'air 
&  du  climat.  Il  eft  aifé  d'obferver    que  ceux 
qui  rencontrent  un  afile  en  débarquant ,  y  fou- 
tiennent  ordinairement  mieux  les  afTauts  de  la 
maladie,  &  qu'il  n'en  meurt  guère  que  de  dé- 
bauche ou  d'intempérance.  Mais  l'abord  per- 
pétuel &  incroyable  de  tous  ces  chercheurs  de 
fortune  ,  a  fait   depuis   long-tems  dîfparaître 
une  hofpitalité  qui  caraâérifak  fingulièrement 
nos  anciens  habitans    de    Saint-Domingue:  à 
peine  y  en  voit-on  aujourd'hui  de  légères  traces. 
Il  ne  ferait  qu'un  moyen  de  fauver  un  grand 
nombre  de  malheureux  qu'une  extrême  impru- 
dence a  portés  à  s'expatrier.  Tous  les  hommes 
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font  utiles  à  l'Etat  ,  &  les  tendres  regards  d'un 
Roi ,  qui  eft  le   père   de  fes  peuples ,  doivent 
plutôt  tomber  fur  les  pauvres  que  fur  les  riches 
qui  ne  forment  que  le  plus  petit  nombre.  Ce 
ferait  d'établir  des  refuges  en  difterens  endroits 
de  la  colonie  ;  de  manière  que  les  paflagers  fans 
fortune  \  qui  ne  favent  où   aller  ,  &  qui  n'ont 
pas   les  facultés  de  fournir  à  leurs   premières 
dépenfes  ,  y  fuflent  reçus  &foignés  tant  en  fanté 
qu'en  maladie  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  parvenus 
à  fe  placer.  Voilà  des  hôpitaux  eflentiels  à  un 
pays  comme  celui-ci  ,  dignes  des  bontés  du 
Souverain,  &  propres  à  exciter  la  bienfaifance 
des  perfonnes  aifées.  Il   en   eft    déjà   quelques 
exemples.  La  ville  du  Cap  en  pofsède  deux  de 
cette  efpèce ,  dont  l'utilité  ne  peut  être  con- 
teftée  ,  fous  le  titre  de  Providence  des  hommes 
ê>  des  femmes  \  ils  fublîftent  fans  lettres  patentes, 
ee  qui  empêche  bien  des  charités  :  enfin  il  en 
eft  un  autre  proche  de  la  ville  desCaies,  qu'un 
Irlandais  naturalifé  a  fondé   pour   de   pauvres 
malades  de  la  colonie  ;  établiffement  qui  fub- 
fifte  auffi  fans  lettres  patentes  depuis  plus  de 
vingt  ans  ,&  qui  a  confervé   un  nombre   in- 
fini de  fujets  à  Sa  Majefté.    Ces  hofpices    ne 
fauraient   être  trop  multipliés    ni   trop    pro- 
tégés. Il  faudrait  pourtant  éviter   qu'ils    n'en- 
tretinflent  la  fainéantife ,  qui ,  dans  une  colonie 
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où  tout  doit  être  aâif ,  ferait  encore  plus  nui- 

fîble  que  dans  Je  fein  du  royaume. 

Je  reviens  aux  deux  différens  fcorbuts  auxquels 
on  eft  quelquefois   fujet  à  Saint-Domingue.  La 
faignée  nuit  fenfiblement  à  Ja  cure  de  ces  deux 
efpèces  de  fcorbut  :  la  maffe  du   fang   en  eft 
affeâée,  elle  tombe  dans  une  djflblutîon  totale. 
De-là  je  conclus ,  &  tous  les  gens  fenfés  con- 
cluront avec  moi ,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux 
ne  point  faigner ,  par  la  crainte  de   réveiller 
un  fi  redoutable  ennemi.  C'eft  une  chofe  évi- 
dente pour  ceux  qui  font  un  peu  anciens  dans 
la  colonie  :  voyons  s'il  y  a  d'égales  raifons  pour 
ceux  qui  y  font  nouvellement  débarqués. 

On  a  ici  plus  befoin  qu'ailleurs  de  tout  fon 
fang.  U  eft  fi  effentiel  de  n'en  point  diminuer 
le  volume  à  Saint-Domingue ,  qu'il  s'y  répare 
difficilement,  foit  par  la  mauvaife  nourriture, 
ou  parce  qu'il  faut  abfolument  qu'il  s'y  appau- 
vrifle.  Jamais  on  ne  croirait  en  Europe  jufqu'k 
quel  point  le  fang  s'appauvrit   fous    ce  ciel: 
j'y  ai  vu  des  hommes   paraiflant  jouir  de  la 
meilleure  fanté ,  tomber  tout-à-coup   en  con- 
fomption  ,  &  ne  rendre  par  la  faignée  qu'une 
eau  roufsâtre  fans  nulle  confiftance.  J'en  ai  vu 
d'autres  fe  faire  faigner  pour  une  légère  indif- 
pofition  ,  à  qui  l'on  tirait  un  fang  vermeil  & 
de  la  meilleure  qualité,  mais  le  moment  d'après 
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ils  tombaient  dans  le  délire  &  dans  laffaiblif- 
fement  ;  on  voulait  les  refaigner  ,  plus  de  fang  ; 
ils  expiraient ,  fans  qu'on  pût  deviner  la  caufe 
d'une  mort  fi  fubite. 

Je  demande   s'il    eft    permis  ,  après  de   tels 
exemples  ,  de  priver    quelqu'un    de   ce    baume 
naturel  qui   eft    le   principe  de    notre   vie.   Je 
fens  fort  bien  que  Ton  m'obje&era  les  maladies 
inflammatoires  :  je  répondrai  y  d'après  de  très  ha- 
biles Médecins  ,  que   dans    ce   cas  la  faignée 
n'eft  pas  plus  utile  \  j'en  ai  vu  des  expériences 
dans  la  colonie.  L'hiver  de  17^5  vit  naître  des 
fièvres  violentes  &  putrides,  dont  la  plupart  étaient 
même  pourprées.  Les  Difciples  de  Saint-Côme  9 
ceux  qui  ne  fauraient  fe  départir  d'une  vieille 
routine ,  employèrent  les  traitemens  ordinaires  & 
généraux ,  faignèrent  beaucoup  ,  &  firent  mourir 
une  multitude  de  perfonnes.  L'inflammation  au 
bas-ventre  finirTait  toujours   par    emporter  les 
malades.  On  s'avifa  enfin  de  changer  de  méthode , 
de  purger  &  de  rafraîchir  fans   ceffe  ,  &  Ton 
en  fauva  autant  qu'il  y  en  eut  qui  furent  traités 
avec  cette   (implicite. 

Les  Européens  qui  arrivent  dans  le  pays  , 
font  heureux  quand  on  leur  conferve  le  fang 
qu'ils  y  apportent.  Le  chile  par  lequel  ils  pour- 
raient le  remplacer ,  ne  vaut  rien  ou  prefque 
rien ,  de  quelque   bonne   nourriture    dont  on 
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ufe  à  Saint-Domingue  (i) ,  parce  qu'en  général 
la  meilleure  y  eft  très-mauvaife  ;  outre  que  les 
alimens  par  eux-mêmes  n'ont  guère  de  fubf- 
tance ,  il  règne  un    défaut   de    police    impar- 
donnable. Les  viandes  de  boucherie  n'y  valent 
rien  ,  &  Ion  ne  veille  feulement  pas  à  ce  que 
les  bouchers  réparent  ce  défordre  réel  pour  la 
fanté  ,  en  tuant  au  moins  des  bêtes  faines.  Si 
je  n'appréhendais  de  faire   bondir  le  cœur  ,  je 
raconterais  à  ce  fujet   des   horreurs   dont  j'ai 
été  témoin  oculaire;  à  cela    fe   joignent    les 
viandes  falées  &  le  poifTon  apprêté  de  même, 
dont  il    fe  confomme    une  grande   quantité  : 
J'ufage  trop  fréquent  de  la  chair  de  cochon  y 
eft  auffi  un  obftacle  à  la  bonne  fanté.  Enfin  , 
l'acidité  des   fruits  du  pays  ,  peut-être  encore 


(i)  Il  m4a  été  impofïible  de  faire  difparaître  cie  ce 
difcours  certaines  contradictions  palpables ,  gui  démen- 
tent quelques-unes  des  alertions  de  l'Auteur  fur  la  bonté 
du  climat  &  la  rareté  des  maladies  de  Saint- Domingueé 
Ce  que  l'on  peut  inférer  des  contradi&ions  dans  les- 
quelles il  t(i  quelquefois  tombé  ,  en  difant  dans  deux 
ou  trois  endroits  que  l'air  de  Saint-Domingue  eft  très- 
bon  ,  &  en  foutenant  dans  d'autres  qu'il  eft  très- mauvais, 
c'eft  que  cet  air  n'eft  point  auflî  mal-fain  que  le  préten- 
dent plufieurs  perfonnes  ,  &  que  d'an  autre  côté  ,  Iô 
féjour  de  Saint-Domingue  exige  du  régime  ,  des  rafraî- 
chiiTemens ,  Se  fur-tout  une  conduite  régulière, 
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plus  corrofifs  qu'acides  ,  les  boiffons  fortes 
&  fpiritueufes  ,  les  vins  de  liqueur  bus  fans 
ménagement  ,  tout  cela  dérange  la  meilleure 
conftïtution.  Les  gros  vins  de  Bordeaux  chargés 
de  tartre  ,  ceux  que  l'on  y  frelate  &  dans  lef- 
quels  il  entre  de  la  litharge  ,  reconnue  pour 
un  poifon  par  tous  les  Chimiftes;  mille  autres 
ingrédiens  aufli  funeftes  dont  nous  chargeons 
nos  tables ,  tout  contribue  ici  à  nous  précipiter 
au  tombeau. 

Cette  prétendue  maladie  de  Siam-,  à  laquelle 
on  accufe  les  étrangers  d'être  fujets  ,  eft  œne 
invention  de  l'ignorance  pour  excufer  des  fautes 
fecrettes  dans  leur  traitement ,  parce  qu'elle 
eft ,  dit-on  ,  prefque  toujours  mortelle.  Elle  n'a 
pu  venir  de  Siam  en  droiture  ,  n1y  ayant  ja- 
mais eu  de  vaiffeaux  à  Saint-Domingue  qui 
revinffent  de  ce  long  voyage.  Ce  fut  à  la  Mar- 
tinique que  relâcha  l'efcadre  qui  y  porta  nos 
Ambafladeurs ,  au  commencement  du  fiècle. 
Elle  en  partit  pour  aller  défarmer  à  Roche- 
fort  ,  où  les  hôpitaux  furent  remplis  de  gens 
attaqués  du  mal  dont  il  s'agit.  On  lit  le  détail 
des  fimptômes  de  cette  maladie ,  tous  fes  accî- 
dens  &  leur  cure ,  dans  l'ouvrage  d'un  célèbre 
Médecin  que  S.  M.  avait  envoyé  à  Siam  ,  & 
l'on  n'apperçoit  point  que  ce  foit  un  mal  con- 
tagieux comme  la  pefte  ,  qui  puifle  fe  répandre 
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ni  fe  communiquer  au  loin.   On    n'a    encore 
rien  vu  de  femblable  ici.  Je  tiens  de  l'un  des 
Chirurgiens  majors  ,  qui  a  féjourné  parmi  nous 
pendant  plus   de    trente   années  ,  qu'il    n'avait 
jamais  foupçonné  que   deux  ou   trois  maladeé 
d'être  attaqués  de   ce  prétendu  mal  de  Siam. 
On  n'en  parle  même  à  Saint-Domingue  9  que 
depuis  environ  i7$t.  Une  efcadre  Efpagnole , 
commandée  par  Dom  Pintado  ,  étant   entrée 
dans  la  rade  du  Cap  ,  fut  obligée  d'y  faire  un 
aflez  long  féjour,  pour  radouber  fes  vaiffeaux 
maltraités  par  la  tempête  (i).  La   mortalité  fe 
mit  dans   cette    efcadre  ,  elle  fe  communiqua 
aux  Français  de  la  rade  &   à  ceux  de  la  ville. 
Il  périt  beaucoup  de  monde.  C'était  des  fièvres 
contagieufes  ou  peftilemielles  ,  qui  emportaient 
en  fort  peu  de  tems.  Le  nom  de  maladie   de 
Siam  vint  à  l'efprit  de  quelqu'un  ,  à  caufe  d'une 
cfpèce  de  reffemblance  dans  la  malignité  ;  auffi- 
tôt  cela  fe  répandit  ;  &  cette  dénomination  im- 
propre eft  demeurée  aux  fièvres  malignes  ,  très- 
communes  dans  ce  pays-ci.  Les  plus  mal-fefantes 
s'attachent  principalement  aux  nouveaux-arrivés, 
attendu  qu'ils  ont  le  fang  plus  vif  &  les  hu- 
meurs échauffées  &  épaiïîïes  ,  ainfï  que   je  l'ai 
déjà  cbfervé.  On  en  a  pris  le  prétexte   de  les 
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effrayer  par  une   maladie  imaginaire ,  tout-â- 
fot  étrangère  à  la  colonie.  Les  fièvres ,  cu'on 
prend  pour  ce  mal ,  ne  font   peut-être  guère 
moins  malignes  -,  en  voici  les  indications  :  elles 
commencent,  non  comme   les  autres  fièvres  , 
pw  être  d'abord  faibles  &  augmenter  par  gra- 
dation ,  mais  le  premier  accès  eft  d'une  extrême 
violence.  Le    vifage  s'enflamme ,  puis  devient 
avec  le  relie  du    corps,  de  couleur  citron  ;  fe 
tranfport  au  cerveau   fuit  de   bien  près  ,  &  fe 
fang  fort  par  le  ne*  ,  la  bouche,  les  autres  con- 
duits naturels  ,  quelquefois  même  au  travers  des 
pores.  On  s'imagine,  d  la  vue  de  pareils  fihip- 
tomes  ,  que  Je  mal  efl  occafionné  par  une  trop 
grande  abondance  de  fang;  on  en  conclut  qu'il 
faut  faigner  &  refaigner  Je  malade.  Ce  tÀifcL 
ment  ne  manque  pas  d'en  emporter  plufieùrs  « 
9»  fe  trouvent  dépourvus  de  forces  fiffifidres 
pour  refifler  aux  violens  afTauts  du  mai.  Qfcfc. 
ques-uns  en  réchappent ,  mais  c'efl  le  plus  jfefo 

-emore&  ils  font  fi  long-tems  à  fe  rétablir, 
qu,i  neft  point  de  convafefcence  plus  longue 
Ils  nen  reviendraient  pas  moins  fi  Uh  tiè  £ 
laignaïc  pas  ,  &  guériraient  bien  p!us  rôt  Le 
Cbirurgien-major  déjà  cité  ,  fans  s'arrêter'  m 
fc«  pronoflics  du  pays,  traita  avec  beaucoup 
^  fucce,  un  malade  qui  venait  de  dcharnui 
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le  inédîcamenter  beaucoup  >  pour  arrêter  le  grand 
feu  ,  par  ât$  purgations  douces  &  rafraîchiiTantes 
de  manne  &  de  cafle  ,  les  diffères  de  la  même 
efpèce  :  par-là  on  parvint  à  le  tirer  d'affaire 
en  très-peu  de  jours  ,  fans  qu'il  lui  refiât  nul 
teifemiment  d'un  mal  fi  effrayant  félon  les 
■préjugés. 

Cette  grande  incommodité   rreft  autre  chofe 
qu'on  feu   intérieur,   occafionné   par  la  fièvre 
qui   met   toutes  les  humeurs  en  mouvement, 
îefquelles  agitant  le  fang ,  le  font  bouillir  avec 
violence.  Diminuer  la  quantité  du  fang,  c'eft 
recourir  à  l'effet   fans   prévenir  la  caufe  qui , 
reliant   toujours,   redouble   les  mêmçs   défor- 
mes, fans  que  le  malade  y  puiffe  réfîfier ,  par- 
ce  qu'on  Ta  privé  de   fes    forces.    Toutes    les 
fièvres  de  Saint-Domingue  font  dans  le  même 
i  as  -  elles   refîemblent    en    outre    aux    fièvres 
cî'Euiope,  quartes ,  tierces,  doubles-  tierces  , 
intermittentes  ,  continues  ,  avec    redoublemens 
ou  fans  redoublemens  \  les  mêmes  remèdes  les 
gucrifient ,  &  diveis  autres  qu'on    ne    connaît 
encore  point  en  Europe.  L'ufage  du  quinquina, 
que  l'on  administre  en  France  quelquefois  avec 
tant  defuccès,  eft  ici  pernicieux,  s'il  n'cfi  donné 
en  teinture ,  foït  que  l'eftomac  y  foie'  naturelle- 
ment trop  faible  pour  le  fupporter ,   foit  que 
la   qualité  de   ce   bois,   étant   de   fixer   trop 
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promptement  les  humeurs,  devienne  par-là  nui- 
fible.  En] générai,  il  ne  faut  ufer  ici  que  de 
fébrifuges  doux  &  modérés,  qui  évacuent  s'il 
eft  poffible. 

Je  ne  vois  pas  far  quel  fondement  on  peut 
s'obfïiner  à  regarder  les  lièvres  de  Saint-Do- 
mingue ,  comme  étant  différentes  de  celles  d'Eu- 
rope &  des  autres  parties  de  l'Univers;  .fi  ce 
n'eft  pour  tromper  la  crédulité  du  peuple  en- 
core plus  facile  à  furprendre  à  cet  égard, 
qu'en  toute  autre  chofe.  Tous  les  hommes  font 
attachés  à  la  vie,  &  par  conféquent  à  tout  ce 
qu'on  dit  la  leur  devoir  conferver. 

Voici  le  régime  que  je  confeillerais  à  ceux 
qui   viennent  à   Saint-Domingue.  Il  faut  pre- 
mièrement qu'ils  ne  faffent   aucune   attention 
à  des  difcours  qui  ne  tendent  qu'à  leur  infpirer 
une  terreur  panique  ;  tels  que  ceux-ci,   que  le 
bon     homme     Saint-Domingue   ne    pardonne 
guère,  qu'il  faut  que  tout  le  monde  lui   paie 
le  tribut  :  menfonge  odieux  ,  impofture  grof- 
fière!   Combien  y   eft.il    de   gens   qui  n'ont 
jamais  été  malades?  La  frayeur  qu'on  iafpire 
à  la  plupart  rend  fouvent   très-dangereufe  la 
plus  légère  indifpofition  qu'ils  éprouvent  ;  au 
moindre  mal  de  tête,   à  la  migraine  qui'les 
faifit ,  ils  fe  croient  déjà  morts ,   s'abandonnent 
au  défefpoir  &  deviennent  véritablement  ma- 
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lades;  les  remèdes  naghTentprefque  plus  ,  parce 
que  de  toutes  les  maladies  i  la  pire  eft  celle  qui 
attaque  l'efprit.  J'ai  vu  mourir  des  gens  ,  (  & 
ce  font  fur-tout  les  Provençaux  )  qui  n'avaient 
que  l'imagination  frappée. 

Il  faut  ,  je  le  répète  >  fe  rafraîchir  en  arri- 
vant, par  des  bains,  des  îavemens  fimples,  des 
médecines  légères  5  compofées  de  caffe  &  de 
manne  9  boire  même  ,  s'il  eft  poffibîe  de  vaincre 
là-deffus  fa  répugnance  ,  de  la  cafFe  toute  pure  ; 
c'eft  peut- être  le  plus  excellent  fpécifique  qu'il 
y  ait  fous  ce  ciel ,  afin  de  tempérer  l'effervef- 
cence  du  fang.  Mais  il  eft  fingulier  comme  le 
tempérament  y  change  }  au  bout  de  quel- 
ques années  de  réîîdence  ,  la  cafle  ne  vaut 
plus  rien  ,  fon  fréquent  ufage  deviendrait 
même  dangereux  j  elle  refroidit  trop  les  efto- 
macs,  qui  ont  alors  befoin  d'être  réchauffés. 

On  ne  faurait  être  trop  circonfped  fur  le 
traitement  des  maladies  qui  furviennent  aux 
perfonnes  qui  ont  déjà  fait  quelque  féjour  dans 
la  colonie.  Si  leur  eftomac  a  beioin  d'être 
nettoyé  ,  il  eft  néceffaire ,  &  même  effentiel , 
de  ne  point  employer  les  remèdes  réfrigérans , 
ni  tout  ce  qui  eft  apéritif  froid  \  mais  d'ufer 
de  cordiaux  &  de  diurétiques  chauds  ,  qui  font 
ici  un  effet  merveilleux.  Un  Médecin ,  dont  la 
perte  ne  faurait  êtrealfez  regrettée  (M.  Aflbrti), 
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a  guéri  fous  tnes  yeux  des  fièvres  très-malignes 
avec  un   fort  confommé  &  du  gros  vin  d'Ali* 
cante  ,  fans  fouffrir  que  Von  faignât^  à  d'autres 
il  ne  fêlait    prendre   que  da  la    thériaque.  Je 
l'ai  vu  une  fois  défendre  à  un  malade   l'ufage 
du  quinquina  infu-fé  dans  le  vin  blanc , .prépa-r 
ration    qu'un    Médecin    de    Montpellier    avait 
ordonnée  pour  des  fièvres  quartes,  il  ne  con- 
cilia que  de  la  thériaque,  qui  les  emporta.  Sans 
doute  que  ce  changement  ,  qui  arrive  en  nous 
après  un  peu  de  feiour    dans,  le  pays  ,  &   que 
l'ondoit  connaître  pour  adminîftrer  des  remèdes 
à  propos ,  provient    des    tranfpirations   abon- 
dantes qui  affaiblirent  à  la  longue,  ou  de  la 
nature  des  alimens  qui  ne  renouvellent  que  fai-* 
blement  fes  forces  d'où  naît  à  la  fi&;  k  relâche- 
ment   de  toutes' les  fibres. 

Je  confeille ,  fur-tout  aux  nouveaux-débarqués  £, 
de  .sabftenir  de  tout  ce  qui  peut  les  échauffer 
comme  l'excès  du  vin  ,  des  femmes ,  des  liqueurs 
dont  on  fait  ici  un  trop  grand  ufaga*  Us  ns 
doivent  pas  moins  fuir  les  veilles ,  le  jeu  con- 
tinuel,  l'ardeur  du  fokil  &  tout-ce  qwi  eft.ca- 
pable.  ,.  en.  un  mot  ,.  d'exciter  le  principe  de 
chaleur  qu'ils  ont  en  eux.  Mais  autant  un  exercice 
violent  leur  eft,  contraire  ,iïutaa)  celui  qui  eft 
modéré  leur  convi^m-iî^ny ^ayant  gpjîit  de 
|ays  au.  monde  où  il  foie  plus  fuoefte  dg,  à^ 
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meurer  oifif.  Tous  ceux  qui  s'occupent  d'un 
travail  réglé  ,  s'y  portent  ordinairement  bien  ; 
au-lïeu  que  qui  s'y  livre  à  une  nonchalance 
abfoîue  ,  accumule  une  quantité  d'humeurs  qui 
fe  jettent  fur  toutes  les  parties  du  corps.  Il 
n'eft  aucun  climat  où  elles  s'amaffent  plus  fa- 
cilement &  en  plus  grand  nombre.  Voilà  cer- 
tainement ce  qui  y  devrait  faire  pencher  pour 
les  purgatifs  préférablement  à  la  faignée  qui 
ne  remédie  jamais  aux  fièvres. 

Les  femmes  font  ici  la  preuve  de  la  bonté 
du  climat  :  elles  y  atteignent  un  âge  très-avancé, 
malgré  leur  affujettifTement  aux  mêmes  maladies 
que  les  hommes.  La  raifon  de  cette  longue 
vie  eft  toute  naturelle  :  elles  ont ,  comme  par- 
tout ailleurs  ,  des  moyens  de  fe  purger  «  qui 
nous  manquent  y  &  à  quoi  la  Nature  a  pourvu 
fagement  -,  il  eft  vrai  auffi  que  les  occafions  font 
bien  moins  'fréquentes  pour  elles  de  s'aban- 
donner à  tant  d'excès  honteux  qui  dégradent 
plufieurs  habitans.  La  chaleur  du  climat  fait 
que  leurs  accouchemens  font  rarement  laborieux* 
C'eft  ici  véritablement  le  Paradis  des  femmes:  la 
propreté  3  fi  falutaire  fous  ce  climat  pour  s*y  bien 
porter  ,  ainfi  que  dans  tous  les  pays  chauds  ,  y  eft 
leur  vrai  appanage  ;  elles  portent  même  ce  foin 
jufqu'aux  minuties  :  les  femmes  Créoles  9  par 
deflus  toutes  ,  fe   lavent   continuellement  2  & 
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changent  a  tout  moment  de  linge.  Ces  atten- 
tions contribuent  à  la  famé.  Les  hommes  doivent 
également  s'en  piquer  %  s'ils  veulent  vivre  fains 
&  très-vieux.  La  mai-propreté  y  eil  fi  fort 
nuifible  ,  que  les  Efpagnols  y  font  prefque  tous 
attaqués  de  malaJies  de  la  peau* 

Ce  n'eft  pas  que  les  maladies  de  la  peau  foïent. 
rares  chez  nous  ;  mais  elles  n'y  font  que  de 
la  moindre  efpèce  que  l'on  fait  pafîer  aifément 
fans  le  fecours  de  la  médecine  :  une  feule  com- 
mune ici  r  à  laquelle  on  ne  faurait  s'empêcher 
de  prendre  fans  ceffe  garde  ,  fi  Ton  ne  veut 
s'expofer  à  1  attraper  ;  ce  font  des  dartres, 
dont  quelques-unes  deviennent  fi  tenaces ,  que 
toute  la  Pharmacie  ne  fait  que  blanchir  contre 
elles.  C'eft  un  malheur  qui  n'arrive  qu'à  ceux 
qui  ont  le  fang  vicié  ou  corrompu*  On  en 
voit  fouvent  aller  en  France  pour  être  guéris  f 
qui  en  reviennent  débarrafîes  >  fans  s'ê:re  fait 
traiter,  parce  que  le  (lui  changement  de  climat 
les  leur  a  emportées  -,  à  peine  font  ils  de  retou£ 
dans  la  colonie,  qu'elles  reparaiiîèm  avec  autant 
d'activité.  L  or  (qu'un  principe  vénérien  ...en-  eft 
la  caufe,  elles,  parlent  fans  retour,  en  fupprï> 
niant  là  fourre  du  mal";  quand  I  acreté  dufmg^ 
quuiV  i'.i  un  inconvénient  très-ordinaire.,  vient. 
à  s'y  joindre  ,  il  faut   bien  fé  donner  de:  garde: 

de  traiter  îe  fujet  par  les  grands  remèdes:  cette 
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opération  y  eil  û  pppofée,  que  fefant  paffer  Ie$ 

dartres  dam  Je  fang  ,  elfe    les  rend  incurables 

ou    prefqii'incurabjes.    Toutes    lçs   perfonncs  , 

attaquées  de  ce  niai  fâçïieux    &  incommode  \ 

doivent  renoncer  à  tous  les  irritans ,  fe  mettre 

au   lait  9  dont  on   remarque   ici   de    fort  bons, 

effets  >  fe  purger  de  tems-en-tems.  ,  &  fe  fervir 

d'un  ppiate  fouverairi   pour  la  guéri fon  de  ce 

mal h  dont  voici  la  recette:  Prenez  une  quantité 

fiffîfante  d'huile  de    Copahu  9  le  jus  'exprimé 

d'iin^  citron  %  une  poignée  de  fil    marin  ,  du 

fiufre  vif  ou  de-  la  fleur;  mele^  le  tout  enfimbk  % 

&  en  oignes  la  partie  affligée  ,  mL  en  frottant 

fortement  avec  quelque  choje  de  rude  qui  excite 

cette  partie  jufqu'à   m  faire  finir   du  fang, 

Tçn   ai    vu  des   çfïets  admirables.   Qn   ne  fera 

pas  mal  de  commencer  par  prendre  des  bouillon^ 

rafrakhiflans  ,  &*  fe  purger  ^vant  &  a,prçs. 

Le  feorbut  5  dont  je.  n'entreprends  certaine- 
ment pas  de  traiter  à  fonds ,  dérange  ici  prefquç 
toutes  les  fantés  ,  &  ne  s'y  mçle  que  trop  à 
toutes -les  maladies  ,  pour  que  la  prudence  n'exige 
point  qu'on  en  écarte  la  laignée.  Ç'eft  un  vice 
un  fang,  qui  le  diffout  &  le  fait  tomber  er\ 
corruption.  Il  eft  bien  peu  de  perfonncs  qui 
n'en  foïent  attaquées  à  Sanit-Doniingue  :  plus 
m  moins  fatal  ,  félon,  la  manière  àe  vivre  ou 
Ravoir  vecq  de  celui  auquel  i!  s'attaçhç .  ;  fop$ 
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les,  uns  il  -fait  un  progrès  rapide  y  dans  les  autres 
"il  n'agit  qu'avec  lenteur.  On  le  préviendrait,  Q.r 
dès  fon  origine,  on  ufait  de  remèdes  qui  pu-, 
rifient  la  niafîe  du  fang  x  &  qu  09  fe  privât  de- 
tout  ce  qui  l'aigrit.  Il  eft  vrai  qu'il  faudrait 
prefque  renoncer  à  vivre  à  toutes  les  tables 
qù  il  ne  fe  fert  que  des  ipets  qui  portent  Firri- 
ration  dans  les  vifcères  :  mais  la  faute  eû>eîîe- 
moîas  preçîeufe  qu'un  piaifir  allez  infipîde  ?<  Il  eft 
au  rçfïe  un  moyen  de  tout  concilier  à  cet  égard  \ 
toutes  Içs  voluptés  pnç  leur  limites,  au- delà 
defquelîes  les  regrets  prennent  la  place  des. 
plaifirs.  li  n  eft  queftion  que  d'être  fobre  au, 
milieu  même  dç  l'abondance  y  &  fe  fervir  dans, 
le  particulier  de  fpécinques  qui  peuvent  arrêter 
ou  fufpendre  le  méchant  effet  des  aiimens  da 
pays  %  qui  en  général ,  je  ne  faurais  trop  le 
répéter  P  ne  valent  a.bfoîum.ent  rien.  Il  neil: 
point  de  contrée  où  les  fpécifiques  contre  le 
fçorbuç  fo.ient  plus  communs.  Tout  le  monde.- 
le  fait  y  chacun  les  connaît  r  prefque  peçfonnç. 
n'en  ufe.  On  y  fait  un  fréquent  ufage  dq  thé  ; 
d'où  vient  ne  pas  le  remplacer  de  tçms-en-» 
teins  par  le  creiïbn  de  favanne  (1)  ?  C'eft  unq 
bpiilbn  qui  n'eft  rien  moins  que  désagréable^ 
quç  l'on  peut  faire  infufer  de  la  même  manière  % 
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vert  ou  fec.  Je  puis  afTurer  que  c'eft  le  vérî^f 
table  antidote  du  fcorbut.  Il  eft  une  infinité 
d'autres  fîniples  dans  nos  campagnes ,  qui  ne 
font  pas  moins  contraires  à  ce  mal.  Tous  les 
vulnéraires  y  croisent  abondamment  ,  &  le  thé 
même  des  deux  meilleures  efpèces. 

A  ces  remèdes  faciles  «k  naturels ,  on  pourrait: 
ajouter  l'ufage  du  laie  pris  de  tems  à  autre; 
de  diftance  en  diftance  des  purgations  douces 
&  légères  ,  afin    de    précipiter    les    mauvaifes 
humeurs  que  ces  remèdes   fimples   mettent  en 
mouvement.  J'en  ai  déjà  fait  i'obfervation,  mais 
©n  ne    (aurait  trop   y  revenir  :   les  médecines 
trop  fortes , comme  elles  qui  font  trop  froides* 
ce  valent  rien  du  tout;  l'émétique,  par  exemple  9 
remue  &   fecoue  trop  l'eftomac  ,  qui  demande 
ici  à  être  ménagé.  Il   ne   faut    pas    moins    de 
prudence    dans    i'adminiftration   des   purgatifs 
qui  le  refroidiflent    &    en  relâchent    trop  les 
fibres.  Il  vaut    mieux   fuppléer   le   befoin  d'un 
remède  violent  par  la  poudre-des  Chartreux  ou 
le  kermès,  l'un  d. s  bons   remèdes  qu'on  pu ifTe 
employer  fous  ce  ciel;  il   y    eft   prtfque  sûr, 
étant  adminiftré.  à   propos  ,  qu'il  procure  des 
crifes   falutuïres.  La  rhubarbe   n'eft  pas  moins 
excellente.  En  un  mot  ,  tous  les  légers  fudo- 
rifiqurs  devraient  être  employés. 

Enfin ,  pour  terminer  ?  il  faudrait  fe  priver  £ 
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flurant  un  court  efpace ,  de  tous  les  plaifirs  ; 
pour  être  plus  en  état  de  les  goûter  enfuite. 
Je  prévois  que  mes  compatriotes  de  Saint-Do- 
mingue approuveront  peu  mon  épicurifme  \  ils 
font  habitués  à  un  genre  de  vie  qu'ils  ne  fau- 
raient  quitter ,  malgré  les  accidens  qu'il  leur 
occafionne.  Je  n'en  fais  pas  moins  mon  devoir  ; 
en  cherchant  à  leur  être  utile. 

Il  eft  inconcevable  combien  la  conduite  que 
Ton  mène  à  Saint  -  Domingue  occafionne  de 
maladies  j  au-lieu  qu'avec  plus  de  fobriété  & 
un  certain  régime,  on  y  jouirait  d'une  fanté 
inaltérable.  On  en  a  un  exemple  frappant ,  dans 
les  hommes  &  les  femmes  qui  furent  transférés 
Ici  des  ifles  de  Sainte-Croix  &  de  Sàint-Chrif- 
tophe  y  fur  la  fin  du  dernier  fiècle.  Il  en  exiftait 
encore  il  y  a  tout  au  plus  vingt  ans.  J  enten- 
dais tant  dire  que  leur  conftitution  n'était 
meilleure  ,  qu'à  caufe  du  climat  où  ils  avaient 
pris  naiflance  ,  ou  fous  lequel  ils  avaient  vécus  , 
que  cela  m'infpira  la  curiofité  d'en  confulter 
plufieurs.  Voici  ce  qu'ils  me  répondirent  :  Les 
Vetites- Antilles  ne  font  pas ,  à  beaucoup  près , 
fi  faines  que  les  Grandes-Antilles  ;  dans  la 
plupart  les  animaux  mêmes  y  tremblent  la  fièvre. 
Pourquoi  vivons-nous  fi  longuement  ?  Oefl  que , 
accoutumes  dès  Venfance  à  la  pauvreté  dont 
ces  colonies  étaient  pour  lors  U  antre  ?  ainfi 
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qifau  travail  manuel  pour  y  pouvoir  fubfifler^ 
tranf plant  es  par  les  Anglais  &  par  noire  Na- 
tion dans  cette  colonie  oà  il  a  fallu  nous  faire 
une  nouvelle  raifhn  de  ce  travail ,  V habitude 
que  nous  avions  contraâét  a  plié  notre   tenir 
pérament  à  la  fobriètê  ;  nous    en  fommes   ré- 
tompenfés   par    Vheureufe    vieillejje    ou   nous 
parvenons  ,  Q  par.  la.  bonne  faute  dont  nous 
avons  la  fatisf action  de  jouir.  Je  ne  peiifé  pas 
qu'il  y  ait  de  réplique  a  la  fagefie  de  ce  difeours. 
On  obférve-  effefiivement   qu'il   en  eft   encore 
ainfi  de  tous  ceux  qui  y  vivent   avec  une  égalé 
prudence.. 

Le  climat,  Pair  ,  voilà  Fexcufe  de  tous  nos 
îmempérans  ,  que   ceux  qui  les    traitent  dans 
leurs  maladies  n'ont  que  trop  Part  de    flater. 
Je  n'ignore  point  que  l'air  &  le  climat  influent 
fur  iç$  individus  j  mais  je  n'aurai  sûrement  gards 
de  leur  attribuer  tout   ce  qui   n'eft  que   l'effet 
d'une   vie    iicencieufe   ou  d'une    intempérance 
exceiïïve.  |i  femble  qu'on  ne  travaille  ici  que 
pour  fe  fati-sfaire  en  tous  genres  d'excès-  •  aufg 
en  naît-il  des  fuites  fatales  au   phifiqae  &   au 
moral.  Les  opérations  manuelles  de  la  chirur- 
gie deviennent  forçat  p^^acheùiès>Iapitfs 
légère  amputation  y  caufe  fouvent  la  mort:  m 
doigt  coupé  ,  par  une  opération  à  propos  ,  a  fait 
mourir,  des  fujets  viciés  ^tandis  que  Pamput^tioa 
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âVrie   jambe  n'a  eu  aucune  mauvàiie  fuite  dans 
un  meilleur  fujet. 

Ce  que  l'on  apprehendeHe  plus  dans  toutes 
ces  opérations ,  c'eft  le  fpafrne  ,  qui  s'appelle 
ici  vulgairement  pafme  :  il  eft  confiant  qu'il 
eft  moins  occafîonné  par  Tair  que  par  la  mau- 
vaife conftitution  du  fujet.  Il  ferait  aile  de 
s'en  convaincre  tous  les  jours  ;  mais  l'ignorance 
eft  bien  aife  d'accréditer  une  opinion  qui  lui 
fert  de  retranchement.  On  fait  que  c'eft  une 
maladie  qui  crifpe  la  contexture  des  nerfs  ,  & 
qui  les  roidiffant  ,  empêche  leur  flexibilité. 
Si  Ton  ne  trouve  le  fc-cret  d'arrêter  prompte- 
ment  l'effet  de  ce  mal ,  il  fe  communique  bientôt 
dans  toute  la  partie  nerveufe  :  les  rnnfcles,  les 
tendons  fiechifieurs  ceiïent  tout-à-coup  le  jeu 
de  leurs  reifbrts  ;  le  malade  devient  roide  comme 
une  barre  de  fer.  On  craint  ici  ce  cruel  acci- 
dent pendant  neuf  jours  ,  après  une  amputation 
ou  une  bleflure  périlleufe  ;  ce  qui  dl  toujours 
plus  à  craindre  dans  un  (met  mal  constitué  ^ 
que  dans  tout  autre.  J'en  ai  va  à  qui  un  fimple 
clou ,  entré  pat  mégarde  dans  le  pied  ,  caufait 
le  fpafrne  ,  ce  qui  en  mouraient.  Le  froid  dont 
on  eft  faifï  à  Tinftant  d'une  violente  tranfpi- 
ration  ,  produit  auffi  cette  maladie  ;  mais  elle 
eft  en  ce  cas  plus  facile  à  guérir.  Il  ne  faut 
ni    oindre  d'aucun  corps,  graiiîeux  ,  ni  froter 
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avec  aucune  liqueur  fpiritueufe  les  perfonnëâ 
attaquées  du  fpafme,  maïs  vivement  les  remuer  , 
les  agiter  ,  les  faire  fuer  ,  les  expofer  à  l'aâion 
d'un  feu  vif,  leur  faire  boire  force  vinaigre, 
de  l'oximel ,  en  mettre  dans  leurs  bains  chauds , 
les  fecouer  violemment  avec  rémétique  &  les 
plus  forts  fudorifiques.  Les  nègres  font  beaucoup 
plus  fujets  à  ce  mal  que  les  blancs  ,  &  les 
animaux  encore  plus  que  les  nègres. 

Rechercherai-j  e  l'origine  du  bruit  qui  fe  ré- 
pandit   en   Europe    immédiatement    après   la 
découverte  d'un  nouveau-Monde ,  fur  la  maladie 
vénérienne  ,  jufqu'alors  inconnue  ?  L'on  voudra 
bien  m'en  difpenfer  ,  parce  qu'il  faudrait  en«* 
treprendre  une  differtation  qui  ferait  étrangère 
à  mon  fujet.  Elle  a  porté  en  France  le  nom 
de  mal  de  Napks ,  &  en  Italie  celui  de  mal 
Français.  Pefpère  le  prouver  quelque  jour  ,  ce 
mal  infâme  n'a  jamais  ,  félon  moi ,  pris  fa 
fource  a  Saint-Domingue.  La  raifon  de  ce  qu'on 
ne  l'a  connu  que  dans  le  tems  de  la  conquête 
que  Charles  VIII  fit  du  royaume  de  Naples ,' 
c'eft-à-dire    après  le  retour  de    Colomb  &  de 
fes  gens,  a  fi  peu  de  fondement  ,  qu'il  eft  inouï 
qu'on  ait  pu  s'y  arrêter.  La  licence  des  troupes, 
dont  l'Italie  était  pour  lors  inondée  ,  n'était- 
elle  pas  plus  que    fuffifante  pour    faire   naître 
cette  corruption  ?  Eft-il  bien  certain   que  ce 
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mal  avait  été  inconnu  avant  cette  époque?  Et 
ne  pourrait-on  pas  envifager  ^  comme  un  effet 
de  Tignorance  des  fiècles  barbares  ,  ces  mala- 
dies fi  incurables  &  fi  répandues  qui  obligeaient 
de  chaiTer  de  la  fociété  ceux  qui  en  étaient 
attaqués? 

Les  anciens  infulaires  de  Saint-Domingue 
étaient  fages ,  retenus ,  peu  adonnés  aux  femmes: 
doit-on  raifonnablement  les  foupçonner  de  s'être 
abandonnés  à  des  excès  affez  déréglés  pour  pro- 
duire une  maladie  honteufe  &  funefte  ,  qui  a 
fa  fource  dans  la  corruption  du  fang  &i  des 
humeurs  ?  Les  excellens  remèdes  que  les  Indiens 
ont  indiqués  pour  la  détruire  fouverainement ,' 
ne  prouvent  pas  non-plus  qu'ils  en  étaient  vic- 
times :  ils  peuvent  annoncer  aufli  bien  qu'ils  ont 
découvert  un  fpécifique  pour  une  terrible  ma- 
ladie ,  niais  qui  n'était  point  le  mal  de  Naples. 

S'il  eft  originaire  de  Saint-Domingue ,  comme 
le  prétend  la  tradition,  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  donc  bien  dégénéré  ,  car  il  faut  y  vivre 
dans  le  plus  grand  défordre  pour  en  être  atta- 
qué ;  encore  fes  firnptômes  &  fes  fuites  font-ils 
moins  affreux  ici  qu'en  Europe.  Les  fueurs  con- 
tinuelles &  abondantes,  naturelles  au  climat, 
en  diminuent  la  malignité. 

Que  fignifie  donc  le  préjugé  populaire  adopté 
à  Saint-Domingue  ?  &  qui  s'eft  répandu  daas 
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tout  l'Univers ,  qu'il  ne  faut  qu'y   venir  pdui; 
attraper  cette  cruelle  maladie  ?  J'aimerais  autant 
que  l'on  publiât  qu'il  ne  s'agit  que  d'aller  fous 
les  climats  brûîans  de  l'Afrique  ,  pour  y  devenir 
v.oh  comme  un  nègre.  Sans  prétendre  excufet 
le  libertinage  qui  règne  ici ,  fort   capable  d'y 
introduire  le  mal  immonde  ,  quand  il  n'y  ferait 
(  pas  comme  naturalise    depuis    long-tems  ,  je 
foutiens   que    l'on   fe   trompe    tiès-louvent  en 
Prance  an  fujet  des  habitans  de  cette  colonie. 
Il  eft  pafie  en  force  de  loi  chez  les    Chirur- 
giens de  Paris  &  de  Montpellier  ,  appliqués  à 
h  cure    des  maux   vénériens  ,  de  vouloir  que 
toutes  leurs  maladies  proviennent  de  cette  caufe  ; 
.&  l'on  m'a   affiiré    que    le  fameux  Petit  ,  ce 
Chirurgien  fi  habile  ,  avait  coutume  j  iorfqu'il 
fe   préfentait  à  lui  quelque  malade  ,  de  le  quef- 
ticnner   fur  le  lieu   d'où  il  venait  :  dks  qu'on 
nommait    l'Amérique  ,  entr'autres   Saint-Do- 
mingue ,  ii  décidait  fans  examen  que  les  grands 
remèdes  étaient  abfoiumcnt  nécefîaires.  Tant 
de   perfonnes  ,  qui  ont  pafTé  par   fes  mains  , 
m'ont    certifié    cette    anecdote ,  que  je  ferais' 
fcrupule    d'en  douter ,  malgré    le"  refpeét  que 
j'ai  pour  la  mémoire  d'un  Û  favant  homme. 
Les  Américains  font  riches,  ou  du  moins  ré- 
putés tels ,  ils  paient  bien  ,  fur-tout  en  France 
où   l'oftentation    les    jette   dans  des    dépenfes 
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prodigieufe  :  il  faut  donc  leur  faire  accroire 
que  le  venin  coule  dans  leurs  veines ,  pour  avoïl 
un  prétexte  plaufible  de  les  voler  impunément, 
Mais  le  célèbre  Petit ,  dont  la  réputation  re 
périra  jamais  ,  ignorait-il  que,  par \m  traite- 
ment  mutile  &  dangereux,  il  pouvait  occafîonnet 
la  mort  i  des  gens  que  fon   favoir  aurait  plt 
faire  vivre  ,  s'il  eût  voulu  fe  départir  d'une  opj. 
mon  auffi  faufle  ,  &  confulter  les  règles  de  fon 
art  ?  S'il  part  d'ici  beaucoup  de  fphillitiques  pour 
s'aller  faire  guérir  en  Europe  ,  fans  fe  déplacer  , 
on  les  eût  peut-être  mieux  traités  &  avec  bien 
moins    d'accidens  ,  vu   la  chaleur   propice   du 
climat  ;  il  s'y  en  rend  un  grand  nombre  d'autres 
attaqués  de  maladies  qui  ne  demandent  rien 
moins  que  les  grands  remèdes  t  tels  font  ceux 
en  qui  l'iuimeur  fcorbutique  s'eft  déclarée  au 
dehors  avec  les  mêmes  fimptômes  qui  caraété- 
nfent  la    fphillife  invétérée.  Les    taches  fcorw 
butiques  &  les  taches  vénériennes  font  â-peu,; 
près  les  mêmes:  elles  fe  refTemblent  d 'autant 
mieux,  que  dans  l'une  &  dans  l'autre  maladie 
c'eft  toujours  le  fang  qui  eft  vicié  ou  corrompu  > 
non  pas  delà  même  manière,  ce  qui  doit  faire 
appliquer  des  remèdes  différens.  Dans  les  fcor 
butiques  ,  le  fang  eft  defféché  au  point ,  que  fe, 
globules   deviennent    d'une    dureté    extrême 
&  que  la   chilification  ,  qui  le  précède ,  ceffç 
Partie  II*  F  f  ' 


X 


!.. 


stfo  Maladies 

prefque  entièrement.  Dans  les  fphillitiques ,  le 
iang  eft  à  la  vérité  vicié  &  corrompu  /  mais 
le  venin ,  qui  Tinfe&e ,  eft  limpide ,  &  n'empêche 
point  le  chile  de  régénérer  le  fang ,  que  ce» 
venin  corrompt  toujours  de  plus-en-plus  ,  mais 
fans  le  coaguler  tout-à-fait.  Or  le  traitement 
n'en  faurait  être  le  même  j  dans  l'un ,  il  faut 
des  fondans  &  des  adouciffans ,  enfin  des  remèdes 
qui  réparent  &  remettent  dans  fon  état  naturel 
un  fang  altéré  jufques  dans/fa  fubftance  ;  au- 
lieu  que,  dans  l'autre  cas,  iln'eft  queftion  que 
de  dépouiller  le  fang  du  venin  ou  virus  qui 
le  corrompt  &   l'infeâe. 

Il  eft  certain  que  les  chairs  tombent  en  mor- 
tification dans  l'un  &  l'autre  cas  :  mais  la  cura- 
tion  de  lune  ou  l'autre  de  ces  maladies  doit 
être  bien  différente*  Les  fri&ions  rnercurielles 
ne  valent  rien  pour  le  fcorbut  \  le  mercure  eft 
mortel  dans  fon  traitement ,  agitant  trop  vi- 
vement les  parties  nobles  qui  ne  doivent  être 
qu'adoucies. 

Je  ne  craindrai  pas  de  le  dire  ,  la  fphillife 
eft  très-peu  dangereufe  en  comparaifon  du 
fcorbut  que  l'on  laifle  invétérer.  Beaucoup  de 
perfonnes  s'imaginent  a  Saint-Domingue,  qu'il 
vaut  mieux  être  attaqué  de  la  maladie  véné- 
rienne que  du  fcorbut  ;  &  elles  ont  raifon:  l'une 
fe  guérit  tout  Amplement  depuis  que  la  médecine  -, 
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dont  les  eonnaifTances  ont  été  pouffées  fi  loin  - 
en  a  découvert  le  vrai  fpécifique  ;  l'autre  eft  à 
peine  connu  a  il  exige  encore  des  recherches  in- 
finies pour  que  Ton  parvienne  à  Pexpulfer 
totalement  ;  car  jufqu'à  préfent  on  n'a  trouvé 
fi  le  pallier  :  il  renaît  quand  on  y  penfe  le 
moins. 

Je  vais  hafarder  mon  avis  fur  le  traitement 
des  malades  attaqués  en  mêin$  tems  de  fcorbut 
&  de  la  fphillife.  J'eftime  que  l'un  étant  pius 
dangereux  que  l'autre ,  il  faudrait  s'appliquer 
à  déraciner  le  premier  par  les  remèdes  connus 
&  pratiqués,  avant  de  procéder  à  la  cure  de 
celle-ci  :  c'eft  fur-tout  dans  les  fujets  qui  arri- 
vent de  l'Amérique,  que  cette  précaution  dok 
être  prife ,  parce  qu'ils  font  pour  la  plupart 
fcorbutiques. 

L'ufage  où  font  beaucoup  de  nos  habîtans 
de  palier  en  France  pour  s'y  faire  traiter  de  la 
fphillife  ,  ne  ferait  pas  pardonnable ,  fî  Tirn. 
péritie  de  quelques-uns  de  nos  Chirurgiens  ne 
l'excusait.  Pour  un  qui  eft  en  état  d'appliquer 
le  grand  remède  ,  comme  l'inimitable  Afiruc 
lui-même,  il  en  eft  cent  qui  l'adminiftrent  fi 
mal,  qu'ils  jettent  leurs  malades  dans  les  acci- 
dens  les  plus  funeftes.  Je  dirai  à  cette  occafîon  9 
en  parlant  ,  que  rien  n'eft  fi  léger  que  l'examen 
qui  fe  fait  ici  pou*  la  réception  dès  Chirurgien!  1 
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doMplufiéurs  'ne  fàvent  que  faigner  :  il  en  efi 
«qm  exercent  à  la  plaine  (i)  9  fans  avoir  jamais 
•été- reçus.  Le  grand  nombre  eft  compofé  de 
petits  Chirurgiens  de  navires  ,  qui  en  défertent* 
Xe  Confeil  du  Cap  a  eu  de  bonnes  intentions 
^n  réglant  la  manière  de  les  recevoir ,  le  nombre 
de  îeuré  examens  ,,&  ordonnant  qu'un  Confeiller 
y  aflifterait  avecle  Médecin  du  Roi.  Celan'arrête 
-point  le  défordre:  la  faveur,  la  complaifance , 
les  follicitations  ne  font  pas  moins  en  ufage 
que  par-tout  ailleurs  ;  mais  les  conféquences 
en  ceci  font  très-importantes.  Les  Frères  de 
Ja  Charité  donnent  des  certificats ,  le  Médecin 
du  Roi  &  les  Examinateurs  felaiffent  quelque- 
fois gagner,  le  Magiftrat  n'eft  pas  toujours 
préfent,  &  le  Public  ,  trompé  ;par  une  faufTe 
apparence  de  réception  ,  confie  fes  jours  en 
aveugle  à  un  autre  auveugle. 

Les  dhiarrées  font  très-fréquentes  à  Saint- 
Domingue  :  c'eft  fouvent  le  fruit  ou  de  la  dé- 
bauche outrée  ,  ou  du  fcorbut  ;  elles  durent 
communément  long-tems  :  il  y  a  des  perfonnes 
qui  les  gardent  plus  de  dix -années,  quelques- 
unes  toute  leur  vie.  Les  dhiarrées  fcorbutiques 
font  celles  qui  durent  le  moins ,  parce  que , 
prenant  leur  fource    dans  un  eftomac  vicié  & 
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perdu  \  elles  conduifent  bientôt  au   tombeau* 
Ee  mal  eft.  qu'on  fonge  rarement  à  y  remédier 
dans  le  principe  r  que  Ton  néglige  une  mala* 
die  qui  devient  incurable  ,  &  que  ceuxqui  en- 
fant attaqués,  mangent  avec  une  voracité  qui 
ajoute  un.  nouvel  embarras,  à  leur,  état  déjà  àU- 
cheux.   Ils    contribuent   même  à  s'enflammer? 
Tincérieur  pan  lès  ragoûts  dont  ils  ufent  &  lés, 
hoifTons    qu'ils  fe    permettent.    Quelques-uns-^ 
s'embar  quant  à  tems  pour  la  France ,  éprouvent 
combien  le  changement  de  climat  leur  eft  fa^ 
lutaire  :  fans  faire  ufage  d'aucun  remède  ,  ils 
fe  guérifTent  dans  la  traverfée,  J'ai|tenté  d*eit 
deviner  la.  raifon  t  que  je   n'ai  jamais   pu  me 
perfuader  prendre  fon  origine  dans  le  feul  chan* 
gement  d'air  ,  n'y  en  ayant  pas  de  plu&  nuifibfè 
à  la  famé  que  l!air  fald  &  purement   marin  ^ 
car  ,  fi  celui  de  Saint-Domângue  était  mauvais 
par-là,  il  s'enfuivrait  qu'au  milieu  d'une  vafts. 
nier  ik  devrait    l'être   encore    bien    davantage^ 
le  penfe  donc  que  v n'étant   pltts  à   même  ds 
faire  ufage  du  piment  ,  du- citron,   des   fruits 
acides  &  corroflfs  que  le  pays  fournit,  &domc 
on  y  eft  comme    affamé»  forcés   d'ailleurs  à 
vivre   d'une   efpèce    de    régime   volontaire  oa 
contraint ,  leur  eflomac  ,  qui  n'eft  pas   encore 
tout-àrfait  gâté ,  reprend  peu-à-pou-  fes  fonâions 
&  fe  rétablit*  La   preuve  de, .cet te.  vcmé.  fe.îir% 
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de  ce  qu'ils  ne  font  pas  plutôt  revenus  dans  la 
colonie  ,  que  Tufage  de  ces  mets  arTaffins  les 
fait  retomber  dans  le  même  état  ;  au-îieu  que 
ceux  qui  ont  affez  de  force  d'efprit  fur  eux 
pour  fe  difpenfer  d'en  manger  >  fe  garantirent 
ordinairement  d'une  rechute  auïli  trifte  que 
pernicieufe. 

La  faifon  d'arriver  à  Saint-Domingue ,  pour 
ceux  qui  ne  font  point  faits  au  climat  ,  eft 
l'hiver,  qui  n'eft  pas  même  auffi  froid  que  dans 
Us  parties  les  plus  méridionales  de  la  France, 
puifque  Fon  va  prefque  toujours  vêtu  à  la  lé- 
gère j' mais  qui  eft  un  tems  pendant  lequel  la 
chaleur  du  foleil  eft  ralentie.  Ils  ont  le  loifir 
de  s'accoutumer  infenfiblement  au  retour  d  une 
faifon  plus  brûlante.  Ce  prétendu  hiver  ,  lorf- 
qu'il  eft  pluvieux  ,  devient  en  revanche  bien 
fatal  aux  anciens  habitans ,  dont  il  occafionne 
U  mort  de  quelques-uns.  Le  moindre  rhume 
dégénère  en  fluxion  de  poitrine.  La  chaleur 
de  la  journée  oblige  de  ne  fe  vêtir  que  très- 
peu  ;  mais,  avant  le  lever  ou  après  le  coucher 
du  foleil ,  il  fe  fait  reflèntir  une  fraîcheur  qui 
fupprïme  la  tranfpiration ,  quand  on  n'eft  pas 
afîez  foigneux  pour  prévenir  cet  inconvénient. 
Les  nuits  fur-tout  exigent  alors  que  l'on  fup- 
porte  malgré  foi  une  couverture  ,  fans  quoi  l'on 
s'expofe  à  des  maladies  fâcheufes.  La  principale 
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partie  du  corps  ,  que  l'on  doit  couvrir  avec 
foin,  c'eft  l'efiomac,  le  fiège  ici  de  tous  les 
dérangement  qu'éprouve   la   fanté. 

Pendant  ce  prétendu  hiver  ,  il  faut  traiter 
les  malades  différemment  qu'en  été.  Les  dou- 
leurs qu'on  fent  pour  lors  f  les  fièvres  mêmes 
ne  font  caufées  que  par  une  fuppreffion  des 
fueurs  ^  les  pores  ,  prefque  toujours  ouverts; 
fe  referment  fubitement  ,  &  les  humeurs  qui 
fortaîent  par  cette  voie  naturelle  y  ne  trouvant 
plus  d'iffue ,  refluent  en  dedans  où  elles  infec- 
tent la  mafle  du  fang  ,  ou  bien  s'attachent  à 
des  parties  qu'elles  obftruent.il  ne  faut  fouvent, 
comme  je  l'ai  vu  ,  que  reftituer  leur  cours  or> 
dinaire  j  la  maladie  finit  d'abord.  Leur  faire 
prendre  un  nouveau  cours  ,  par  des  médecines 
qui  n'en  précipitent  qu'une  faible  portion  r  ce 
n'eft  point  aller  à  la  fource  ,  auffi  le  malade 
n'en  eft-il  que  plus  incommodé.  Une  prife  de 
bézoart  eft  ordinairement  très-falutaire.  Pour 
la  faignée  en  cet  état ,  elle  eft  danger eufe  & 
fort  fouvent  mortelle.  Je  me  fuis  guéri  un 
nombre  infini  de  fois  d'une  fièvre  très-violente , 
qui  provenait  de  cette  caufe,  en  ne  prenant  que 
du  thé  &  me  couvrant  beaucoup  plus  que  de 
coutume ,  afin  de  rétablir  la  tranfpiration  :  fî 
j'avais  appelé  un  Chirurgien ,  il  m'aurait  faigné , 
&  j'euffe  fait  une  longue  maladie.  J'en  ai  toujours 
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«été  quitte  pour  un  feul  accès.  Cette  fièvre  com- 
mence par  les  fimptômes  les  plus  effrayans  ;  on 
refont  un  froid  vif  &  des  douleu*  aiguës  dans 
îoute  l'habitude  du  corps,  le  mal  de  tête  n'en 
eft  point  excepté  ;  &  voilà  ce  qui  épouvante  & 
fait  prendre  le  change.  Ayant  beaucoup  couru 
un   après-midi  ,  pour  vaquer  à  mes  affaires, 
«n  Capitaine  Provençal ,  chez  lequel  je  m'arrê- 
tai, m'offrit   de    me  rafraîchir  avec  du  firop 
d'orgeat;  un  unique  gobelet  que  j'en   prisme 
«t  trembler  au  même  inftam  d'une  manière  qui 
mirait  épouvanté  tout  autre  ;  la  fièvre  furvinc , 
je  n'en  fis  que  rire  i  &  fachanî  ]a  caufe  de  cette 
prompte  attaque ,  dix  à  douz,e  rafles  de  thé  bien 
fucré  me  tinrent  lieu  de  foupé  :  après  quoi  m© 
mettant  3a  lit  à  l'heure  accoutumée",  je  me 
fervis  d'une  couverture  de  laine  qui  acheva  de 
me  guérir.  Toute   tranfpiration  fuppritnée  ici 
en  fanté  n'exige   pas  d'autre  remède. 

J'ai  obfervé  que  l'on  recherche  ici  le  froid 
avec  une  feofualicé  qui  nuit  à  beaucoup  de  per- 
fonnes.  Les  rhumaEJfmes  ,  les  fluxions  ,  plus 
communs  qu'on  ne  fe  l'imaginerait ,  eu  égard 
à  la  chaleur  du  climat ,  naiiTent  de  là  î  ces  maux 
font  bien  plus  difficiles  à  guéri*  qu'ailleurs} 
ce  qui  paraîtra  fingulier.  Les  humeurs  froides, 
les  gouttes  fereines,  les  pituites  ,  y  font  des  maux 
familiej-s ,  qu'on,  ne  guérit  pas  facilement. 
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Les  maladies  fîévreufes  ne  font  pas  longues 
fous  ce  ciel }  les  malades  y  voient  promptemene 
décider    de  leur  fort:  les  jours  non-pairs  font 
pour  eux  les  plus  critiques }  il  eft  rare  que  l'oit- 
aille  jufqu'au  onzième.  On  voit  pende  goutteux 
à  Saint-Domingue ,  quoique   la  débauche  dût 
les  rendre  communs  j  mais   la  tranfpiration  y 
eft  telle ,  que  l'humeur  acre  &  maligne  s'éva- 
pore aifément  ;  ce  qui  fait  que  les    perfonnes: 
qui    ont    le    malheur    d'être    attaquées  de  la 
goutte ,  foit  qu'elles  apportent  ce  mal  de  France,, 
ou  qu'il  leur  vienne  dans  le  pays ,  font  beau- 
coup foulagées  :  leurs  attaques  ne  font  ni  fi  vives. 
ni  fi  longues  que  dans  le  Royaume.  Les  plaies 
font  aufTi  peu  dangereufes  à  la  tête  ,  de  même- 
que  les  coups  de  feu    ou  d'épée  au^travers  do- 
corps  ,  qui  fe  guériiTent  en  moins  de  rien  :  les 
maux  de  jambes  font  feulement  en  quelques 
endroits  difficiles  à  guérir  ^  ce  qui  dépend  encore* 
de  la  bonne  on  mauvaife  conilkution  du  fujeu 
Tout  cela  fait  bien  l'éloge  de  la  pureté  de  l'ahv 
Si  Fan  avait  foin  de  s'y  purger  fouvent ,  pour 
diminuer  l'abondance  des  humeurs  qui  fe  jettent 
fur  toutes  les  parties  du  corps  9  on  fe  porterait 
mieux  que  dans  nulle  autre  contrée  de  l'Univers* 
Malgré  les  fueurs  continuelles  (  &  on  ne  fauraie 
trop  le  dire  )  ,  ces  humeurs  s'amaffent  avec  -une 
rapidité  étonnante  \  elles  deviennent   Forigîii® 
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de  toutes  les  maladies.  Les  vaiffeaux  fanguins; 
k$    couloirs    qui  fervent  à  les  filtrer  &  à  en 
féparer  le  plus  fubtil  pour  le  rendre  utile  à  la 
vie ,  le  foie  où  fe  forme  ce    foufre    que  Ton 
nomme  bile  ,  û  néceffaire  à  l'économie  animale , 
tant  d'autres  parties   effentielles  ,  les  inteftins  , 
les  nerfs  ,  tout  en  eft  infedé  ;  d'où  naiffent  des 
maux  qui  contraient  la  plus  grande  malignité 
par  le  féjour  de  ce  qu'elles  ont  de  terreftre  & 
de  groffier ,  qu'on  ne  faurait   trop  s'empreffer 
d'évacuer.  C  eft  de  cette  fource  empeftée  que 
fortent  les  malingres  ,  efpèce    de  plaie   qui    fe 
forme  elle-même  d'une  tumeur  fcrophuleufe  , 
par  la  pourriture  des  chairs.  Ce  mal  s'attache 
le  plus  communément  aux  jambes.    Combien 
de  nègres  font   par-là  rendus  infirmes  &  inur 
tiles  à  leurs  maîtres  !  Il  n'eft  guère  d'habitations 
où  l'on  ne  voie  de  ces*  jambes  monftrueufes  â 
que  l'on  a  la  fotife   de  croire  l'effet  du  poifon 
ou  des  fortilèges  ,  tandis  que  la   caufe  en  eft 
toute  naturelle  j  ne  réfidant  que   dans  un  fang 
infe&é  par  les  humeurs  viciées  qui  s'y  mêlent , 
&  que  l'on  y  iaîiTe  féjourner. 

Tout  eflrmédicinal  fous  ce  climat  fortuné: 
les  trois  règnes  ,  animal ,  végétal  &  minéral  , 
y  offrent  les  fpécifiques  les  plus  merveilleux  ; 
mais  les  nègres  font  prefque  les  feuls  qui  en 
favent  tirer  parti.  L'amour  du  gain  féduit  trop 
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les  jeunes-gens  qui  viennent  ici  pour  exercer 
la  médecine  &  la  chirurgie  :  ils  pourraient  s'oc- 
cuper utilement  à  la  connaiffance  des  fimples 
dont  ce,  pays  abonde  ,  fans  nuire  par  cette  étude 
à  leurs  fortune. 

Les  remèdes  pharmacopiques  qu'on  emploie 
par-tout  ailleurs ,  ne  réufîilTent  pas  moins  bien  à 
Saint-Domingue ,  pourvu  qu'ils  n'aient  pas  vieilli 
au  point  de  perdre  leur  vertu  3  ainfi  qu'il  arrive 
à  la  plupart  de  ceux  que  l'ou  conferve  des  tems 
infinis.  Il  ferait  eflentiel  que  de  bons  règle- 
mens ,  auxquels  on  tiendrait  la  main  ,  les  fifïent 
viiîter  de  tems  à  autre.  Tous  les  végétaux 
n'agifTent  plus  guère  au-delà  du  terme  d'une 
année.  Les  Chirurgiens  &  les  Apothicaires  font 
venir  leurs  remèdes ,  ou  en  achètent  des  Capi- 
taines ,  fur-tout  de  Provence,  qui  ne  manquent 
guère  d'en  apporter.  Quand  ces  remèdes  font 
vieux ,  ils  font  plus  de  mal  que  de  bien.  La 
Police ,  qui  à  cet  égard  s'exerce  fi  fcrupuleu- 
fement  en  France  ,  eft  ici  nulle  là-deiïus ,  fans 
qu'on  y  ait  encore  fongé  aux  conféquences  de 
cet  abus.  En  voici  un  autre  qu'il  importe  tout 
autant  de  détruire.  Tout  le  monde  a  la  liberté 
d'y  ouvrir  boutique  de  drogues,  &  Ton  prétend 
que  c'eft  ce  qui  a  répandu  tant  d'arfenic  entre 
les  mains  des  nègres,  qui  en  ont  abufé  a  notre 
détriment. 
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Pourquoi  recourir  aux  drogues  étrangères-; 
pendant  qu'il  en  croît  kî  de  fi  falutaires  & 
en  abondance?  Les  naturelles  font  toujours  les 
meilleures  :  les  remèdes  firnples  &  les  végétaux 
font  autrement  bienfaifans  que  les  compoféj 
ou  faétices.  Or  il  en  eft  une  foule  de  ces  pre- 
miers à  Saint-Domingue-,  q^il  ne  s'agirait  que 
d'examiner  &  d'analifer.  On  leur  trouverait 
plus  de  vertu  qu'en  beaucoup  d^autres  qui  vien- 
nent à  grands.frais.des  pays  éloignés.  Quant  aux 
minéraux ,  on  les  y  découvrirait  de  même  ;  mais 
ce  font  des  remèdes  fi  dangereux  ,  for-tout  fous 
ce  ciel,  où  l'on  n'a  rien  moins  befoin  que  de 
ce  qui  irrite  des  parties  délicates  ,  qu'en  vérité 
la  recherche  en  devrait  être  défendue  pour  l'ufage 
de  -la  médecine. 

Combien  les  colons  ne  font-ils  point  blâ- 
mables de  négliger-  tant  d'avantages  ?  L'arbre 
qui  porte  la  caffe ,  appelé  caffier  ou  canificier, 
y  croît  en  fort  peu  de  tems  &  très-beau  :  cha* 
que  habitation  pourrait  avoir  plusieurs  de  ces 
arbres-,  fans  que  rien  de  ce  qu'on  y  cultive  en 
fouffrît.  Les  nègres ,  qui  ont  tant  befoin  d'être 
purgés  ,  en  cueilleraient  eux-mêmes  :- la  gomme- 
gâte  que  leur  prodiguent  les  Chirurgiens, pur» 
gatif  plus,  fait  pour  les  chevaux  que-  pour  des 
hommes,  n'envenimerait  plus  l'état  d'un  grand 
nombre  de  ces  malheureux.  La  caffe,  en-lavemen?, 
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n 'eft  pas  moins  falutaire  que  prife  pàr'Ia'boû* 
che  :  c'eft  un  excellent  adouciffant  ;  on  en  peut 
manger  ,  il  dégoûte  moins  qu'infufé  à  chaud. 
Si  fa  qualité  eft  d'être  trop  froide,  on  l'arrête 
par  de  légers  cordiaux  après  l'effet  qu'on  en 
efpérait.  Les  Droguiftes,  ou  ceu#  qui  en  exer- 
cent ici  la  profeffion  ,  publient  que  la  cafïe 
du  pays  ne  vaut  d'en  ,  ou  qu'elle  eft  d'une  ex- 
trême médiocrité  :  ce  n'eft  qu'un  fubterfuge  que 
l'intérêt  Suggère  ,  afin  de  vendre  quelquefois  dix 
piftoles  ce  qui  n'a  coûté  que  40  fous  ou  un  écu; 
Je  fais  qu'elle  eft  pour  le  moins  auffi  bonne 
que  celle  de  la  Martinique  ,  dont  on  ufe  ici 
communément  :  d'où  vient  ferait-elle  différente  y 
puisqu'elle  y  eft  tranfplantée  comme  aux  ifles 
du  Vent  ?  L'hôpical  de  la  Charité  >  qui  eft  pourvu 
de  cet  arbre ,  n'en  achète  d'ailleurs  que  lorf- 
qu'elie  lui  manque.  Il  n'eft  queftion  que  d'en 
ôter  foigneufement  la  pulpe  ;  elle  ne  donne  pas 
plus  de  tranchée  que  celle  des  Indes  ,  qui  r\t 
l'emporte  que  parce  qu'elle  eft  vieille.  Le  cani- 
ficier  vient  de  graine  ;  c'eft  un  arbre  Singulier  à 
voir  j  fon  fruit  long  &  étroit  pend  de  toutes 
fes  branches ,  &  fait  un  cliquetis  plaifant  au 
moindre  vent  qui  Souffle. 

Le  féné  ne  croît  pas  moins  bien  dans  ce 
pays.  Il  a  la  même  vertu  que  l'on  lui  connaît 
dans  les  lieux  où  il  vient  naturellement.  Je  l'ai 
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vu  cultiver  dans  des  jardins  avec   une  facilité 
étonnante ,  qui  montre   combien    on    eft   peu 
excufable  de  n'y  en   point   avoir  par-tout.  Sa 
plante  ligneufe  &  rampante   court  fur  terre 
d'où  elle  ne  s'élève  pas  beaucoup  ,  étant  toujours 
û  baffe  &  fi  ^ible  ,  qu'il  faut  la  foutenir  avec 
des  piquets ,  pour   éviter  qu'elle  ne  contrafte 
une  odeur  terreufe  ,  ou  qu'elle  ne  pourriffe.  On 
fe  fert   de    fes  feuilles  ;  encore  mieux  de  fes 
follicules,  efpèce  d'enveloppe  plate  &  ronde  qui 
renferme  fa  graine.  C'eft  cette  follicule  qui  fe 
sème  ;  elle  n'eft  pas   long-tems  à  paraître  ,  & 
Ton  peut  ufer  pour  femence   de  celles  qu'on 
envoie  du  Royaume,  quand  ell^s  font  fraîches. 
Il  croît  ici  jufqu'à  de  la  rhubarbe ,  mais  ce 
n'eft  que  de  celle  qui  fe  nomme   rapontic  ou 
rhubarbe  des  Moines.  Cet  arbrifleau  ,  gros  & 
touffu  i  vient  dans  les  mornes  (i)  ,  aux  environs 
du  Cap,  où  je  n'en  ai  pu    veir    qu'entre  des 
rochers  du  bord  de  la  mer,  légèrement  couverts 
Je  terre,  &  encore  d'une  terre  qui  n'était  qu'une 
forte  de  pouffière  d'un  rouge-pourri  ;  ne  feraït- 
ce  point  là  la  caufe   de  ce  que  la  couleur  na- 
turelle à  cette  racine  efi  rougeâtre  ou  jaunâtre  ? 
On  le  peut  vérifier  fur  les   autres  lieux  où  il 
en  croît.  Le  corps  de  l'arbre  eft  fort  branchu , 

(0  Montagnes. 
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fes  feuilles  font  de  moyenne  grandeur  ,  d'un 
^verd  foncé  ,  rudes  au  toucher ,  &  il  eft  couvert 
de  petits  bouquets  de  fleurs  ,  dont  la  couleur 
eft  à-peu~près  celle  du  fouci.  Sa  racine  purge 
affez  bien. 

Il  eft  auffi  plufieurs  autres  purgatifs  qu'il  ne 
ferait  queftion  que  d'étudier,  fi  quelqu'un  d'afTez 
habile  en  voulait  prendre  la  peine.  Prefque 
toutes  les  réfines  &  les  gommes  y  font  de  cette 
claffe.  Il  ne  s'agirait ,  après  leur  analife ,  que 
d'en  fpécifier  les  dofes  j  car  les  nègres  >  qui  s'en 
fervent  quelquefois  ,  ne  font  point  gens  à  s'em- 
barrafler  du  plus  ou  du  moins  :  ce  qui  n'occa- 
fionne  jamais  en  eux  d'accident,  parce  qu'ils 
font  d'une  conftitution  forte  &  robufte  ;  au-lieu 
qu'il  faut  un  peu  plus  de  fageffe  dans  l'admi- 
niftration  des  drogues  qu'on  fait  prendre  aux 
blancs ,  moins  vigoureux.  Cela  eft  fondé  fur  des 
expériences  journalières. 

Les  fièvres  fe  guérifTent  à  Saint-Domingue 
par  beaucoup  de  remèdes  naturels  au  climat; 
les  uns  ufent  de  la  racine  de  citroniers  ou 
d'orangers ,  qu'ils  font  infufer  dans  l'eau  froide 
ou  chaude }  d'autres  fe  fervent  de  différens  amers, 
dont  le  pays  abonde ,  la  plupart  des  plantes  y 
étant  de  cette  nature ,  fur-tout  les  mangles.  C& 
font  de  véritables  arbres  de  quinquina ,  qui 
n'eft  que  l'écorce  d'un  mangle  blanc  de  rivière, 
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dont  on  île  chercherait  pas  en  vain  là  niênu 
elpèce  dans  rifle  ,  fi  l'on  n'était  fauflemenc  pré* 
venu  que  le  quinquina  ne  fautait  croître  ailleurs 
qu'au  Pérou.  Voici  un  fait  certain  j  j'ai  vu  des 
manglcs  rouges  du  bord  de  la  mer^Tf^paffer 
la  fièvre  anffi  promptement  que  If/meilleur  quin- 
quina. Les  Chirurgiens  ont  intérêt  que  cefte 
connaiffance  ne  devienne  pas  trop  publique  ; 
ils  perdraient  une  très-groffe  rétribution  fur  la 
crédulité  de  leurs  malades» 

Un  fpécifiqne  peu    connu    en   Europe  ,  qui 
mériterait  pourtant  de  l'être ,  comme  étant  ad- 
mirable contre  toutes  les  fortes  de  fièvres ,  & 
qui  eft   fi  commun  à  Saint-Domingue ,  qu'on 
y  voit  des  haies  qui  ne  font  pas  d  autre  chofe; 
c'eft  la  poirîcillade  ,  très-joli  arbrifleau  ,  auquel 
on  a  donné  ce  nom  de  celui  de  M,  de  Poinci, 
Général  des  ides  du  Vent   vers   le  milieu   du 
dernier  fiècle.  Apparemment  qu'il  en  fit  la  dé- 
couverte. Cet  arbrifleau  croît  d'environ  dix  a 
douze  pieds  de  haut.  Sa  beauté  le  devrait  faire 
rechercher  de    nos  fleuriftes  :  car  il  porte  une 
jolie  fleur  ,  prefque  femblable  au  chèvre-feuille  , 
ou  du  moins  très-approchante  ,  à  la  feule  diffé- 
rence que  fa  couleur  eft  d'un  rouge  vif  &  foncé, 
furmontée  ou^  plutôt  bordée  de  jaune  :  il  fore 
du  milieu   de  fa  capfule,  qui  eft  découpée  S* 
veloutée,  de  longs  filets  d'un  rouge  incarnat  ? 
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à-peu-près  comme  il  s'en  voit  à  la  fleur  dii 
chèvre-feuille*  Les  feuilles  de  là  pôiricilïàde 
font  comme  celles  de  l'indigo  *  mais  bien  plus 
grandes,  qui  reffemblent  elles-mêmes  à  la  feuille 
de  Tfaerbe  qu'on  nomme  en  France  luzerne.  On 
fe  fert  indifféremment  de  la  fleur  ou  dé  là  ra- 
cine :  on  les  met  infufer  comme  le  thé ,  &  oh 
les  prend  de  la  même  manière.  J'ai  ouï  diverfes 
perfonnes  foutenir  que  la  racine  valait  pour 
cela  infiniment  mieux  que  la  fleur.  Quoi  qu'il 
en  foit  ,  il  eft  sûr  que  cette  plante  eft  excel* 
lente  pour  fébrifuge,  qu'elle  mériterait  d'être 
plus  connue  eh  Europe  ,  ou  je  penfe  qu'elle 
viendrait  aufïi  aifémeht  que  dans  les  Antilles  j 
entr'autres  dans  hs  parties  méridionales  ou 
finalement  tempérées  de  Ja  France.  Elle  y 
fuppléerait  bientôt  au  quinquina,  dont  elle  ri'* 
point  les  ïnconvéniehs  ;  car  on  fait  qu'il  ruine 
à  la  longue  les  meilleurs  eftomacs. 

La  falfepareille  croît  aufïi  communément  danë 
nos  montagnes  :  elle  eft  la  même  que  celle  du 
Levant ,  fert  également  à  faire  des  tifanes  pour 
les  maux  vénériens ,  &  ne  paraît  pas  avoir  moias 
de  vertu  :  fa  bôiffon  par  înfufion,  coupée  avec 
le  lait  à  fait  des  effets  merveilleux  pour  fouetter 
un  fang  trop  épaïffi  ;  tout  le  mondé  en  devrait 
ufer  fréquemment  i  dans  un  pays  où  lé  fang  eft 
fujet  à  ralentir  fouvent  fon  aftion  5  inconvénient 
Partie  IL  Ç  g 
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<quï  rencï  le  café  d'un  ufage  tou  t- à-fait  îkliitairëi 
t*a  falfepareille  de  Saint-Domingue  eft  comme 
l'autre  :  c'eft  une  forte  de  lianne  ^  mais  qui 
porte  un  haut  pied,  &  qiïi  ,  à  quelque  chofe 
|>rès ,  reffémble  aflez  à  la  ciguë:  à  l'extrémité 
de  chaque  jet,  qui  tous  partent  du  pied,  il 
naît  de  longues  &  larges  feuilles  d'un  verd  clair  i 
charnues>  &  qui  ne  pafFent  jamaisle  nombre  dô 
deux  ou  trois ,  en  forme  de  fleur-de-lis ,  mais 
détachées  5  celle  du  milieu  eft  toujours  la  plus 
grande }  les  deux  autres  ont  à  leur  bafe  une 
cxcroiffance  qui  pouffe  de  différens  côtés  ,  &  fc 
termine  en  ovale:  le  bas  de  la  plante  eft  garni 
ûe  longs  fiîamens  durs,  qui  courent  fur  la  terre  ^ 
&  y  prennent  racine  ;  c'eft  ce  que  Ton  emploie. 
Si  les  petits  habitafis  des  marnes  entreprenaient 
-d'en  cultiver  ,  ils  y  trouveraient  de  la  reffource  $ 
^n  fèfant  bientôt  tomber  la  falfepareïlk  du 
levant* 

On  voit  ebcore  ici  croître  naturellement  une 
feutre  plante  farmenteufe  3  mais  différemmene 
conformée  >  dont  l'utilité  pour  là  médecine 
ii'eft  pas  moins  reconnue  dans  le  traitement 
des  maux  vénériens  ;  elle  eft  propre  auffi  à  pu^ 
rifier  la  mafFe  du  fang  %  c'eft  la  fquine  ou  èfquine  y 
fort  commune  en  certaines  de  nos  montagnes* 
On  pourrait  en  faire  un  commerce  avantageux  * 
mnù  que  de  l'autre*  Cette  plante  rampe  comm@ 
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h  vigne;  éc  au-iieuque  ks  feuilles  de  la  faliep^ 
Veille  font  grandes  ,  qu'elles  pouffent  leparémen; 
de  la  hanrie  ,  eh  celle-ci  îes  feuilles  font  adhé- 
rentes àlapartiefarmenteufequî  court  &  s'étend 
Jur  la  terre  comme  toutes  les  plantes  lignes  ï 
fcsfèndles  encartent  ;  elles  font  petites  ,  pal 
remes  à  celles  du  franiboifîer  ou  plutôt  Vie -  ik 
ronce,  à  laquelle  elles  reilemblent  davantage, 
Il  ferait  aifé  de  provigner  ces  plantes  utiles, 
&  ae  les  multiplier  dans  tous  les   lieu*  de  la 
colonie  ,  où  elles    ne   fe  forit    point   encore 
Jiiontreesô 

.    Le  catalogue  de  tous  les  fpécifiques  qui  croit 
lent  ou  pourraient  croître  dans  le  pays,  ferait 
smmenfe:  il  efl  peu  d'arbres ,  même  fruitiers  , 
qui  n'en  puuTent  fournir;  le  gayac  rend   une 
gomme  dont  les  propriétés  font  depuiâ  Ion- 
tems  connues,  &  que.  l'Europe   éftinie  autant 
que  nous;  H  uns  font  des  Spécifiques  pour  la 
dhiarrée,  les  autres  pour  l'hidropifie  ;  enfin  ori 
trouverait  ici  de  quoi  fouîager  toutes  les  ma- 
lades ,  fans  le  fecours  dès  autres  contrée^  Od 
y  peut  extraire  ,  pour  le  foulagemënt  des  <fo& 
leurs  ou  autres  mauic  qui  proviennent  d'humeuri 
fromes,  des  huiles  &  grahTes  de  quelques  ant 
toaux ,  propres  à  donner  de  i'éiafticité  ou  remettre 
gouvernent  les  partie  qui  en  font  affligées. 
h  huile  de  foidat ,  qui  ef|  fcpoiifôh  d'uneexf  èe<i 
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de  coquillage  emprunté  f  eft  admirable  povit 
cela,    Il  n'y  a  pas  jufqu'au  ravêt  7  infede  qui 
habite  les  maifons  &  où  on  le  pourfuk   pour 
le   détruire  ,  qui  ne  foit  un  fudorifique  bieo^ 
faifant  ;  on  va  même  jufqu'à  l'adminiftrer  pouf 
les  maladies  de  poitrine.  Le  baume  de  fucrier* 
qui  eft  un  grand  &  gros  arbre ,  découle  abon- 
damment de  fon  tronc  &  de  fts  branches  :  il 
ferait  à  fouhaiter   qu'il  fût  mieux  connu  ;  car 
ceux   qui  l'ont  expérimenté  ,  le  préfèrent  au 
baume  du  Pérou  dont  on  fait  tant  de  cas  ;  ii 
réunit  les  mêmes  vertus   &   celles   encore  du 
copahu  de  la  Guyane  ;  en  forte  que ,  pris  ou 
appliqué ,  il   eft    également  falutaire  :  je  lui  aï 
vu  rétablir  des  eftomacs  délabrés  qui  ne  pou- 
vaient  rien  fupporter.  Il  guérit  promptement 
les  coupures  &  autres  bleffures  faites  avec  un 
fer  tranchant. 

Finiflbns  par  dire  que  la  noix  du  médecï- 
tiîer  ,  arbrifleau  naturel  au  pays  ,  purge  à  la 
vérité  violemment  ,  if  ais  qu'il  ne  ferait  pas 
impoffible  de  corriger  cet  excès ,  &  de  rendre 
Ce  végétal  un  purgatif  doux  &  utile.  Combien 
en  eft-il ailleurs  dans  ce  cas,  dont  l'art  a  eu 
le  fecret  de  faire  un  préfent  utile  à  l'humanité  ? 
Les  plus  dangereux  poifons  fe  transforment  en 
remèdes  falubres  ,  aufli-tôt  qu'une  main  habile 
les  a  préparés. 
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Nous  avons  ici  une  autre  plante  très-com- 
mune ,  donc  les  qualités  médicinales  étaient 
fues  fans  être  pratiquées  :  l'un  de  nos  meilleurs 
citoyens  ,  M.  Fournier  de  la  Chapelle ,  ancien 
Procureur-Général  au  Confeîl  du  Cap  ,  a  depuis 
peu  tiré  du-Palma-Chrifti  une  huile  excellente, 
avec  laquelle  il  purge  tous  fes  nègres .,  j'ufques 
aux  enfans  à  la  mamelle  ,  en  diminuant  on 
augmentant  la  dofe  fuivant  l'âge  ou  le  tempé- 
rament. On  le  rangeait  dans  la  ctaiFe  des  pur- 
gatifs les  plus  :  violens;  cet  eftimable  Màgiftrat 
a  démontré  le  contraire  ,  &  il  en  fera  voir 
autant  du  médecinier  >  quand  il  le  jugera- k 
propos.  Son  âme  bienfaifante  fe  plaît  à  éprouver 
tout  ce  qui  peut  fervir  l'humanité.  LePaima^ 
Chrifti  eit  aflez  connu  ^  pour  me  difpenfexr 
d'entrer  dans  fon  entière  defcription>  Il  elï  ar- 
bufte,  &  porte  des  graines  qui  contiennent  une 
humeur  onâueufe  r  reflemblante  à  de  la  graiffe 
ou  du  beurre,  quand  on  met  bouillir  ces  grai- 
nes. On  ramafle  cette  graiffe  fur  la  ftiperfîcie 
de  l'eau  ;  d'anciens  habitans  s'en  fervaient  pour 
oindre  tout  ce  qui  a  befoin  de  l'être  dans  leurs, 
manufactures,.  On  m'a  afFuré  en  avoir  même 
fabriqué  de  la  chandelle  :  ce  qu'il  y,  a  de  conf- 
tant ,  j'ai  vu  dans  quelques  fucreries  qu'on  em 
nfait  au-lieu  d'huile  à  brûler.  Notre  habile  Pro- 
cureur- Général  a  foupçonné  que  ,  exprimée- k/ 


froid  ,  elle  devait  être  un  purgatif;  il  aréuffi 
d'abord  à  en  purger  fes  nègres  ,  très-bien  <Sç, 
fans  tranchées  ,  &  on  en  a  enfiiite  donné  à  des 
blancs  qui  s'en  font  aufîi  bien  trouvés? 

Je  ferai  voir  tqut-à-1'heure  que  les  nègres 
font  plus  ingénieux  que  nous  dans  l'art  de  fe 
Çroc^rer  la  fanté  ;  en  fait  de  guériions  fimgles 
&  naturelles  ,  ils  ont  plus  de  connaiffances  m\ 
les  blanc$  qui  s'y  appliquent  toute  leur  vie. 

Notre  colonie  pofsède  une  infinité  de  nègres 
et  même  de  nègrelTes  qui 'exercent  la  médecine  , 
auxquajç  on  voit  beaucoup  de  blancs  fe  confier,, 
J'ai  vu  de  leurs  cures  qui  m'ont  beaucoup  furpris. 

Quand  ils  font  livrés  à  eux-mêmes ,  les  nè- 
gres nj  coçnaifTent  ni  la  %ignée  ni  les  kvemens  : 
les  purgatifs  &  les  tîfanes  font  leurs  feuls  ré- 
gimes  ;  à  quoi  ils/jgigneQt  les  bains  ^  fouvent. 
froids  ,  fans  en  reflemir  nulle  incommodité, 
La  plupart  ont  apporté  les  traïtemens  qu'ils  fe 
xon#,  de  leur  pays-,  où  quelques-uns  étaient  en, 
fbnSlon  de  les  exercer  :  auffi  voie- on  parmi 
ces  derniers  de  grands  empoifonnenrs  ;  ce  qui 
eft  fi  commun  ,  que  Ton  fe  donnerai:  de  p-arde 
d'en  foire  choix ,  fi  Ton  apprenait  à  bord  des 
'  négriers  qu'ils  étaient  Médecins  chez  eux.  Il 
en  a  coûté  cher  a  M.  le  Normand  de  Mézi 
&  à  la  colonie  3  pour  n'avoir  pasfu  qu'un  nommé 
î^acanda!.,  nègre  de  Mezuradf  j  l'avait  été  dan? 
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kbn  pays  :  d'un  autre  côté  ,  c'eft  à  la  prife  d% 
çp  nègre  r  chef  de  parti  >  qye  l'on  doit  la  dé«*r 
couverte  dç  cet  horrible  fléau  d'empjoifonrie-» 
ment,  qui  a  fi  fort  dé£olé  notre  colonie,  &: 
gui  njeft  encore  pas  tout~a-fak  éteint 

Il  efl:  rare  que  les  nègres   foient   fujets  da&t? 
Cette  ifte  aux  mêmes  maladies   que  nous.  L^i- 
nègres  de  la  cote  &  ki   nègres   Créoles,  font? 
prefque  en  ce  genre  deux  efpèces  différentes  ;  car: 
ceux-ci, quoique  d'une  cornplexiari  forte  &vigouv 
reufe  dont  n'approchent  point  nos  Créoles  bianca>. 
ont  pourtant  plus  fréquemmentque  lesautres  lafiè^. 
yre  &  les  diverfes  fortes  de  maladies  auxquelles  le% 
blancs  paraîffentfpécialementaffe<Sés.  Les  nègres* 
SKHiveaux ,  qu'on   nous  amè&e  d'Afrique  ,  foa^ 
d'un  tempérament  plus  dur }  ce    qui   provient 
fans  4oute    de»  la   manière    dont    ils, cuit  été- 
tçlevés  dans  leur  enfance,  mangeant  peu^de  viaa** 
4es ,  &  peut^êtremême  point  du,  tout.  Jamais 
les  nègres  nouveaux  ne  paient^  en  arrivant  da^%4 
la  colonie  ,  ce  qu'on,  y  appelle  h  tribun , 

Les  nègres  de  la  côte  ,  fur-tout  lorf qu'ils  ©&& 
fauffert-dans  la  traverfëe,  font  fuJ£ts  à  u|î  fcQrbu%: 
dangereux  (  celui  de,  mer  )  ,  qui  en  .esjèye  i% 
plus,  grande  partie  prefque  aufll-tôt  apxès  lm^: 
débarquement*  Il ..  eft  i  arrivé  ^ue  des  çargaifon^  ; 
entières  de>  trois,  qu  quatrç-€en£s  noirs  %  qnfe 
péri/^n  moins..  4e  fix  sgpij^Jt^.-  préç^uji©^ 
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qu'on  y  apporte  préfentement ,  empêchent  qu'il 
n'en  meure  autant ,  quoiqu'il  foit  quelquefois 
difficile  à  vp  habitant  d'çn  fauver  le  tiers  fur 
trente.  On  a  foin  de  s'informer  ,  fi  une  car* 
gaifon  eft  bien  faine  ;  mais  la  même  raifon 
d'intérêt,  qui  oblige  à  avoir  cette  attention, 
porte  les  Capitaines  à  cacher  ce  qu'il  ferait 
çffentiel  de  favoir  \  ils  ont  même  l'art  de  farder 
pour  ainfi  dire  leurs  nègres:  lç  plus  fin  de  nos 
habitans  y  eft  fpuvent  trompé.  On  les  lave, 
ç«  huile  tout  leur  corps ,  on  leur  rafe  la  tête  , 
ainfi  que  la  barbe  ;  enfin  on  s'y  prend  de  ma* 
nière  que  les  barbons  paraiffent  de  jeunes-gens. 
Un  Capiraine  négrier ,  dont  }e  fefais  la  vente , 
ayait  ce  fecret  à  un  tel  point  ,  que  je  vis  un 
vieux  habitant ,  qui  fe  donnait  pour  bien  rufé  , 
acheter,  malgré  les  fïgnes  que  je  lui  fefais, 
un  nègre  de  plus  de  cinquante  ans  pour  un 
jeune-homme.  On  eft  fort  étonné  ,  quand  fe 
barbe  eft  revenue ,  de  l'appercevoir  blanche  fur 
îe  vifage  d'un  nègre  à  qui  l'on  ne  croyait  que 
du  poii  folet, 

La,  peçite-véroîe ,  qui  fait  de  fi  grands  ra- 
vages, dans  le  monde  ,  n'en  fait  pas  de  moindres 
dans  les  vaifleaux  négriers.  On  a  fagenient  réglé 
que  ,  lorfqu'une  çargaifon.  en  eft  attaquée,  on 
lui  fera  faire  la  quarantaine  dans  une  ifle  voi- 
fine  ,  ou  dans  un  lieu  écarté.  Ce  règlement, 
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tout  utile  qu'il  eft  ,  n'eft  pas  plus  obfervé  que 
beaucoup   d'autres.   Le    Médecin   &  les    deux 
Chirurgiens  du  Roi  fe  tranfportent  à  bord  du 
vaifTeau  négrier ,  auffi-tôt  après  qu'il  a  mouillé. 
Je  dirai,  puifque  l'occafion  s'en  préfente,  qu'il 
y  a  dans  chaque  ville  de  la  colonie  ,  ou  greffe 
bourgade ,  deux  Chirurgiens  ou  un  feuî  revêtu 
des  deux  places  :  l'un  eft  le  Chirurgien-major 
de    la   place  ,  l'autre  le   Chirurgien-major  de  , 
l'Amirauté  ;  qui  tient  fes  provifions  de  l'Amiral; 
celui-ci  eft  deftiné  à  veiller  fur  la  rade  ,  à  vï- 
fiter  les  coffres  de  chirurgie  r  fort  mal  compofés 
dans  les  navires  marchands  ,  &  à  donner  des 
certificats  de  fanté ,  dont   les  navires  Proven- 
çaux ,  ce  qui    eft  fîngulier  ,  cherchent  le   plus 
à  fe  difpenfer*  Ces  Officiers  de  fanté  ont  pref- 
que  toujours  une  condefcendance  aveugle  pour 
les  intérêts  de    l'Armateur ,  ou  les  prières  du 
Capitaine  ,  qui   quelquefois   auffi  les  trompe  % 
en  leur  taifant  que  fes  captifs  aient  été  infeâés 
de  la  petite  vérole.  Quand  ils  s'apperçoivent  de 
quelque  chofe  ,  il  leur  dit  que  la  maladie  eft 
paffée,  que  ce  qu'ils  en  voient  n'eft  que  le  refis 
des  derniers  guéris  ,  tandis  qu'il  leur  en  dérot  § 
qui  font  très-malades.  Il  eft  vrai  qu'une  car* 
gaifon  eft  perdue  ou  fouffre  une  grande  per ro- 
dés, qu'on  lui  fait  effuyer  ce  préfçrvatif  contrt 
fô  contagion  dont  eft  menacé  le  pays  ou  oq 
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l'introduit.  Maïs  devrait-on  balancer  ;  en  pateii 

cas,  entre  le  bien  général  &  le  particulier? 

Les  habitans   foigneux  ,  entendus  ,  dont  1? 
«ombre   n'eft  pas    ]e  plHS  gra„d  >  n>achèten£ 
jamais  de  nègres  nouveaux ,  quelque  fains  qu'ils 
leur  parahTent,  fans  les    traiter   comme  s'ils 
étaient  atteints  de  maladie.   La  faignée  ,  hors 
dulage  en  ce  cas  par  la   crainte  du  fcorbut , 
Çit  fuppléée  par  des  purgatifs  &  de  bons  ali- 
iTiens  ;  on  les  rafraîchit,  on  leur  procure  de  l'exer- 
cice ,  fans  les  fatiguer  ;  &  peu-à-peu  ils  s'accou* 
t«mem  au   travail  ,  fcn.efte  pour  ceux  que  l'on 
|  met  d'abord  ,  fans  ufer  d'aucune  précaution, 
Lorfque  les  nègres  nouveaux  fe  font  acclimatés  4 
ils  deviennent  fujets  à  beaucoup  plus  d'infirmité? 
que    dans  leurs  pays  ;  ce  qui   n'eft  pas  furpre- 
nant:  la  fatigue,  les  veilles  ,  un  travail  aflidu 
&  continue^  à  quoi  ils  ne    font  rien  moins 
qu'accoutumés  ,  le  changement  de  nourriture 
peut-être  la  différence  de  l'air,  toutes  ces  chofes. 
occafionnent  des  révolutions  qui  dérangent  leur 
tempérament  naturel, que  l'ufage  trop  fréquent' 
de  la  boifïon  forte ,  connue  fous  le  nom  d>au-de^ 
Yie  de  cannes ,  achève  de  miner  înfenfiblement  ;' 
auffi  eft-il  rare  que  les  Africains  vîvçnt  vieux  . 
lorfqu'ils  font   tranfpjantés   dans.,  ^Amérique. 
Les  Nations  chez  qui.  ils  font  même  Je  p]u^ 

Ç*P4g&*  expérimente  cette  vérité  comme  no» 

colons.  '       '  ■      ■  ■■■■•  •-  --n 
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Ç^ux  qui  viennent   en   droiture  de  la  côte, 
$e  Guinée  ^  apportent  en  eux  le  germe  de  dif«= 
férens    maux  inconnus  parmi  nous  •  des   vers 
d'une  efpèce  unique,  des  indications  particulières 
de  maux  vénérien^  &   bien  d'autres  maladies 
qui   ne   ù    font    découvertes    qup.  depuis   leur 
fréquentation ,  &  nefe  communiquent  que  trop 
par  la  débauche.  On  a  dû  être   d'-unç  furprife 
extrême  ,  en  voyant  des  blancs  affectés  de  maux9 
dont  la  médecine  n'avait  encore  eu  aucune  no- 
tion. J'en  donnerai  une  légère   idée  ,  afin  que, 
l'on  n'y  foi t  plus   trompé   en   Europe  ,  &  que, 
dans  des  fujets  venus»  de  notre  climat  ;,  on  ap- 
prenne à  diftinguer  ce  qui  eft  l'effet  d'une  funefte 
communication  avec  les  noirs  ,  des  fimptômes 
ordinaires  à  nos  maladies» 

Comme  nous  ,  les  nègres  font  fujets  ^toutes, 
fortes  de  vers  ;  ce  qui  ne  doit  point  étonner 
vu  les  vilenies  &  les  crudités  dont  i!sfe  nour* 
riiTent  par  préférence  :  mais  ils  font  particulier 
rement  ïnfeâés  d'une  autre  efpèce  de  vers  dont 
on  commence  à  appercevoir  des  traces  chez  les, 
blancs  qui  ne  vivent  pas  mieux.  C'eîl  je  .vers:r 
de  Guinée  %  d9une  longueur  démefarée  &  d'une, 
figure  finguîièrf  s  il  fe  tient  entre  cuir  &  chait-* 
où  il  fe  gîjfle  dans  toutes  les  parties  intérieures 
de  la  peau  ,  y  excitant  des  élevures  2  1'eçflurc 
1$  plus   dangereufe  7  qui  aboutit   bientôt  à  1& 
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putréfa&ïon  ,  &  qui  intercepte  le  cours  du  fang 
&  des  fluides  deftincs  à  l'entretien  de  ces  parties. 
C'eft  en  quoi   il  eft   aifé   de   remarquer  que 
l'épidémie  eft  la  caufe  unique  de  la  couleur  des 
nègres  ^  parce  que  l'interruption  de  la  liqueur 
qui  y  coule  fans  ceffe  ,  leur  fait  devenir  la  peau 
d'un  blanc  fade.  On  tâche  d'attirer  ce  vers  au 
dehors,  &   il  fe  montre  fouvent  de  lui-même. 
Dès  qu'il  paraît  5  on  le  roule  fur  quelque  chofe, 
&  on  le  tire  tout  doucement  avec  de  grandes 
précautions  :  car  ,  fi  on  venait  à  le  rompre ,  tout 
ce  qui   en  refte  fe  pourriffant ,  occafionnerait 
un  état  affreux  au  fujet  malade.  Les  abcès ,  les 
tumeurs ,  la  mortification  des  chairs  où  cette  pour- 
riture féjourne  ,  lamaffe  même  du  fang  qui  fe 
corrompt ,  tout  indique  en   ce   cas   des   maux 
fucceffifs  &  périlleux.  Il  faut  donc  être  doué 
d'une  grande  patience  9  pour  enlever  peu-à-peu 
ce  fatal  infeâe.  Comme  il  ne  réfide  point  en 
des  endroits  que  puiffent  parcourir  les  remèdes 
évacuans  ,  les  purgatifs ,  alors  il  n'y  a  que  les 
fcarifications ,  le  bouton  de  feu  ,  les  plus  violens 
cauftiques ,  les  catapîafmes  émolliens  ,  &  tout  ce 
qu'on  a  inventé  déplus  fort  pour  être  appliqué 
fur  la    peau  ,  qui   foient    capables  de  venir  à 
bout  d'extirper   un  corps  étranger  fî  nuîfiblç. 
Quand  ,  en  le  tirant  en  vie  ,  on  fent  la  moindre 
séfifUwe  ,  il  n'y  a  point  à, balancer  pour  lojfs; 
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U  eft  néceffaire  d'abandonner  l'opération ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  trouve  le  moment  où  le  vers  fe 
prête  de  lui  même  :  on  lie  &  on  attache  for-* 
tement  ce    qui   en   eft   dehors ,  attendant  un 
inftant  plus   favorable.  J'ai  vu  de  ces  vers  qui 
avaient  plus  de   vingt  brafles.  Ils  font  plats  * 
quelques-uns  de  couleur  cendrée ,  d'autres  blancs* 
L'opinion  la  plus  répandue  eft  qu'ils  font  en- 
gendrés par  la  mauvaife  eau  ,  dont  boivent  la 
plupart  des  Africains.  Les  Capitaines  négriers 
m'ont  en  effer  confirmé  que  ,  dans  divers  comp- 
toirs de  la  Guinée,  elle  y  eft  déteftable  ;  je  ne 
faurais  me  figurer  que  ce  foit  la  feule  origine 
de  cette  maladie ,  qui  ferait  commune  en  d'autres 
lieux  ,  fi  c'en  était  la   raifon.  Le  plus  grand 
nombre  des  nègres  en    devrait   être    d'ailleurs 
attaqué ,  &  ce  n'eft  que  la    plus  petite  partie* 
De  plus ,  on  en  a  vu  a  des  blancs  qui  n'avaient 
point  voyagé  fous  le  ciel  brûlant  de  l'Afrique; 
au  contraire ,  il  eft  rare  que   ceux  qui  y  de- 
meurent en  foient  atteints.   Comme  il  arrive 
du  vers-folitaire  ,  le  vers  de  Guinée  eft   feul , 
perfonne  n'a  pu  me  dire  en  avoir   vu   davan- 
tage dans  un  même  fujet. 

Le  vers-folitairc  eft  ici  comme  en  Europe  ; 
ainfi  je  ne  penfe  point  qu'il  foit  particulier  aux 
nègres  ,  ni  qu'il  vienne  d'eux.  Sa  forme  eft  encore 
plus  extraordinaire  que  celle  du  vers  de  Guinée: 
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il  feft  fort  long  comme  lui  ,  fans  l'être  fàx$ 
tant  autant;  fa  tête  eft  grbflè  ,  à-peu-près  faite 
comme  celle  du  pomoh  nommé  têtard  :  pout 
fon  corps  ,  il  eft  compofé  d'Une  infinité  de  petits 
anneaux  femblables  à  une  chaîné}  &  il  à  beau 
ie  rompre,  ce  redoutable  infede  reprend  bien- 
tôt ce  qu'il  avait  perdu  ;  qui  renaît  avec  affez- 
de  promptitude   pour  que  l'animal  ne  perde 
tien  de  fa  voracité.   Il  dévore  là  fubftance  de 
tous  les  alimetis,  fe. tenant  à. l'orifice  de  l'efto- 
mac  ,  par  où  il  reçoit  tout  ce   qui    fb'rme  lé 
chile ,  empêchant  par-là  que  lé  fâng  ne  fe  ré- 
pare, aihfï  que  cette  partie  fubtîle   &  volatile 
des  alimens  y  eft  confacrée.  Voilà  ce  qui  fait 
que  les  peifonnes   attaquées  du  vers-folitaïre  , 
font  fi  maigres  qu'elles  dépérlfTent  à  vue  d'œil' 
quoiqu'elles  mahgënt  continuellement.  L'extrac^ 
tion   par  la  bouche  en  eft  difficile,  délicate, 
mêmepériileufe  ,  quoiqu'on  ait  vii  quelquefois' 
réulîii-  d'habiles  Opérateurs  à  l'extirper   de   la 
forte.  Voici  un  remède  bien  fimple,  pratiqué 
devant  moi   par  Une  nègrelfe   fur   une   dame 
mourante  !,  qui  avait  en  vain  épuifé    toutes  les1' 
reffources  de  la  médecine  :  elle  ne  lui  fit  avalet 
qu'un  verre  de  jus  dé  citron ,  dans  lequel  elle 
avait  délayé  une  ou  deux  pincées  dé  cendre  ; 
n'importe    de  quoi.    Apparemment  que  cette 
drogue  l'empâte  &  l'ètouffe  :  quoi  qu'il  ên.  Mi  m 
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le  vers  mourut ,  &  cette  dame  vit  encore  âveë 
tin  embompoint  qu'elle  ne  corinaiflàk  pas  au- 
paravant. Il  faut  enfuite  beaucoup  purger  ?  afin 
â'expulfer  ce  corps  étranger,  dont  la  corruption 
cauferak  certainement  des  maladies  qu'il  s'agie 
de  prévenir» 

Lés  pîkrù  font  une  autre  maladie  origînaï- 
tement  particulière  aux  nègres ,  mais  dont  oà 
voit  aujourd'hui  des  blancs  crapuleux  être  in-* 
feâés.  C'eft  un  nouveau  fîmptôme  vénérien  ,  qui 
prouve  j  à  riion  avis ,  que  là  fphililfe  eft  moins 
naturelle  à  l'Amérique  qu'on  ne  penfe  y  puifque 
voilà  une  de  fes  plus  cruelles  indications ,  qui 
y  était  entièrement  inconriue  ,  avant  qu  on  y 
eût  introduit  des  peuples  d'Afrique.  Ce  qu! 
doit  achever  d'en  convaincre  ,  c'eft  que  la  plu- 
part des  négrillons  &  des  négrites  que  1  on 
apporte  à  Saint-Domingue  i  y  vienrïent  tâchés 
de  ces  vilains  pians  que  les  Capitaines,  qui 
nous  les  fendent ,  ont  trouvé  le  fecret  de  faire 
difparaître  pour  quelque  tems  par  de  fïmples 
palliatifs  :  on  ne  les  a  pas  plutôt  achetés ,  qu'ils 
reparaiflent  &  qu'il  faut  les  faire  traiter  à  fonds^ 
Donc  ce  mal  tire  fdn  origine  du  lieu  à  où  ils 
arrivent  ;  donc  il  vient  dé  naifTancè  i  donc  il 
kè  nous  eft  connti  que  par  la  fréquentation 
que  nous  avons  avec  les  Africains  ;  donc  il  né 
faut  point  aller  diercjiér  autre  part  la  foiutg 


Ml 


vb, 


i 


r4§®  MaladltÈ 

d,e  ce  vice  horrible  qui  eft  Verni  corrompre 
l'Univers  ,  ou  du  moins  l'infeder  encore  plus 
qu'il  ne  Vêtait. 

Ces  piass  font  des  boutons  purulens ,  qui 
croiflent  fur  »  toutes  les  parties  de  la  peau  ,  & 
qui ,  pleins  de  virus  ,  indiquent  le  mal  le  plus 
enraciné  ;  ils  font  pourtant  d'une  nature  diffé* 
rente  de  tout  ce  que  Ton  a  pu  obferver  jufqu'à 
préfent  dans  les  effets  de  cette  infâme  maladie* 
Le  mercure ,  en  en  déracinant  la  caufe  ,  ne 
fuffit  pas  pour  guérir  tout-à-fait  Us  pians;  il 
eft  auffi  néceffaire  de  les  traiter  féparément ,  d'ap- 
pliquer defTus  des  onguents  qui  les  defsèchent, 
fans  quoi ,  malgré  la  cure  de  ce  qui  en  eft  le 
principe ,  il  fe  formerait  des  puftules  qui  dé- 
généreraient en  ulcères  malins  &  plus  fâcheux 
que  le  fonds  du  mal  en  lui-même.  Quelques 
Chirurgiens  fe  contentent  de  faire  paffer  ces 
pians ,  & ,  n'allant  point  à  la  fource ,  fe  mé- 
nagent  l'occafion  de  recommencer  fouvent  ce 
manège ,  qui  épuïfe  la  bourfe  des  colons  9  en 
ehrichiflant  FEfculape.  Auffi  les  habitans  qui 
ne  font  point  dupes  ,  ont-ils  adopté  des  trai- 
temens  où  le  mercure  ,  fi  difficile  à  manier 
pour  qui  ne  le  connaît  pas ,  eft  employé  d'une 
faço*î  peu  dangereufe,  &  que  l'on  peut  admï- 
niftrer  fous  leurs  yeux.  La  tifane  de  la  Marti- 
nique ou  de  la  Guadeloupe  (  car  elle  porte  l'un 
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et  l'autre  de  ces  noms   indifféremment  )  ,  ferfi 
maintenant  à  traiter  tous  les  maux   vénériens* 
Quoiqu'il   faille   avoir    une  forte    conftîtution 
pour  foutenir  un  remède  qui  ne  convient  poîile 
à  tous  les   tempéramens  ,  quelques  blancs   s'etî 
fervent  avec  autant  de  fuccès   que   les  nègres* 
En  voici  la  recette  ,  telle  que  je  l'aï  vue  mettre 
en   pratique  :  «  Prenez  falfepareiîle   fendue  & 
coupée  de  la  longueur  d'un  pouce,  deux  onces  ; 
efquine  coupée  &  féchée ,  deux  onces  ;  gayac  7 
ou  fon  écorce,  coupé  &  féché  ,  deux   onces  î 
mettez  ces  drogues  dans  un  pot  de  terre  ver- 
niffé^avec  deux  bouteilles  d'eau:  prenez  avec 
un  bâton  la  mefure  de  la  hauteur   de    ce  qtil 
eft  dans  le  pot  ;  ajoutez  quatre  autres  bouteilles 
d'eau  &  deux  onces  d'antimoine  cru  ,  qui  fèm 
pilé  &  enfermé  dans  un  linge  ;  vous  fufpendrez 
ce  nouet  dans  le   pot.    Faites  bouillir   enfuite 
à  petit  feu  égal  jufqu'à  ce  qu'il  ne  relie  plus 
que    deux    bouteilles  ;  tirez-les  ,  &  remplirez 
après  cela  le  même  pot  de  nouvelle  eau  qu'on 
fera  bouillir  fur  le  marc.  Il  faut  prendre  uïie 
bouteille  de  la  première  eau  par  jour,  en  trois 
fois ,  de  grand  matin ,  à  midi  &  le  foîr.  le 
régime  eft  de  ne  manger  que  du  bifeuit  &  d® 
la  viande  grillée  5  de  n'ufer  pour  toute  boïffim 
que  de  la  féconde  eau  ,  avec  laquelle  on  lave  aalH 
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Iesmalingres(i)que  pourrait  avoir  le  malade. 
Cette  tifane  eft  bonne ,  mais  il  faut  des  tem- 
péramens  de  nègres  pour  la  pouvoir  fupporter. 
J'ai  vu  des  blancs  la  prendre ,  &  être  radica- 
lement guéris  de  l'état  le  plus  fâcheux.  Je 
rapporterai  ci-après  la  compofition  d'une  autre 
tifane  moins  compliquée  ,  que  l'on  dit  avoir 
été  inventée  par  les  nègres ,  &  qui  n'eft  guère 
moins  violente,  quoique  plus  fimple  &  quelle 
ait  les  mêmes  bons  effets. 

Les  nègres  font  encore  fujetsà  plufieurs  autres 
maux  ,  qui  n'attaquent  guère  les  blancs,  &  qui 
prennent  leur  fource  dans  un  fang  trop  épailli, 
dans  des  humeurs  différentes  des  nôtres ,  qui 
ne  filtrent  qu'avec  peine,  &  dans  l'altération 
naturelle  des  liqueurs.  Je  ne  fais  fi  je  me 
trompe,  mais  j'ai  remarqué  que  le  fang  des 
.nègres  diffère  naturellement  &  Manuelle- 
ment du  nôtre  ,  étant  beaucoup  plus  épais ,  plus 
noir,  moins  vifqueux  &  bien  moins  fluide: 
.on  dirait  effeâivement ,  a  l'examiner  de  près 
&  avec  attention  ,  qu'il  ferait  prefque  dénué 
4e  la  partie  blanche,  qui  continue  aufli  elTen- 
tiellement  notre  fang  que  la  partie  rouge  Je 
fouhaite  que  ceci  ferve  a  faire  étudier  ce  fang 
plus  attentivement  ;  peut-être  y  découvnra- 
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t-oiidesfingularitésque  je  n'ai  pu  q^enïmoîâ 
Quoi  qu'il  en  foit  j  les  nègres  ion  fufcep- 
■tibles  de  maladies  particulières  fous  ce  climat 
dont  nous  paraiflbns  exempts  s  foit  que  cela 
vienne  de  la  différence  des  alimens  ,  ou  d  une 
conftitution  fingulièrement  affectée  à  ces  maux* 
Nous  y  avons  des  maux  de  jambes ,  ils  ne  font 
pas  même  rares  |  mais  on  n'a  vu  nul  blanc  „ 
quelque  vie  miférable  qu'il  mène,  quelque  irai- 
fon  qu'il  ait  avec  les  noirs  ,  en  avoir  de  ferrt- 
blables  aux  leurs*  Un  Peintre,  M.  Dupont,  en 
avait  defliné  une  fi  monftrueufe  i  que  ,  fi  j'euffè 
pu  l'obtenir  pour  la  faire  graver  ,  on  convien- 
drait que  jamais  rien  de  pareil  n'avait  frappé 
les  regards  en  Europe.  Ces  jambes  monftrueufes 
font  communes  ici.  Ce  n'eft  point  aucun  effet 
de  fcorbut  ,  il  eft  en  nous  plus  apparent  que 
dans  les  nègres.  Enfin  ,  la  caufe  en  eft  fi  peu 
connue,  que  l'on  a  mieux  aimé  croire  que 
c'était  une  fuite  de  poîfon  ,  que  d'en  rechercher 
l'origine  dans  le  nègre  même. 

Les  chairs  fcngueufes  leur  font  fi  particu- 
lières,-fi  analogues  à  la  moindre  i*ifpofitlon 
qu'ils  ont,  &  fi  fufceptibles  d'être  attaquées 
au  plus  petit  dérangement  de  leur  fan  té,  qm 
je  ne  faurais  me  perfuader  que  ce  ne  foit  pas 
l'effet  d'une  conftitution  différente  de  la  nôtre. 
Seraient -ils    pétris    d'un    autre    limon  î    fd 
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quelquefois  pris  plaifir  à  les  confidérêr  dans 
toute  leur  eiïence  morale  &  phifiquej  j'avouerai 
qu'il  a  fallu  me  rappeler  les  points  fondamen- 
taux de  ma  religion  >  pour  impofer  filence 
là-defliis  à  une  raifon  trop  impérieufe. 

Us  ont  donc  des  maux  de  jambes  &  de  pieds , 
qui  leur  font  particuliers  i  les  plus  forts  cauf- 
tîques  n'y  font  rien.  Il  en  eft  quelques-uns  de 
légers  qu'on  guérit  avec  le  vitriol  r  le  vert-de- 
gris  ,  &  les  autres  remèdes  que  la  chirurgie 
emploie  pour  détruire  ces  chairs  pourries  & 
gangrenées  :  il  y  en  a  dont  le  vice  eft  tel  y 
qu'il  réfifte  à  tout,  &  qu'il  met  en  défaut  l'ha- 
bileté du  plus  expert  Opérateur  ,  après  avoir 
même  purgé  le  fang  de  tout  ce  que  l'on  y 
croyait  d'impur.  Les  maux  de  la  moindre  ef- 
pèce  en  ce  genre  ,  font  les  crabes  &  les  guignes , 
qui  naiffent  aux  nègres  fous  la  plante  des  pieds. 
Il  y  faut  remédier  dans  l'origine  ,  parce  qu'ils 
acquièrent  ,  en  vieilliflant  ,  une  malignité  qui 
en  rend  l'extirpation  difficile  :  ce  font  des  chairs 
dures ,  calleufes  ,  qui  s'élèvent  au  defîus  de  la 
fuperficie#rdinaire  de  la  peau,  qui  ont  des 
ramifications  ou  racines  qui  les  font  végéter 
&  croître  fenfiblement  ;  de  forte  que  le  malade 
rie  peut  bientôt  plus  marcher. 

Il  eft  à  préfumer  de  ces  accidens extérieurs, 
que  ks "parties  intérieures  du  corps  des  nègres, 
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aînfi  attaqués ,  ne  font  rien  moins  que  faines  : 
cependant  on  en  voit  vivre  avec  ces  maux ,  fans 
qu^il  paraiflè  rien  au  dehors  qui  dénote  le  vice 
çonftitutif  qui  eft  en  eux -leur  fanté  paraît  bonne, 
ils  n'en  travaillent  pas  moins  ;  ainfi  cette  efpèce 
d'hommes  eft  faitepour  dérouter  toute  la  fcience 
humaine.  Leur   eftomac,   bien  meilleur,  bien 
mieux  conftitué  que  le  nôtre,  fupporte  les  vivres 
les  plus  indigeftes ,  fans  en  être  incommodé. 
H  eft  vrai  que  l'habitude  eft  une  féconde  na- 
ture. On  ne  peut  que  s'étonner  qu'ils  ne  foienr. 
pas  plus  fujets  au  fcorbut.    Leur  fang  ferait-il 
moins  difpofé  à  le  recevoir  ,  en  raifon  de  fon 
épaïfliflement  naturel  ? 

Le  travail ,  auquel   on    occupe   perpétuelle- 
ment les   nègres,  contribue  beaucoup ,  à  mon 
avis  ,  à  les  débarraffer ,  par  la  voie  de  la  tranf- 
piration  ,  de  ces    fucs  groffiers    que   doivent 
amaffer  en  eux  les  alimens  dont   ils  ufent.  Ils 
font  avec  cela  des  diètes  forcées ,  qui  ne  nui- 
fent  point  à  leur  fanté  :  car  ce  font  tous   les 
repas  que    nous    accumulons    inconfidérément 
les  uns  fur  les  autres  ,  qui  nous  rendent  fi  va- 
létudinaires ,  en  dérangeant  nos   eftomacs.  Le 
repas  du  foir  eft  fur  tout  celui  qui  nuit  davan- 
tage &  mine  infenfiblement  notre  tempérament. 
Après    avoir    copieufément    foupé ,  on    va  fe 
coucher  fur.Ie-champ  ,  fans  donner  le  loifir  à 
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la  dïgeftïon  de  fe  faire  (  car  c'eft  Fufage  du 
pays  )  \  les  fueurs  du  jour  font  interceptées  par 
la  fraîcheur  des  nuits ,  durant  lefquelles  on  n§ 
fe  couvre  prefque  jamais  :  l'eftomac   furchargé 
perd  de  fon  raifort  peu-à-peu  ,  &  à  la  longue 
il  devient  d'un  relâchement  ,  d'une  pareiTe  dont 
il  eft  aïfé  de   s'apperçevoir  ,  pour  peu  qu'on  y 
faffe  attention.  Loin  de  devenir  fage  par  tous 
ces  avertiffernens  ,  on    continue  à  vivre  de  la 
même  manière  }  la  fièvre  furvient  >  un  niahha^ 
bile  Chirurgien  faigne  ,  &  Ton  meurt,  C'eft  la 
deftinée  de  la  plupart  des  habitans  de  cette  co- 
lonie j  qu'on    fauverait  par    la    diète    &   l'eau 
chaude.  Or  les   nègres  ne  foupent    point  ,  ou 
très-rarement  ;  &  ce   qu'ils  mangent  le  loir  eft 
fi  léger ,  qu'en  vérité  cela  n'eft  pas  capable  de  leur 
eau  fer  d'indigeltion  :  ajoutez  qu'ils   ne  s'endor- 
îiient  que  tard  ,  aimant  à  caufer  entr'eux  ;  qu'ils 
retournait  au  travail  au  point  du  jour,  exer- 
cice qui  ranime  toutes  les  facultés  arrêtées  par 
la  fraîcheur  de  la  nuit  ,  bien  moins  dangereufe 
pour  eux  par  le  feu  qu'ils  allument  fans  cefTe 
&  qui  échauffe  leurs  cafés ,  &  parce  que  jamais 
on  ne  les  faigne  aufTi  légèrement  que  l'on  hit 
les   blancs.  ïîs    font   heureux  que   la  chirurgie 
les  néglige! 

La  preuve  que  cet  exercice  d'un  travail  jour- 
lialier  leur  eft   feluWW  %  ^Ç&   <^e   ^s   nègr^ 
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pareiTeux  font  bien  plus  maladifs  que  les  autres. 
On  peut  l'obferver  fur  toutes  les    habitations. 
Ils  deviennent  hidropiques  ,  mal-fains  ,  fujets. 
a  la  colique ,  aux   fièvres   .&  a  tous   les   maux 
qui  défolent  les  blancs  fous  un  climat  qui  exige 
un   exercice  continuel    pour   s'y   bien   porter. 
Leur  pareffe  les  éloignant  du  travail ,  ils  feraient 
des  piliers  d'hôpital ,  fi  l'on  ne  veillait  'a  les  en 
faire  fortir.  Les  habitans  qui  veulent  réprimer 
ce  défordre ,  ne  les  y  admettent  qu'a  bon  efcient , 
après  avoir  reconnu    qu'ils  font  véritablement 
malades.  Les  nègres  traitent  eux-mêmes  affez 
htureufement  le   plus  grand    nombre  de  leurs 
maladies. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  découvrir  de  leurs  re- 
mèdes  ,  la  plupart  d'entr'eux  ,  fur-tout  les  plus 
habiles  ,  gardant  un  fecret  inviolable  fur  la 
connaiiTance  qu'ils  ont  de  la  vertu  de  quantité 
de  fimples  que  nous  ne  connaiffons  pas,  a  beau- 
coup près  ,  fi  bien  qu'eux.  J'ai  offert  de  l'argent 
a  plufxeurs  ,  pour  être  inftruit  en  détail  de 
tout  ce  qu'ils  favaient  ;  je  n'y  ai  pas  mieux 
réuffi  qu'auprès  de  leurs  prétendus  ibrcsers, 
qui  valent  bien  les  nôtres. 

L'habitude  des  nègres  qui  veulent  guérir  des 
fièvres ,  eft  de  fe  jeter  dans  l'eau  la  plus  froide, 
de  s'y  baigner  ,  &  de  fe  mettre  fur  la  rête  des 
herbes   fraîches  qu'ils   arrachent    au  fond  des 
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ravines  ou  des  rivières.  J'en  aï  vu  Teffai  fur 
des  blancs  9  qui  convenaient  que  cela  leur  ôtait 
l'ardeur  de  la  fièvre ,  que  le  mal  de  tête  ceffait 
prefque  auffi-tot  ,  &  qu'ils  fe  fentaient  foulages. 
Plufieurs  mont  même  dit  en  avoir  été  guéris. 
Ces  herbes  fe  changent  d'inftant  en  inftant , 
&  fe  retirent  toujours  aufli  chaudes  que  fi  on 
les  eût  fait  bouillir:  elles  procurent  de  fortes 
tranfpirations ,  &  débarraffent  fur-tout  la  tête. 
J'ai  éprouvé  ce  remède  fur  moi-même.  Mais 
pourquoi  douteraic-on  de  fon  efficacité  ?  qu'on 
f  e  rappelle  ce  que  rapporte  Chardin  ,  de  la  ma- 
xnère  dont  la  fièvre  fe  guérit  en  quelques  lieux 
de  l'Orient ,  où  l'on  ne  connaît  d'autre  cure  , 
que  de  fe  faire  jeter  fur  le  corps  des  féaux 
de  l'eau  la  plus  fraîche. 

Deux  fortes  d'herbes  fervent  aux  nègres  pour 
Tufage  ci-defTus  marqué  :  la  première  eft  une 
efpèce  de  pourpier ,  à  qui  ils  donnent  en  effet 
le  nom  de  pourpier  fauvagê  ,  mais  qui  diffère 
de  celui  dont  les  campagnes  font  remplies  ;  il 
né  lui  r^fTemble,  de  même  qu'au  pourpier  franc 
d'Europe  ,  que  par  la  forme  &  l'entrelacement 
de  fo  fibres  rampantes ,  leur  couleur  ,  groiTeur  , 
&  ce  goût  fade  particulier  an  pourpier  :  quant 
aux  feuilles,  elles  n'ont  rien  d'approchant,  étant 
minces,  longuettes  ,  terminées  en  pointe.  Le 
pourpier  -  fwvagç  -  aquatique  ?  ainfi  qge  jç  fe 
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.nommerai  >  pouffe  un  bouton  extrêmement 
long,  dans  lequel  eft  contenue  fa  graine,  & 
qui  s'ouvrant  laiffe  appercevoir  une  petite  fleur 
jaune  ,  mais  fimple ,  reffemblante  affez  à  la  mar- 
guerite des  champs. 

L'autre  efpëce  de  fimple  propre  à  la  fièvre  eft 
appelée  par  les  nègres,  herbe-à-piment ,  nom  qui 
lui  convient  acaufe  de  fon  goût  \  le  plus  fort  piment 
ne  pique  pas  davantage.  Cette  herbe  ne  rampe 
point  comme  la  précédente  ;  elle  vient  droite , 
peu  chargée  de  branches ,  garnie  de  diftance  en 
diftance  de  longues  feuilles  ,  étroites  &  pointues  j 
au  bout  de  chaque  branche ,  il  paraît  un  long 
cordon  de  petits  boutons  prelfés  &•  arrangés 
avec  fimétrïe ,  qui  font  blancs  &  fleuriffent 
enfemble.  Ce  goût  piquant  n'eft  que  dans  les 
boutons  &  dans  la   feuille. 

Une  claffe  de  pois ,  qui  certainement  ne  fer- 
vent point  à  la  nourriture ,  ainfi  qu'on  en  peut 
juger  de  leur  nom  de  pois-puans  y  qui  leur  efl 
bien  dû  pour  leur  puanteur  extraordinaire,  eft 
employée  dans  les  fièvres  par  les  nègres  :  mais 
leur  plus  grande  vertu  eft  d'être  un  vermifuge 
excellent.  On  le  prend  par  infufion  comme  le 
thé  ,  quoique  ce  foit  la  plus  défagréable  boiffon 
qu'il  y  ait.  Il  y  en  a  de  plus  d'une  efpèce  : 
la  véritable  &  la  plus  commune  eft -un  arbufte 
extrêmement  branchu ,  dont  la  feuille  eft  petite  ^ 
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ronde ,  quoique  terminée  en  pointe ,  d'un  afles 
beau  vert  y  mais  d'une  puanteur  infupportable. 
La  fleur  de  cette  plante  eft  jaune ,  elle  donne 
un  pois  dont   la  gouffe   reiTemble  beaucoup  à 
celle  de  la   plante  qu'on  nomme  en  France  la 
vefïe  :  fa  racine  eft  lïgneufe ,  elle  a  les  mêmes 
qualités  que  le  refte  de  la  plante.  Les  nègres 
la  font  entrer  dans  la  plupart  de  leurs  décodions 
ou  tifanes  j  ainfi  ils  lui  reconnaiflent  d'autres 
vertus  que  nous.  Quelques-uns  font  brûler  ce 
pois    comme  du    café  ;  ils   en  expriment  une 
liqueur  qu'on  dit  fouveraine  contre  les  fièvres. 
La  verveine  eft  ici  fort  commune  &  de  plu- 
fieurs  fortes  :  la  puante  eft  ici  encore  plus  abon- 
dante que  celle  qui  communique  un  fi  mauvais 
goût  au  lait  &   à  la   viande   des    beftiaux    qui 
en  mangent  dans  les  campagnes  du  Royaume  : 
à  Saint  Domingue  on  leur  trouve  fréquemment 
cette    odeur    dégoûtante  ,  les    champs  y   étant 
parfemés  d'une  herbe  fi  peu  fîatteufe  au  goût. 
Mais  y  comme  il  n'eft  point  de  plante  fi  roal- 
faifante ,  à  qui  la  Nature  n'ait  attaché   quelque 
propriété  utile  à  l'homme ,  la   verveine-puante 
fert  aux  nègres  à  faire  des  cataplafnies  falutaires 
pour  toutes  fortes  de   coliques  ;  ils  en  compo- 
fent  auffi  des  tifanes  fouveraines ,  foit  pour  la 
colique  ,  les  pertes  blanches  des  femmes ,  pour  les 
fiiiçs   mal  -  réglées  /  ou   pour   d'autres   maux 
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Communs  aux  deux  fexes.  C'eft  alors  de  la  racine 
dont  ils   ufent  ■  infufée   à  froid    ou  a  chaud. 
L'efpèce  de  verveine  que  je  viens  de  décrire, 
fe  mêle  ordinairement  avec  une  autre  nommée 
verveine-bleue  ,  à  caufe    de  la   couleur   de  tes 
fleurs  ,  laquelle   n'eft    rien   moins    que   puante 
comme  la  première  :  fes  feuilles  font  grandes, 
découpées  fur  les  bords  comme  celles  du  frai- 
fier  -,  elles  viennent  par  bouquets  le  long  d'une 
haute  tige,  de   diftance  en   diftance  ,  &    cette 
tige  finit  à-peu-près  comme  eft  terminée  Faf- 
perge  ;  des  fleurs  qui  approchent  de  la  violette  \ 
croiffent  au  bout  de  la  tige  vers  fon  extrémité; 
elles  font  ordinairement  fept  à  huit  enfemble , 
détachées  les  unes  des  autres.  Les  nègres  difcnt 
qu'il  n'y  a  point   de  poitrine   délabrée    que  la 
déeoâion  de  ces  plantes  ne  guériffe ,  ni  d'efto- 
mac  qu'elle  ne  rétablhTe.  J'ai  vu  beaucoup  de 
gens  s'en  trouver  bien. 

'  Jjherberk* charpentier  ,  connue  aujourd'hui 
en  Europe,  &  dont  on  fait  unfirop  auffi  agréable 
que  bienfaifanc  pour  les  poitrines  dérangées, 
vient  encore  à  Saint-Domingue,  ou  on  la  voit 
croître  naturellement.  Il  y  en  a  de  deux  efpè.ces , 
la  franche  &  la  bâtarde.  Il  ferait  difficile  de 
s'y  tromper  v  la  première  &  la  véritable  ayant 
mie  odeur  flateufe  ,  au-lieu  que  la  féconde  en 
a  une  tout-à-fait  défagréable.   Cependant  elles 
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font  également  utiles  toutes  les  deux.  Les  nè- 
gres les  mêlent  enfemble,  pour  en  compofer 
des  catapîafmes  qui  réfolvent  les  abcès  les  plus 
durs  ;  ils  y  ajoutent  quelquefois  de  la  verveine- 
puante  ,  de  la  bleue ,  de  la  feuille  de  prunier- 
«nonbm  ,  du   bourgeon   de  patate  ,  &  autres 
cmolhens.  Ils  fe  fervent  auffi  de  l'herbe-à-char- 
pent.er  pour  toutes  les  douleurs  internes  ,  mal 
de  cote ,  maux  de  gorge,  gonflement  d'amig- 
dales,  glandes,  &G.  Cette  herbe  eft rampante 
court  fur5  la  terre  ,  &  femble  très-aifée  à  tranf- 
planter  dans  quelque  pays  que  ce  foit.  La  bâ- 
tarde pouffe  à  l'extrémité  de  {es  branches  de 
Jongs  cordons  de  petites  fleurs  purpurines ,  qui 
«aifTent  d'un   bouton  d'abord  vert,  mais  qui 
prend  enfuite   une  couleur  rouge  ;  fes   feuilles 
font  bien  plus  grandes  que  celles  de  la  franche 
Jiflès,  d'un  vert  de  mer  ,  allez  femblable   au' 
fer  d'une  lance. 

les  nègres  font  encore  un  grand  ufàge  de 
deux  autres  plantes  connues  en  Europe  ,  mais 
qui  diffèrent  ici  des  mêmes  que  l'on  y  voit. 

tefauge->Américaineporteime  longue  feuille, 
épaiffe,  gluante  ,  pleine  d'une  infinité  de  petites 
fibres  qui  la  partagent  &  reffemblent  à  des 
rameaux  de  veines  ;  les  unes  font  groflês,Ies 
autres  auffi  petites  que  des  vaiffeaux  capillaires. 
L'odeur  approche  de  la  fauge  de  France ,  mais* 
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beaucoup  plus  forte.  La  meilleure  vient  du 
Port-de  Paix  :  c'eft  la  plus  céphalique.  Cette 
plante  efl  regardée  par  les  nègres  >  comme  Y  une 
des  plus  falutaires  qu'il  y  air  dans  Tille  ;  auffi 
entre-t-elle  dans  prefque  tous  leurs  remèdes 
internes  ou  externes, 

La  pimprenelle-fauvage  efl:  pour  eux  auffi 
d'une  extrême  utilité  :  ils  s'en  fervent  dans  les 
maladies  les  plus  défefpérées ,  &  vont  jufqu'à 
lui  attribuer  la  faculté  de  chafler  tous  les  vents 
de  l'eftomac ,  en  l'appliquant  uniquement  deffus. 
Elle  ne  refTemble  en  rien  à  la  pimprenelle 
de  France  ?  croiffant  en  forme  d'arbufte  haut 
&  droit  ;  fes  feuilles  font  grandes  ,  mais  lon- 
guettes ,  fans  amertume  non  plus  que  le  pied  , 
étant  au  contraire  d'un  goût  fade.  Il  naît  au 
bout  de  chaque  tige  un  long  bouton ,  dans 
lequel  efl:  contenue  fa  graine ,  qui  vient  parmi 
un  nombre  de  petits  filets ,  comme  on  en 
voit  au  cœur  de  l'artichaut.  Le  pied  de  cette 
plante  devient  fort  gros ,  il  renferme  une  moelle 
fpongieufe  ,  ainfi  que  le  fureau. 

Enfin ,  les  nègres  ufent  comme  nous  de  toutes 
les  efpèces  de  crejfons  ,  qu'ils  emploient  indif- 
féremment en  cataplafmes  ou  en  boirions  froides 
&  chaudes.  Ils  reconnaifïent ,  de  même  que 
nous ,  que  la  meilleure  efpèce  eft  le  crejfon  de 
favane  ;  effe&ivemenc    c'eft   le  plus   excellent 
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anti-fcorbutique  qu'il  y  ait  au  monde.  Le  Gref- 
fon de  fontaine  3  très-commun  dans  le  pays  É 
n'en  approche  point  j  celui-ci  eft  ,  à  peu  de 
chofe  près ,  comme  le  creffbn  de  France;  mais 
celui  de  fàv&ne  en  diffère  extraordinairernent  * 
il  vient  en  touffes  rondes  dans  les  endroits  un 
peu  humides  ;  les  feuilles  ,  toutes  découpées  9 
croiflent  en  dehors,  &  forment  un  pied  écrafé 
qui  a  du  rapport  avec  celui  de  la  chicorée 
naiffante.  Du  centre  de  ce  pied ,  quand  le  creffon 
monte ,  il  fort  de  longs  fiiamens  ^  qui  portent 
la  graine  à-peu-près  comme  dans  .r'ofeille.  Cette 
forte  de  çreflbn  n'eft  pas  la  feule  qui  ait  tant  de 
propriétés  ^  il  en  eft  une  autre  efpèce  nommée 
creffon-doux  ,  qui  croît  en  arbufte  ,  &  dont 
on  fait  des  balais ,  à  qui  Ton  reconnaît  hs 
mêmes  vertus:  le  précédent  a  un  goût  piquant, 
celui-ci  Ta  fucrin  &  agréable  5  quant  à  fa  feuille  , 
elle  eft  plus  petite  que  celle  de  l'autre,  découpée 
comme  elle,  naiffant  tout  le  long  de  la  tige 
remplie  de  branches.  Cette  plante  eft  chargée 
d'un  nombre  de  petits  boutons  ronds  ,  qui  s'ou- 
vrent &  laiffent  fortir  une  petite  fleur  blanche , 
accompagnée  d'une  quantité  de  petits  filets.  Il 
n'eft  point  de  gencives  endommagées  ,  même 
pourries,  que  ces  deux  creffons  ne  rétahliffent: 
ils  raffermiflent  les  dents  les  plus  ébranlées  9  ' 
en  les  frottant  feulement    avec  leurs  feuilles 9 
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&  en  les  mâchant  ;  ils  guériflent  jufqu'à  des  abcès 
dans  la  bouche  ou  dans  la  gorge  :  leur  infufion 
prife  comme  du  thé   &  coupée  avec  le   lait  , 
ôte  l'acrimonie  du  fang  ,  lui  donne  de  l'activité  , 
fait  paifer  les   taches  fcorbutiques  ,  &   diffipe 
radicalement  le  fcorbut  le  plus   invétéré.  Bien 
des  perfonnes  >  qui  connaiflent  l'utilité  de  ces 
creflbns ,  en  font  un  ufage  très-fréquent.  On  en 
mange  en  falades  >  on  en  met  dans  les  bouillons , 
même  d'écreviffes  ;  on  s'en  gargarife  ,  on  boit 
defliis  >  &  Ton  s'en  trouve  également  bien:  maïs 
il  faut  avoir  l'attention  de  fe  purger  de  tems- 
en-tems ,  n'y  ayant  point  de  remède  qui  échauffe 
davantage.  Je  préfume  qu'un  adroit  Chimifle 
extrairait  de   ces  plantes    un   fpécifique  contre 
le  fcorbut  ,  au'ffi   prompt  que  merveilleux  ,  & 
que  l'on  pourrait  tranfporter  au-delà  des  mers. 
Ukerbe-quarrée  eft   encore  d'un  grand  ufap-e 
pour  les  nègreffes  :  elles  s'en  fervent  en  tifanes 
dans  les  maladies  occafionnées  par  la  matrice, 
vapeurs  hiftérïques  qu'elles  nomment ,  comme 
la   plupart  de    nos  blanches ,  mal  -de-  mère  : 
cette  maladie  eft  familière  aux  femmes  noires  , 
du  moins  à  ce  qu'elles  difent ,  &  leur  fert  fou- 
vent  de  prétexte  pour    ne  rien  faire.    Mais  fi 
les  femmes  fe  trouvent  bien  de  l'herbe-quarrée 
les  hommes  trop  échauffés  n'en  ufent  pas  avec 
ixioins  de  fuccès,  Cette  herbe  porte  une  grande 
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feuille  sèche,  qui  croît  ordinairement:  trois  I 
trois  ,  chacune  découpée  par  fes  bords ,  feule-* 
ment  dans  une  aifez   longue   diftance;le  pied 
eft  une  efpèce  de  lianne  compade  qui  durcie 
comme  du  bois  ;  il  eft    quarré  ,  ce  qui  a  fait 
nommer  ainfi  la  plante*  Elle  a  encore  de  par- 
ticulier ,  qu'il  règne  tout  autour  de  fes  bran- 
ches &  d'un  nœud  à  l'autre  r  une  feuille  extrê-* 
mement  étroite ,  au  bout  de  laquelle  naiflent 
fes  trois  grandes  feuilles ,  fimétrie  exaérement 
obfervée  le  long  de  la  branche.  Il  y  a  une  autre 
herbe- quarrée,  différente  de  la  première,  donc 
on  fe  fert  pour  les  yeux  5  elle  eft  fort  odorante* 
Toutes  les  fortes  d  aromates  font  ici  très-com- 
munes. 

Les  nègres  favent  tirer  parti  de  toutes  les 
plantes  que  la  Nature  a  femées  libéralement 
fous  ce  riche  climat.  Heureux  9  quand  ils  ne 
s'en  fervent  que  pour  procurer  du  foulagement 
aux  infirmités  !  Mais  malheureufement  ils  en 
abufent  quelquefois.  Il  n'eft  pas  jufqu'aux  herbes 
les  plus  fimples ,  en  qui  ils  ne  reconnaiflent 
quelque  propriété. 

U  herbe  -à-  bled  ,  dont  les  campagnes  font 
pleines  &  les  champs  empoifonnés  ,  guérit , 
félon  eux  ,  les  contufions ,  les  meurtriffures ,  les 
abcès,  les  plaies  de  cette  efpèce  les  plus  inçu» 
râbles  pour  notre  pharmacie  :  ils  la  font  bouillir 
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k  petit  feu  y  ils  en  forment  une  forte  d'onguent 
qu'ils  appliquent  fur  la  plaie ,  après  l'avoir  lavée 
avec,  du  taffia.  Je  dirai  à  cette  occafîon  que 
l'eau- de-vie  de  cannes  eft  incomparablement 
meilleure  queîa  nôtre ,  c'efi-k-dire  l'eau*dc^viede 
France^  &qu'ellecontientbeaucoupp!usdeparties 
balfamiques*  Cette  herbe  reflemble  parfaitement 
à  celle  d'Europe ,  qui  y  porte  le  même  nom  ; 
niais  je  crois  pourtant  y  avoir  apperçu  quelque 
différence  ,  en  ce  que  j'ai  obfervé  que  h  tuyau 
de  celle-là  eft  velu  en  dehors,  &  le  dedans  eft 
rempli  d'une  moelle ,  au-lieu  qu'il  eft  vide 
en  celle-ci.  Du  refte,c'eft  la  même  conforma • 
tion.  La  diverfité  des  climats  donne  aux  mêmes 
plantes  des  qualités  bien  différentes. 

Ils  fe  fervent  d'un  nombre  infini  de  caufti- 
qnes  ,  pour  mordre  fur  les  chairs ,,  faire  aboutis 
les  tumeurs  les  plus  dures  i  de  Ja  plupart  def» 
quels  nous  n'oferions  nous  avifer.  La  feuill© 
de  tabac  &  fon  fuc  ne  font  pas  les  moindres 
remèdes  que  quelques-uns  d'eux  emploient  effi-> 
cfacement.  C'eft  ce  qui  fait  que  dans  les  maux 
vénériens  ,  ils  réuffiffent  beaucoup  mieux  que 
nous  9  fans  le  fecours  du  mercure  dont  ils  igno^ 
rent  la  préparation  &  l'ufage.  J'ai  vu  des  Chi- 
rurgiens en  être  atteints  eux-mêmes  .$  après  avoir 
inutilement  mis  en  œuvre  toutes  les  reflburces 
de  la  médecine,  être  contraints  de  fe  livrer  a 
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des  nègres  ou  nègrefTes ,  qui  réparaient  ce  qug 

leur  art  n'avait  pu  faire* 

On  commence  cependant  a  faire  ufage  d'une 
tifane  fudoriiïque,  que  l'en  dit  être  de  leur 
invention  5&  que  Ton  prétend  guérir  la  fphil* 
Jife  invétérée  ,  &  même  les  planifies.  Rien 
n'eu  Û  fimple  ni    moins   compofé.    En   voici 

recette.  On  merinfufeï*  &  fermenter,  dans 
un  grand  vafe  de  terre  vernifle  >  de  la  falfepa- 
reille  &  dti  fucre  brut,  à  ladofe  de  deux  onces 
de  chaque  drogue  fur  une  bouteille  d'eau.  On 
•cxpofe  cette  infufion  au  plus  fort  foleil,  pen- 
dant dix-huit  jours  :  au   bout  de   ce    teins  on 
en  remplit   des    bouteilles  3  &   l'on   remet   de 
nouvelle  eau  fur  le  même  marc,  qui  eft  encore  eé 
fofé    au    foleil    durant  fix   ou  fept  jours.   Le 
malade  boit  trois  fois  par  jour  de  la  première* 
&  de  la  féconde  à  fa  foif.  Il  ne  vit  que  d'à  fi* 
mens  fecs  ^  comme  bifcuit  où  caffave    &  de 
viande  de  boucherie  grillée  bu  rôtie,  Quarante 
jours  fuffifent  pour  parfaite  guérifon.  S'il  a  des 
ulcères ,  on  les  lave  avec  la  féconde  infufion. 
Il  faut  commencer  par  le  baigner  cinq  ou  fix 
jours  de  fuite.  Il    doit   travailler ,  parce   qu'il 
faut  fuer,  &  fe  purger  avec  des  bols  mercuriels; 
addition   faîte  ,  dit-on  ,  par   les   Chirurgiens. 
On  veut  que  celui  qui  pratique    ce   remède  ,' 
engraifTe  à  vue  d'œil. 
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©utre  lès  herbes  &  les  (impies  ,  les  nègre& 
Kiettent-  tout  en  ufaga  r  féparénient  ou  par 
mélange  ;  les  feuilles  des  arbres  ^  les  racines  ^ 
tout  entre  dans  leurs  comportions  }  lès  lïannes, 
leur  fourniflent.  le  plus  de  remèdes* 

La  lianne^à-Minguet  yr\®mmèQ  de  là  forte 
d'un  homme  fi nguliër  qui  joue    uri  rôle  dans 
Khiftoire  de  notre  colonie  de  Saint-Domingue^ 
^ft   de   toute?   fe    plus  excellentev  Cet  ancien^ 
habitant  ,  qui    était   un  Empirique  r  gaériflait 
©u  prétendait  guérir  avec  elle  quantité  de  maux  f 
que  quelques  vieux  calons  m'ont  dit  avoir  vul 
difparaître  une  infinité  de  fois  y  &  ne  plus  re- 
venir. Les  nègres  s'en   fervent  fréquemment  i 
înais  pour  moins  dé  maladies  ;  ils  l'appliquent^ 
for  les  plaies  où  il  y  a  inflammation ,  en  ex- 
primant le  fuc  deffus  ,  &  couvrent   enfuite   le 
ï^al  d'une  feuille  entière  qu'ils  ont  fait  pafler 
au  feu  légèrement»  C'eft   un  fort  bon,  feppu* 
tatif.  Cette  plante  a  beaucoup  de  rapport  avec 
la  vigne;  r  tampe  comme  elle  >  monte  &  s'entre*. 
îace   dans   les  haies  ou  autour  des   arbres  rfa* 
feuille,  qui  efl  large  &  épaiffe*  d'un  txè^beauv 
«rd ,  vient  au  bout  d'une  longue  queue  ^  avec 
une.  fleur   fimple  &  bleuâtre*  Quand  la  plaie: 
paraît  avoir   fufFJamment  fuppuré  ,  ils  aient  r, 
pour  la  deffécher ,  de  la  feuille  d'une  autre  efpèce 
de  Ih&nt  qui  CQtut  à„  t^rrer&  qu'ils  ontvag^ 
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pelée  hoîè  de  patate  bâtard ;  celle-ci  eft -mince,' 
quoique  large  ,  faite  en  forme  de  cœur.  C'eft 
un  fore  bon  defficatif.  Ils  attribuent  encore  à 
là  lianne~à-Minguet  3a  vertu  d'arrêter  les  plqs 
vioîens  maux  de  tête,  en  rappliquant  deflus. 
Elte  fait  auil*  partie  de  prefque  tous  leurs 
cataplafmes. 

Ils  ont  une  multitude  d'autres  iïannes ,  dont 
ils  ne  font  pas  moins  d'ufage  ,  &  auxquelles 
ils  trouvent  diverfes  propriétés  :  comme  la 
liiinrte-à~médecine  ,  qui  eft  réellement  un  pur- 
gatif fort  &  vigoureux  ;  on  fe  fert  du  bois  , 
dont  on  prend  une  brafTée  en  longueur ,  depuis 
'une  main  jufqu'à  l'autre,  les  bras  étendus  :  c'eft 
}a  mefure,  que  Fan  coupe  par  petits  morceaux* 
On  les  met  -enfuit e  infufer  le  foir  dans  de  l'eau  y 
jtifqu'au  lendemain  matin  j  que  Ton  avale  cette- 
eau  après  l'avoir  paffée  au  travers  d'un  linge 
ou  d'une  ferviette.  On  ne  tarde  point  à  en 
refîentir  reflet»  Si  Ton  eft  trop  mené  y  une 
lotie  au  vin  &  au  fiiiere  arrête  fur-le-champ 
la  fuperpurgatîon.  Comme  ce  bois  eft  extraor- 
dinakement  réiineùx ,  jetant  du  foir  au  matin 
une  gomme  blanchâtre ,  mais  d'un  blanc  fale, 
par  toutes  les  inçifions  qu'on  lui  a  faites ,  quelques* 
r?ns  n'u  fent  que  de  cette  gomme  ,  dont  ils  font 
$ë  petites  boulettes  qu'iis  avalent  ;  il  en  faut; 
hkn  pey  %  n'y  ayant  guère   de    purgatif  auili 
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violent.  J'ai  ouï  dire,  &  je  le  croirais  affcr, 
que  ce  remède  affaifTe  i'eftomac ,  &  qu'il- faut 
l'avoir  fàin  &  bien  fore  pour  que  ton  ufage 
ne  laffaiblifle  pas  de  plus-en-plus.  Nos  habiles 
difciples  d'Hippocrate  corrigeraient  aifémenc 
ce  défaut  ,  &  trouveraient  le  fecret  d'en  com- 
pofer  un  très-bon  remède.  Cette  plante,  comme 
toutes  les  autres  îiannes ,  pouffe  de  fort  longs 
jets ,  d'abord  verts  &  allez  gros  ,  maïs  qui  dur- 
ciffent  ,  &  qui  deviennent  un  bois  pliant  & 
grisâtre  :  les  feuilles ^  grandes,  minces ,  naiffent 
en  forme  de  cœur  ,  extrêmement  pointues  pas: 
le  bout  -,  la  fleur  ,  qui  eft  violette  ,  ne  parait 
ordinairement  qu'aux  environs  du  carême.  La 
gomme  que  répand  cette  lianne ,  eft  plus  liquide 
qu'épaiffe  >  mais  elle  prend  de  la  confiftance  à 
l'air,  encore  plus  au  foleil. 

La  lianne-à-vers  ,  dont  les  nègres  fe  fervent 
auffi  beaucoup  pour  toutes  les  maladies  que  les 
vers  caufent  à  leurs  enfans  >  eft  petite  x  verte  y 
menue  :  fa  feuille  eft  longue  ,  prefque  faite 
comme  celle  du  chien-dent,  quanta  la -figure. 
Elle  porte  un  bouquet  de  rieurs  blanches ,  d\ine 
odeur  douce  &  fuave  >  épaîffes  &  veloutées , 
dans  le  centre  defquelles  il  y  a  cinq  petits  bou- 
tons blancs  comme  de  la  neige.  Ceft  encore 
une  forte  de  bois  laiteux*  On  le  fait  bouillir 
pour  les  enfans  déjà  grands  x  &  Amplement 
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tremper  dans  de  l'eau  pour  ceux  qui  font  trop 
jeunes.  Ufemble,  à  leur  dire  ,  que  ce  foit  l'ui* 
des  meilleurs  carmînatifs* 

Une  autre  Banne  ,  qu'ils  appellent  làngue-à- 
chat ,  efi:  une  plante  Kgneufe  qui  ne  croît  point 
comme  les  Bannes  ,  mais  en  forme  d'arbufte  j 
elle  eft  affez  baffe  ,  n'ayant  guère  que  deux  ois 
trois  pieds  de  hauteur  :  on  peut  dire  qu'elle 
n'a  point  de  tronc  r  fes. branches  fortant  prefque 
toutes  de  terre ,  &  naiïTant  de  fes  racines  qui: 
■font  en  grand  nombre  >  chevelues.  &  fans  nulle 
propriété  ,  du.moins  connue.  Quant  aux  feuilles  , 
elles  ne  font  rien  moins  que  petites  pour  um 
arbuffe  fi  nain,  étaru;  de  la  longueur  de  quatre 
à  cinq  pouces,  découpées  fuf  leurs  bords  à  une 
grande  diftance,  larges  par  le  basv&  diminuant: 
}uf qu'à  ce  qu'elles  fe  terminent  en  pointe.  Leur 
rudeffe  au  toucher  eft  apparemment  ce  qui  a  fait 
donner  à  cette  plante  le  nom  qu'elle  porte  , 
parce  qu'on  éprouve  ,  en  partant  deflus  le  doigt 
à  rebours  r  ce  qui  sVbferve  fur  la  langue  des 
chats  extraordinairement  rude,  ^'extrémité  de 
chaque  branche  principale  au  collatérale  e(i fur- 
montée  d'un  bouquet  fort  garni  de  fleurs  ,de; 
la  nature  des  clochette,  d'où  forcent  après  elles;, 
&  du  fond  de  leur  calice  des  filets  déliés , 
raflemblés..  &  unis  comme  fi  c'était  un  petit; 
pinceau vLa  graine  qui  y  çft.  inférés  doit  itr.e- 
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bien  menue ,  car  il  eft  impofiible  de  lappercevoir. 
Cette  plante  exhale  une  odeur  très-forte ,  maïs 
qui  n'a  rien  de  défagréable  ,  rappelant  celle  des 
foins  de  France  ,  lorfque  les  prés  commencent 
à  y  être  bons  à  faucher.  Ce  doit  être  certaine- 
ment un  vulnéraire.  Les  nègres  n'y  attachent 
point  cette  qualité  ,  n'ufant  que  de  fa  feuille 
appliquée  fur  les  contufions  ,  meurtriffures  ou 
plaies  entamées  >  &  ils  prétendent  qu'elle  a  de 
grandes  vertus.  Ils  en  font  àuiïï  ufage  dans  leurs 
bains  &  cataplafmes. 

Voilà  ce  que  j'ai  pu  recueillir  de  plus  précis 
fur  les  remèdes  des  nègres  }  mais  je  fuis  bien 
éloigné  de  penfer  que  ce  foit  là  où  fe  bornent 
toutes  leurs  connâiffances  en  médecine.  Je  leur 
ai  vu  pratiquer  d'autres  remèdes  ,  dont  il  m'a 
été  impoflible  de  leur  arracher  je  fecret.  Quel- 
qu'un fera  peut-être  plus  heureux  que  moi.  Il 
faut  gagner  leur  confiance  ,  comme  je  l'ai  fait 
de  quelques-uns  ;  mais  n'ayant  point  deprîncipes/ 
certains  ,  &  ne  partant  que  d'une  routine  ap- 
portée de  différens  pays  ,  il  n'eft  guère  pofîîble 
de  réunir  les  connaiiTances  qui  font  éparfes 
entr'eux.  Il  faudrait  pour  cela  un  habile  Bc- 
tanifte  ,  doué  d'une  extrême  patience ,  &  qui 
eût  commencé  par  fe  rendre  familier  tout  ce 
que  rifle  de  Saint-Domingue  produit  de  végé- 
taux. Les  Anglais  font  en  cela  cas  maîtres  ; 
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car  on  fait  qu'un  de  leurs  Savans  a  publié  ung 
hifloire  naturelle  des  plantes  que  produit  la 
Jamaïque.  Notre  ifîe  en  mériterait  une  fem- 
blable.  On  fe  convaincrait  bientôt  que  ce  n'eft 
pas  fîmple  curiofité^  &  que  l'art  de  guérir  nos 
maladies  y  gagnerait  de   nouveaux  fecours. 
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